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Rédigé  en  novembre   1788 ,   pour  une  féance 
de  la  Société  d'Agriculture  \ 

Par  M.  fou^cRoy. 

I  j  A   culture  des  arbres    à  épicerie  dans   nos 
Colonies  promet  à  la  France  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  qui  doit  bientôt  lui  donner 
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la  concurrence  la  plus  avancageufe  avec  une 
nation  qui  fembloit  s'en  être  alHiré  pour  long- 
temps la  poflTeflîon  exclufîve.  Cette  culture  im- 
^rtante  occupe  depuis  quelques  années  Tad- 
miniftration  ^  les  favans  en  ont  fait  également 
Tobjct  de  leurs  méditations  &  de  leurs  recher- 
ches. M.  labbé  Teflier,  de  l'Académie  des 
fciences,  a  donné  dans  le  Journal  de  phyfique 
du  mois  de  juillet  1 779 ,  un  mémoire  très- 
exaâ  fur  Timponation  du  giroflier  des  Molu- 
ques  aux  îles  de  France,  de  Bourbon,  &  de 
celles-ci  à  Cayenne.  Depuis ,  &  au  mois  d'a- 
vril dernier,  le  même  académicien  a  lu  dans 
la  féance  publique  de  l'Académie  un  fécond 
mémoire  fur  le  même  fujet,  où  il  expofe  avec 
plus  de  détails  encore  l'hiftoire  de  cette  im- 
portation ,  &  où  il  rend  compte  de  l'état  & 
des  progrès  de  la  culture  du  giroflier  &  du 
mufcadier  dans  nos  îles,  ainfi  que  de  la  ré- 
colte des  épiceries  qui  a  été  faite ,  année  par 
année,  depuis  1778.  On  y  fuit  avec  intérêt  les 
eiForts  qu'un  zèle  auflî  ardent  qu'éclairé  n'a 
cefle  de  faire  depuis  plus  de  vingt  ans  dans 
cette  branche  de  l'agriculture  qui  doit  accroître 
dans  peu  notre  commerce  j  on  y  admire  les 
vues  de  feu  M.  Poivre  ,  qui  conçut  dès  1754 
le  projet  d'établir  les  arbres  à  épicerie  aux 
îles  de  France  &  de  Bourbon  ,  qui  fit  d'abord 
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u  foyiSfi  tox  Moluques  pour  fe  procutcr 
ces  végétaux  précieux ,  dont  l'ardeur  pour  le 
bien»  Jevciiue  encore  plus  grande  lorfqn'i)  fut 
tmeraUnc  de  ]'île  de  France ,  le  porta  à  or* 
donner  trois  voyages  fucceflîB  en  1768,  1769 
de  1771  !  on  y  apprend  que  fon  projet ,  enfin 
oonrooDé  du  fucci^ ,  parce  que  l' exécution  en 
«voit  été  confiée  à  des  hommes  qui  en  fen- 
toient  tout  le  prix,  procura  i  l'île  de  France 
ailêx  de  plants  de  giroflier  &c  de  muTcadler 
its  Moluques  pour  planter  en  1769  un  beau 
verger  de  giioftlets  &  une  forêt  de  mufca- 
jtcn ,  comme  M.  Poivre  l'écrivoit  lui-même 
au  nûniftie.  On  y  Ut  qu'au  départ  de  cet  ad- 
mtoiilrsieut  de  l'île  de  Fiance ,  le  20  oâobre 
177a,  il  y  avoii  dans  cette  île  966  mufcadiers 
&  un  nombre  confidérable  ds  gicofllers  en 
boa  éiat.  SI  t'efpoir  qu'oa  conçoit  de  ce  pre- 
mier iiiccés  ell  atfoibli  pat  le  récit  de  la  perce 
pielque  totale  de  ces  arbres,  due  à  des  caufes 
(joc  rexpofition  de  cène  île ,  les  ouragans  qui 
M  boulcvetfent  fouvent  U  furface  ,  rendoient 
Bolbeureufemenc  inévitables  ,  on  ell  bientôt 
allure  fur  le  fort  de  ces  produAions ,  lorfqu'on 
voir  leur»  reftes  échappés  i  tous  les  orages , 
oraâés  aux  foins  de  M.  Géré ,  commandant  de 
fun  des  quaniers  de  l'île  de  France  6c  inten- 
dant du  Jardin  du  Roï.  Ce  vrai  citoyen  ,  ami 
A  ij 
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de  M.  Poivre ,  &  qui  avoit ,  comme  cet  admî-* 
niftrateur ,  le  plus  grand  defir  de  faire  prof- 
pérer  les  épiceries  .à  Tile  de  France  ,  s'occupa 
avec  tant  d'ardeur  de  leur  culture  &  mit  en 
ufage  tant  de  précautions  contre  les  accidens 
qui  avoient  jufque-là  été  (î  redoutables  pour 
ces  arbres ,  qu'il  fut  en  état  en  1 786  de  dif- 
tribuer  aux  habitans  des  îles  de  France  &  de 
Bourbon  des  plants  de  gii^fliers  élevés  dans 
fes  pépinières  du  Jardin  du  'Roi.  Depuis  cette 
époque  jufqu'en  1785  ,  M.  Géré  a  diftfibué 
aux  cultivateurs  de  ces  deux  îles  16,000  plants 
de  girofliers  provenans  de  plus  de  3o/>oo 
baies  récoltées  au  Jardin  du  Roi.  En  1785  » 
cette  diftribution  a  monté  à  10,416  plants  de 
girofliers  ^  en  1786 ,  les  mêmes  arbres  ont  fourni 
plus  de  60,000  baies  a  l'île  de  France,  &  plus 
de  24,000  à  celle  de  Bourbon^  enfin,  en  1787, 
M.  Géré  propofoit  3,ooo  plants  de  girofliers  aux 
habitans  de  ces  îles.  Le  succès  de  cette  cul- 
ture pour  laquelle  on  avoit  tant  à  craindre  en 
1775  à  rîle  de  France,  a  été  tel  qu'en  1786 
M.  Géré  écoic  embarrafle  de  la  grande  quantité 
de  baies,  montant  à  plus  de  86,000  ,  produites 
par  les  200  girofliers  qu'il  avoit  laifle  en  donner, 
&  qu  il  craignoit  que  ces  femences  précieufes  ne 
fuflent  perdues ,  parce  que  les  habitans  de  l'île 
de  France  ne  montroient  pas  pour  l'emploi  des 
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fiiùts  le  mâtne  emprelTement  que  pont  les  planes. 
Hcuteufenoent  que  les  ciiliivateurs  de  file  de 
Bombon  fe  foni  chargés  de  feiticc  la  plus  grande 
^uuinté  de  ces  baies. 

Ou  voit  par  ces  détails,  extraies  du  mémoire 
de  M.  l'abbé  Telîier  &  de  la  cotre  fpondance 
de  M.  Ciré,  que  l'efpoû  de  feu  M.  Poivre  n'a 
point  été  nompé ,  que  la.  culture  des  arbres  i 
jpicenes,  Se  pacticuliètement  du  giroflier,  eft 
lOfounl'hui  fort  avancée  aux  îles  de  Fraiwre  & 
de  Bouibon  ,  que  cer  heureux  fuccès  ell  dû 
n  xde  éctaiié  de  M.  Céié.  M.  Foivre ,  mort 
i  Lyon  €D  janvier  1 786  ,  n'a  pu  jouir  que 
«fune  partie  de  ce  fuccw  j  mais  an  moins  les 
tiaintes  trop  fondées  qu'il  avoit  à  fon  départ 
de  nie  de  France  en  odlobre  1773,  ont  été 
j^ouites ,  &  il  a  eu  la  Satisfaction ,  faus  doute 
bien  vive  pour  ud  auflî  bon  citoyen,  de  fa- 
*ott  que  tes  arbres  à  épiceries  étoient  intro- 
dnjis  pour  toujours  dans  uos  Colonies. 

M.  Céré ,  à  qui  toute  la  gloire  de  ce  fuccts 
eu  d'autant  plus  juftemem  acquife  ,  qu'il  a.  eu 
det  obriacles  de  tous  les  genres  i  vaincre , 
ne  s'ell  pas  borné  à  taire  réulllr  cette  précieufe 
culture  &  à  en  partager  tes  rtcheirts  avec  les 
lûbitaju  des  îles  de  France  &  de  Bourbon,  il 
•  pané  fbn  attention  plus  loin.  ]  I  n'a  celfé , 
depuis  1775 ,  d'obferveE  tout  ce  qui  iniârefTe, 
A  iij 
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cette  culture ,  fur  les  arbres  du  Jardin  du  Roi 
de  l'île  de  France.  Suivant  fes  obfervadons , 
le  giroflier  dans  cette  île  eft  couvert  de  bou- 
tons au  mois  de  janvier  ;  ces  fleurs  ne  s'épa- 
nouiflent  que  long-tems  après  ;  les  baies  qui 
leur  fuccèdenc  ne  font  mûres  qu  en  décembre  ; 
on  doit  récolter  les  doux  de  girofles ,  qui  ne 
font  que  des  calices  tubulés  â  quatre  dents 
renfermant  les  pétales  &  les  parties  de  la  fruc« 
tification ,  au  moment  où  la  fleur  eft  prête  à 
6*épanouir  :  les .  doux  font  alors  rouges  ,  onc* 
tueux ,  très  *  aromatiques^  Il  paroît  cependant 
qu  aux  Moluques  on  les  recueille  plus  tard , 
puifqu'on  trouve  parmi  les  doux  des  baies  de 
girofliers  ou  antofles.  On  a  cru  que  les  hol^ 
landois ,  pour  empêcher  les  doux  de  germer  ^ 
ont  foin  de  les  palier  :à  L^eau  bouillante  &  de 
les  expofer  enfuite  à  la  fumée.  M.  Géré  re- 
marque avec  raifon  que  cette  pratique  enlève 
une  partie -de  :  l'aromate  aux  doux  de  girofle. 
Quoique  les  girofliers  de  l'île  de  France  fuflènt 
encore  très  -  jeunes  lorfque  M.  Géré  a  fzii  ces 
obfervations  ,  il  efpéroit  que  ces  arbres  rap- 
porteroient  au  moins  deux  livres  de  doux  par 
pied ,  quantité  que  l'on  compte  pour  le  pro- 
duit commun  de  chaque  arbre  aux  Moluques. 
Urt  giroflier  en  avoit  déjà  donné  quatre  livres 
4  nie  de  France  ,  &  un  autre ,  à  l'île  de  Bour^ 
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boa ,  en  avoit  fourni  .xii  liv.  j  les  premicis  cloiix 
qne  l'on  a  récoltés  éioient  pecirs  Se  maigres,  mais 
00  conçoit  aifément  qu'il  doit  en  être  du  gito~ 
fitn  comme  de  tous  les  aunes  arbres  :  les  âeurs 
te  les  fruits  pacticipeni  nécefraiietnent  à  la  fx>i- 
bleflë  du  végétal  j  &  lorfqu'il  acquiert  de  l'é- 
leodoe  Se  de  la  force,  fes  produits  fuiveiit  cet 
acooiiTèment.  Cette  airenion  ed  aujourd'hui  une 
vérité  démontrée  pour  les  cloiut  de  girolle  de  l'île 
de  France  j  ils  font  devenus  plus  gros  d'année  en 
année  j  nous  ferons  même  obferver  plus  bas  qu'on 
at  a.  rttueUli  d^ns  une  de  nos  îles  de  plus  volu- 
mineux &  de  plus  beaux  pour  le  commerce  que 
ceux  des  Moluques. 

La  culture  des  arbres  à  épiceries  ic  du  gi- 
loâjei  en  patciculiet  n'a  point  été  relTerrée  dans 
nnc  feule  de  nos  îles  ,  comme  les  hollandols 
l'ont  hàt  à  Amboine.  Il  ïenible  même  que  notre 
goovemement  cherclic  autant  à  multiplier  les 
foifaces  qui  produiront  les  végétaux  tuiles  ,. 
qtio  la.  compagnie  hollandoife  a  mis  de  foin 
i  en  concentrer  les  individus  dans  une  feule 
'ùe ,  6c  i  les  détruire  dans  tous  les  lieux  où  la 
tutuie  les  oâroii  à  l'homme  avec  fa  libéra- 
lilé  ordinaire.  Des  adminlllrateurs  éclairés  ont 
uan^rtc  ces  arbres  dans  l'île  de  Cayciuie  des 
1773»  &:  ils  y  font  aujourd'hui  très  -  multipliés 
Aç  ÇQ  ciàs-boa  état.  On  a  vu  pat  les  détaib  pré- 
A  iv 
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cédens  tout  ce  qai  eft  relatif  aux  gtroiliets 
cultivés  à  rîle  de  France  \  j*ai  penfé  qu'après 
avoir  rapproché  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  in- 
téreflànc  dans  Thiftoire  de  cette  première  cul* 
ture  ,  il  ne  le  feroit  pas  moins  de  faire  con<- 
noître  les  fuccès  obtenus  dans  Tile  de  Bourbon 
&  dans  celle  de  Cayenne.  Des  mémoires  par- 
ticuliers &  une  correfpondance  étendue  adreifês 
par  plufieurs  habitans  de  Tilt  de  Bourbon  à 
M.  Meflon ,  ancien  commifTaire  du  roi  dans 
nos  Colonies  de  llnde  ,  contiennent ,  fur  le 
giroflier  cultivé  dans  cette  île ,  des  obfervations 
très-imérefïantes,  M.  Meflon  ,  en  me  remettant, 
il  y  a  quelques  mois ,  plufieurs  livres  de  doux 
de  girofle  de  Bourbon  pour  en  faire  une  ana^ 
lyfe  comparée  à  celle  des  doux  des  Moluques  , 
a  bien  voulu  me  communiquer  fa  correfpon- 
dance. 

M.  Lavoifier  avoir  été  chargé  par  M.  Caftries 
&  par  M,  la  Luzerne  d'examiner  des  doux  de 
girofle  de  Cayenne.  Ce  favant  a  bien  voulu 
me  donner  communication  de  fon  travail  & 
me  permettre  d*en  faire  ufage  pour  ce  mé- 
moire. C'eft  d'après  ces  différentes  pièces  que 
l'entretiendrai  aujourd'hui  la  fociété  d'agricul- 
ture &  le  public  du  produit  des  gkofliers  des 
îles  de  Bourbon  &  de  Cayenne. 

Quoiqu'il  y   ait   chez  quelques   habitans   de 
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I  Ca]Knne  cies  girofliers  de  quinze  ans  &  de 
I  plot  de  aâ  pieds  de  hauteitc ,  on  n'a  envoyé 
France ,  au  moins  d'ane  manière  fuîvîe , 
<te  doux  de  girofle  de  Cette  Colonie  que  de- 
poB  quatre  ans.  Suivanr  une  noie  tris -bien 
hat  &  remife  à  M.  la  Luzerne  en  août  de 
ente  année  par  M.  Lefcallier,  commilTaire  or- 
donnatetii  i  Cayenne  ,  les  girofliers  d'où  les 
doox  proviennent  ont  été  plantés  à  diverfes 
Coques  fur  l'habitation  du  roi  la  Gabrielle  de- 
pais  1779  :  il  y  en  a  environ  5,ooo  pieds; 
df  o'onr  commencé  i  donner  des  fleurs  qu'i 
&pt  ans.  La  récolte  des  doux,  f^te  en  fep- 
tembte  &  oflobre  1785  &  envoyée  au  mi- 
tpilre  en  1786,  n'alloit  qii'ideux  livrcs&  dcmiej 
celle  de  1786  fut  de  gâ  livres  ,  ^  celle  de 
1787  monra  à  273  livres.  Cette  dernière  eût 
W  bien  plus  conlîdétable ,  fi ,  dans  des  vues 
<|a'on  ne  fauroit  trop  louer  ,  l'adminiflrarion 
n'avoir  pas  laifle  fur  les  arbres  une  grande 
qnanaré  de  (leurs  deftinécs  à  donner  des  baies^  ^ 
cet  fhiîcs  femés  produiront  des  planes  qu'on  (à  | 
ptopofe  de  diftribuer  aux  liabïtans  de  la  Co- 
lonie, comme  on  l'a  fait  depuis  177g  à  l'ile 
de  FtaïKC.  On  voit  déjà  par  ces  détails  dans 
quelle  progreffion  remarquable  le  produit  des 
girofliers  de  Cayenne  a  ttû  depuis  trois  ans, 
te    ce   que   cette   progreffion    promet  d'ici   i . 
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quelques  années*  Un  des  arbres  les  plus  chargés 
de  fleurs  a  donné  en  1787  5  livres  4  onces 
4e  doux.  Comme  la  première  &  la  féconde 
année  on  n'avoit  à  Cayenne  aucune  connoif- 
fance  exaâe  fur  la  manière  de  préparer  les 
doux  de  girofle  ^  on  a  pris  le  parti  d'employer 
différens  procédés  quon  pouvoir  foupçqnnec 
écte  pratiqués  à  Amboine,  &  d  après  lefquels 
l'examen  des  doux  ainfi  diverfement  préparés 
devoir  faire  cpnnoître  celui  qu'il  faudroit  pré- 
férer pour  conferver  tout  l'aromate  à  ces  bou« 
tons  de  fleurs  &c  les  porter  avec  plus  de  fruit 
dans  le  commerce.  On  a  £iit  fécher  une  partie 
de  ces  doux  fans  aucune  préparation  prélimi- 
naire ,  foit  ^  l'ombre ,  foit  au  foleil  ^  en  a 
expofé  a  •  la  fîimée  de  la  paille  allumée  une 
autre  portion  de  ;  cloux  de  girofle ,  &  on  les 
fi  en  fuite  deflechés  à  l'ombre  &  au  foleiL 
Outre  ces  quatre  premières  préparations  ,  on 
a  pafle  une  certame  quantité  de  cloux  dans 
l'eau  bouillante  ^  &  on  en  a  enfuite  féché  une 
partie  fans  autre  préparation  ,  à  l'ombre  &  au 
foleil  3  &  une,  autre  partie  a  été  expofée  à  la 
filmée  avant  de  les  fécher  de  l'une  ou  de  l'au* 
tre  manière  déjà  indiquée.  Il  eft  réfulté  de  cesi.' 
f (fais  huit  échantillons  de  cloux  de  girofle  di- 
verfement préparés  ,  qui  ont  été  envoyés  çn;  - 
1786' &  1787  à  M.  Caftries  i  ce  miniftre  leii.r 
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1  idrefles  à  M.  LavoiJîcr ,  qui ,  après  avoir 
confiilté  les  épiciers  '  droguiftes  les  plus  habiles 
fur  les  qualités  extérieures  &  l'afpÊdt  marcKand 
(te  cet  divers  doux  de  girofle  ,  les  a  enfuite 
oainmés  par  la  diUilUtion.  Les  expériences  de 
ce  ùvant  ont  appris  que  les  doux  cruds,  riiTw 
pkineni  fcchés  au  foleîl  ,  étoient  de  la  meil- 
feare  qualité  ;  que  ceux  qui  n*aVoieiir  éré  que 
Cicliés  à  t'ombre ,  fans  aucune  autre  prépara- 
Don  ,  tenoient  le  fécond  rang  ;  que  ceux  qui 
«voient  été  fumés  &  féchés  au  folei!  appro- 
duiicnc  le  plus  des  deux  premiers;  enfln  ,  que 
ceux  qu'on  avoir  échaudés  s'éloignoient  beau- 
coup de  la  qualité  des  pren^îers.  D'après  ces 
tJ&ts,  dont  le  miniAre  donna  commun  îiracion 
iBX  adminiftrateuts  de  Cayenne  ,  la  récoke  de 
1^7  a  été  fimplemeot  féchée  au  foleil  ou  i 
rombre ,  fans  aucune  préparation  préliminaire., 
poîrqu'il  éioit  prouvé ,  comme  l'obferve  très- 
JBiitcieufement  M.  Lefcallier  ,  que  l'expofirion 
i  U  fumée ,  qu'on  croit  être  la  pratique  em- 
ployée i  Amboine  ,  ne  produit  aucun  e0et 
HÔle  fnr  les  doux ,  Se  que  l'aâion  de  l'eau 
booillance  ,  quelque  courte  qu'elle  foii ,  en  al- 
iére  toujours  la  qualité.  Des  échantillons  fuf- 
fiCuis  de  cette  récolte  de  1787  ont  été  remis 
par  M.  la  Luzerne  à  M.  Lavoifier  ,  qut  avoir 
dép  examiné  ceux  des  récoltes  de  1785  &  de 
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1786.  Cet  académicien  a  mis  a  Texamen  de 
ce  girofle  la  même  attention  qu'aux  précédens, 
&  toutes  fes  expériences  ont  prouvé  que  cet 
aromate  avoit  une  qualité  égale  à  celle  du  gi- 
rofle de  Hollande.  Pour  donner  iici  une  idée 
des  procédés  employés  par  M.  LavoiHer  dans 
cette  analyfe  du  girofle  de  Cayenne  de  crois 
récoltes  fucceflives ,  nous  dirons  qu  ils  ont  été 
beaucoup  plus  variés  &  plus  multipliés  qu'on 
ne  Ta  fait  jufqu'aâuellement.  L'application  de 
l'alcohol  &  la  préparation  des  liqueurs ,  la  dif- 
cillation  de  l'huile  eflentielle  ou  volatile ,  la 
deftrudion  de  l'odeur  par  l'acide  muriatique 
oxigéné,  répétées  fur  les  différens  eflàis  de  gi- 
rofle de  Cayenne^  &  fur  celui  de  Hollande , 
ont  porté  dans  cette  analyfe  une  préciflon  qui 
n*avoit  pas  exifté  jufqu'ici  dans  ces  fortes 
d'examens  :  c'eft  dans  les  détails  de  ces  re- 
cherches que  M.  Lavoifîer  a  fait  une  obfer- 
vation  que  nous  ne  devons  pas  paifer  fous 
filence.  En  général  les  doux  qui  ont  perdu 
leur  fîift  ou  leur  tête  donnent ,  à  quantité  égale  y 
plus  d'huile  volatile  que  ceux  qui  la  confer- 
vent ,  parce  que  les  pétales  &  les  étamines  qui 
forment  cette  tête  ne  contiennent  point  ce 
principe  )  qui  n'exifl:e  que  dans  l'épaiffeur  des 
tuniques  du  calice.  C'eft  fans  doute  pour  cela 
que  dans  les  premiers  eflais  du  girofle  de  nos. 
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Colonies  ,  qui  confervenc  [ous  leur  técc  , 
on  ï  généralement  tiouvé  moins  d'huile  elTen- 
nelte  que  dans  ceux  de  Hollande ,  qui  fonc 
piefqac  tous  fans  ccte. 

Compatons  aduellemenc  1«s  faits  que  nous 
aVoQS  pu  recueillir  fur  le  girofle  de  l'iIe  de 
Bombon  à  ceux  qui  viennent  d'être  expofés 
fia  ic  giioBe  de  Cayenne.  Deux  habi«ns-cul- 
tivaiftiis  de  Boutbon  ,  dont  la  correfpoiidance 
DOUE  a  Été  communiquée  par  M.  Meflon ,  nous 
nianiironi  les  détails  que  nous  allons  donnée 
fi»  cet  objet.  M.  Hubert ,  dont  les  lumières 
Tdllent  fur  la  culture  du  nouveau  quartier  de 
S.  Jofcph  de  l'île  de  Bourbon ,  qu'on  a  nommé 
les  Nouvelles  Moluques  ,  &  dont  le  zcle  & 
les  foins  pour  la  culture  du  girofle  en  parti- 
culier font  tels,  qu'à  lui  feul  II  a  demandé  Se 
femé,  en  1786,  4.o5o  baies  de  girofliers,  fui- 
vinc  l'état  imprimé  de  M.  Céré  ,  marque  à 
H.  Meflon  ,  dans  une  lettre  du  ^.4  avril  de 
cetie  année  ,  qu'il  prend  pour  fa  plantation  de 
^toâicrs  autant  de  précautions  que  s'il  n'avoit 
<{U'un  arbre.  Ces  foins  ne  font  pas  h  coûteux 
qu'on  pourroit  l'imaginer.  M,  Hubt-rc  met  à 
chaque  giroHiet  quatre  tuteurs  de  très-  gros 
bambou  qu'il  lie  enfemble  &  avec  l'arbre  ;  avec 
cet  appui  ,    les  plus  foris   ouragans  ne  peuvent 
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ment  après  la  floraifon  j  le  deflechement  qu*é- 
prouvent  les  pétales  &  les  organes  de  la  fruc- 
tification, trop  foibles  pour  fe  reproduire  dans 
la  graine ,  évapore  toute  leur  partie  aromatique  : 
c'eft  pour  cela  quil  eft  néceflaire  de  cueillir 
ces  fleurs  avant  Tépanouiflement  des  pétales  ; 
fans  cela  Thuile  elTentielle ,  trop  légère  ,  trop 
volatile ,  fe  diflipe  toute  entière  ôc  ne  laifle 
pas  même  le  réfidu  réfineux  que  Ton  obferve 
dans  les  doux  gardés  depuis  long-tems.  Par 
cette  précaution,  les  pétales  reflerrés  en  bou- 
ton ,  couvrent  entièrement  Tintéricur  des  ca- 
lices qui  recèlent  l'huile  aromatique*  Si  Ton 
réunit  cette  obfervation  à  celle  de  M.  Hubert , 
qui  a  remarqué  que  les  boutons  à  fleurs  du 
giroflier  qui  doivent  devenir  des  baies  fertiles 
font  plus  gros  ,  plus  renflés  &  plus  nourris 
que  ceux  des  fleurs  ftériles  ,  on  concevra  pour- 
quoi les  doux  des  premières  années  font  petits  , 
&  comment  ils  augmentent  avec  l'âge  des  ar- 
bres. Toutes  les  perfonnes  qui  ont  fuivi  la  cul- 
ture du  giroflier  dans  nos  différentes  poffeflîons 
de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  où  cet  arbre  a 
été  tranfporté,  s'accordent  à  dire  qu'il  n'eft  en 
plein  rapport  qu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans. 

Quant  à  la  deflîccation  des  doux ,  M.  le  Comte 
croit  que  Rumphe ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi ,  fe  font  trompés  ou  ont  voulu  nous  trom- 
per 
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|a  Jifaot   que  dans    les    Colonies  hollan- 

inifês  on  expofe  i  la  fumée  »  fur  des  ckies , 
les  clous    couverts    de    feuilles ,    avant    de    les 
6ïre  fécher  au  foleil  \  que  cette  opération ,  qu'il 
1  edâyee   bien  des   fois,   donne  aux  doux  une 
odcBi  déiedable  j  qu'il  eft  conféquemmeni  îm- 
poffible  qu'on   tnecie   ce  procédé   en    pratique  ; 
i]ue  11  couleur   bmne  des  calices  féchés    en    a 
impofi.  Il  a  reconnu  que  ces   boutons  de  fleurs 
(lemaoclotent ,  pour  être  bien  delTéchés ,  abfo- 
tnmeni  la  même    méthode   que  les    plantes  8c 
mntt     les    parties     des    plantes     aromatiques  , 
e'eft-i-dire,  la  plus    prompte.  M.  le  Comte 
3écnt    enfuite    avec    foin    les   changemens    qui 
iniveni  aux  doux  pendant  la  ileflîccation.  Lorf- 
<]a'oii  espofe  le   dou  au  foleil  immédiatement 
iflis    l'avoir  cueilli  ,    fa  conteur    rouge  difpa- 
t9tt  au  bout  de    quelques  heures  j  bientôt  il 
(t  nde  comme  s'il  avoic  été  cuit  dans  l'eau,  il 
prend   une   nuance    brune   ttÈs- claire  ou   tanée 
({ai  pxffe  ^eu  i   peu  au  brun  plus  foncé  j  en 
l'flDuninani  alors    avec    foin  &    de    près  ,    oii 
Wiàve   fa   furfàce    parfemée    de    petits    points 
br^bm,  reconnoilTables  pour  une  réHne  ou  une 
tiuiiie  eflcntielle   épaiflc.  A  cette  époque  de  la 
(kncnuio:)  ,   M.  le  Comte  a  foin    de  couvrir 
les  doux   d'une  toile   iégère    pour   confeiver   la 
l^etk  couleur  toafle  qu'il  a  acquifc  ;  nous  obfer- 
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que  je  dois  offrir  ici  y  l'objet  qu'on  fe .  propo(e 
dans  Texamen  d'une  marchandife  ,  eft  la  re- 
cherche des  propriétés  qui  la  rendent  utile 
dans  les  arc^  :  ainfi  »  j'infifteral .  paniculièrement 
fur  ces  propriétés,  &  je  n'y  ajouterai  que  quel- 
ques traits  de  l'analyfe  exaâe  qui  peuvent  jeter 
du  jour  fur  la  qualité  aromatique  d^  cette  fub- 
ftance. 

Les  doux  de  girofle  de  l'île  de  Bourbon 
qui  m'ont  été  remis  ,  ont  une  couleur  brune 
moins  foncée  que  ceux  des  Moluques  y  ils  font 
tuffi  longs  y  mais  un  peu  moins  gros  ^  leur 
forme  n'eft  pas  non  plus  exaétement  la  même: 
le  tube  du  calice  des  doux  de  Bourbon  eft 
prefque  cylindrique  y  celui  des  doux  des  Mo- 
luques eft  comprimé  fans  doute  par  la  preflion 
qu'ils  ont  éprouvée  dans  les  magafins/  L'odeur» 
autant  que  nos  fens  peuvent  en  juger  ,  eft  la 
même  y  on  trouve  cependant  quelque  cfaofe 
de  plus  fin  dans  les  doux  de  Bourbon  y  ils 
of&eut  dans  leur  caCTure  la  mcme  quantité  de 
points  brillans  Se  réfineur  ;  leur  pefanteur  .ab- 
folue  eft  un  peu  moindre  que  celle  des  doux 
hoUandois ,  puifqu'il  en  faut  892  pour  faire 
une  once^  tandis  que  352  de  ceux-ci  fuffifent. 
En  les  dilTequant  av£C  foin  ,  on  trouve  dans 
leur  intérieur  le  paquet  d'étamines  nombreufes 
^  Jq  piftil  jouifTant   encore    de    leur    forîne  » 
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i'mt  couleur  blinche  Se  d'un  ceruin  degré  de 
AaibUûé  y  ces  organes  de  la  &uâiâ»non  font 
ncouvens  de  quatre  pétales  coulé$  en  calote 
le  Adbéiens  au  -  dcUbus  des  dents  du  calice  j 
l'ovaite  ou  le  germe  eft  informe  ,  petit  &  peu 
tecomiotdable ,  il  femble  même  n'apparteittr 
^u'à  U  aiiSe  du  técepucle  ,  &  toute  Ja  capa- 
tôé  iotérieute  de  la  fleur  eft  très  •  reirerrée. 
Au  contraire,  le  clou  des  Molucjues  eft  renflé; 
m  y  voit  l'ovaire  allongé  &  ovale  j  les  cta- 
DÛnes  &  te  piftil  ,  alnH  que  les  pétales ,  font 
ptefque  toujours  tombés  ,  ou  s'il  en  celle  qtiel- 
i]net  veftiges  ,  iU  font  deftechcs ,  comme  brû- 
l£i^  8c  fe  réduifent  en  poufCère  pai  le  moindre 
feoctement. 

En  pilant  les  clous  de  l'île  de  Bourbon  dans 
on  mortier  de  fer  j  ils  ont  tormé  une  pâte  graife 
&  buileufe  comme  ceux  de  Hollande. 

Lts  poudres ,  les  pommades  odorantes  &  les 
liqueurs  aromatiques  qui  ont  été  préparées  avec 
le  girofle  de  l'île  de  Bourbon  ,  ont  pain  avoir 
abfoluinenl  les  mêmes  qualités  que  celles  que 
l'on  avoil  faites  avec  le  girofle  de  Hollande  , 
i  égale  quantité.  L'épreuve  de  la  deftrudtion  de 
fodcui  par  l'acide  muriatique  oxigéné  a  réulfi 
fur  l'un  de  la  même  manière  que  fut  l'autre  ; 
U  a  fallu  la  inéme  quantité  de  cet  acide  pour 
dénoiie  l'odeur  du  gitoSe  de  Bourbon  que  pour 


d 
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anéantir  celle  d'une  égale  quantité  de  gkofle 
des  Moluqaes.  Mais,  comme  Ta  très -bien  ob- 
fervé  M.  Lavoifier ,  ces  expériences  kiffent  tou- 
jours quelque  incenimde;  &  c'eft  fur  la  quan- 
tité d'huile  eiTentielle  ou  volatile  qu'on  doit  fixer 
plus  particulièrement  fon  jugement ,  auflî  c'cft 
à  cette  expérience  que  nous  avons  apporté  plus 
d'attention. 

Une  livre  de  doux  de  girofle  de  Bourbon 
diftillés  après  les  avoir  triturés  &  laifle  macé- 
rer dans  16  livres  d'eau,  a  donné  2  onces  2 
gros  d*huile  eflemielle  ;  i  livre  de  doux  des 
Moluques  en  a  fourni  par  le  même  procédé  2 
onces  I  gros  24  grains.  Outre  cette  quantité 
plus  grande ,  l'huile  eflemielle  du  girofle  de 
Bourbon  étoit  d'une  couleur  plus  claire  que 
celle  du  girofle  hollandois  ;  Todeur ,  également 
forte,  a  quelque  chofe  de  plus  fln  &  de  plus- 
fuave  dans  celle  de  notre  Colonie^  cette  der- 
nière huile  eft  un  peu  plus  légère  que  celle 
du  girofle  des  Moluques  y  cette  légèreté  va  i 
quelques  grains  par  once.  Ces  expériences  fuf- 
ffent  pour  prononcer  que  te  girofle  de  Bour- 
bon eft  au  moins  d'une  qualité  égale  à  celui 
des  Hollandois  ,  par  rapport  à  la  quantité  de 
matière  aromatique  qu'il  contient  ;  il  devroic 
donc  être  poné  au  même  prix  dans  le  com- 
merce j   s'il  avoit   la  grofleur  &  la  forme  de 
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celui  des  Moltiques.  Ces  qualités  ippatemes  , 
tfi  font  le  méiite  commercial  de  cette  dén- 
iée, diilingUËioni  ce  girofle  d'ici  i  peu  d'an- 
aèes  ,  &:  ii  eft  même  permis  d'cfpérer  qu'elles 
finpiflèront  celles  du  girofle  hollaiidors.  On  a 
vu  que  la  récolte  faire  à  Cayenne  en  1787  of&e 
déjà  une  partie  de  doux  {upéiieurs  à  ceux  des 
Moluques.  '' 

L«s  cultivateurs  de  nos  diflerenies  Colonies 
dcnveni  donc  redoubler  d'ardeur  &  d'efpolr  ; 
le  vécu  du  fondateur  de  certe  utile  culture  eft 
lempli  au-delà  de  fon  efpérance.  La  France  re- 
oreia  bientôt  de  fes  poflêlTioiis  dans  l'Afriqoe 
8c  dons  l'Amérique  une  allez  grande  quaniiié 
de  cène  précieufe  dentée  pour  en  approvilîon- 
■Cf  iim  commerce  ,  &  elle  touche  prefque  au 
moment  de  pouvoir  la  porter  chez  les  nations 
doignées  qui  en  font  une  (i  grande  confomma- 
don.  Quand  ce  commerce  n'offriroit  pas  pour 
nous  le  même  avantage  qu'il  a  offert  à  la  Hol- 
lande, parce  que  les  HoUandois  balfleront  fans 
douie  le  prix  du  girofle  à  itiefure  que  nos  ré- 
coltes deviendronr  plus  abondances  ,  cette  fetile 
dtmÎDunon  de  prix  feroit  un  grand  bien  j  &  lî 
Taugmentaiion  des  autres  épiceries  que  les  Hol- 
landois  pofsèdent  encore  prefque  excluiîvemenc, 
la  îndemnife  en  partie  de  cette  perte,  nous 
ftvons  encore  refpérance  de  rendre  bientôt  cette 
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indemnité  nulle  pour  eux ,  en  continuant  i  cul* 
tiver  le.  mufcadier  &  le  cannellier ,  qui  com* 
mencent  à  être  naturalifés  dans  pluûeurs  de  nos 
Colonies. 


EXTRAIT 

T)jB  la  trente^cihquième  livrai/on  de 
P Encyclopédie  par  ordre  de  ma-- 
tières  y  contenant  la  féconde  partie 
du  tome  II  de  la  Chimie  } 

Par  M.  Hassenfratz. 

VjE  volume  eft,  comme  celui  qui  Ta  précédé» 
compofé  de  la  chimie ,  de  la  métallurgie  Se  •  de 
la  pharmacie  y  la  première  partie  eft  rédigée  par 
M.  Morveau ,  la  féconde  par  M.  Duliamel ,  & 
la  troifième  par  M.  Chauffier. 

On  peut  divifer  ce  volume  ,  par  rapport  i, 
la  chimie  ^  en  deux  parties  bien  diftinâes  y  la 
première  ,  commencée  à  l'époque  où  M,  Mor- 
veau ,  entièrement  occupé  de  rafTembler  les 
matériaux  néceflaires  pour  écrire  l'hiftoire  ôc 
les  progrès  de  la  fcience ,  s*étoit  depuis  long- 
tems  déterminé  à  ne  point  quitter  la  ville  de 
Dijon  y\&irmjo\Ji  il   ne  communiquoit   avec    les 
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iavans   que    par    les  ouvrîmes  qu'ils  publioienc 

&  par  les  correfpondances  qu'il  avoir  avec  eux  ; 

&  la  féconde,  à  l'époque  où  il   vinr  dans  la 

capitale. 

Tour  ce  que  M.  Morveau  a  fair  impr'uner 
dans  la  première  panie  porre  le  caraâère 
du  doure  dans  lequel  il  flortoic  fur  l'adoption 
du  fyftême  des  phlogiftic-iens  ou  de  la  doc- 
sine  des  anti  -  phlogifticiens  ;  tous  les  phéno- 
mènes y  font  expliqués  d'après  les  deux  ma- 
nières. 

Cette  parue  a  été  extraite  par  M.  Haflènfratz  ; 
die  comprend  les  mots , 

Acidifiable. 

Acidifiant. 

Acidifié. 

Acidification» 

Acidulé. 

Acidum  pingut  3   caufiicum^ 

Acier. 

Adion.  •  , 

Adeptes.  •    r 

Adhérence. 

Adhésion. 

Adipeux. 

Adjuvant. 

AdoucifTement. 
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Adultération. 
JEs  uftum. 
Affinage. 
Affinité. 
Affion. 
Affbrmage. 
Aâtangi. 
Affros. 
AfHifion. 
Afïragor. 
Affirob. 
Agallochum. 
Agar. 
Agaric. 
Agate. 
Agent. 
Aglutinans. 
Agiutinâtifs. 
Agrégats. 
Agrégé. 
Agrégation. 
•        Agnus  caftus. 
Agripaupe. 
Ahius. 
Ahufal. 
Aigle. 
Aigre. 
Aigrelet. 
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Aigreur. 

Aigremotne. 

AU. 

Aimant. 

Aimant  atfenical. 

Aimant  alitai. 


féconde    partie  . 
^e  de  M.  Morv 


Tiprimée    depuis     le 


Paris, 'feft 


tière- 


;     des     anci- 
paroît     avoir 


■tveau 
Mnt    écrite    d'après     les   princîpi 
|Wogifticienï ,    que     ce     favaiit 
ilApoû. 

A  la  tète  de  cerie  partie ,  qui  ne  contient 
(}Ue  le  mot  air ,  Sc  qui  a  été  extraite  par  M. 
Seguin ,  M.  MoLveau  a  fait  imprimer  un  aver- 
ôiTeinent  dans  lequel  il  développe  les  raifons 
(jni  l'ont  conduit    Sc   déterminé   à    changer    de 

quarante  -  huit  mots  contenus  dans  la 
partie  ,  on  a  cru  ne  devoir  faire 
it  que  des  quatre  principaux  &:  des  quatre 
I^us  failtans  j  favoir,  l'acier,  radhéteiice,  l'af- 
finage &  l'afliuité. 

En  général ,  les  petfonnes  qui  étudient  I.-1 
clûmie  trouveront  dans  ce  Dictionnaire  de  M. 
Morviair  une  chofe  précieufe  pour  la  fcicnce , 
c'cft  Vhiftoire  de  la  chimie  S:  de  l'es  progrés 
^i>t8  tous  les    peuples    de  l'Europe.    On  doit 
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au  zèle  infatigable  de  M.  Morveau  des  extraits 
précieux  d'articles  écrits  dans  différentes  langues 
qui  auroient  été  entièrement  perdus  pour  les 
François  ,  fi  ce  favant  ne  les  eût  rafTemblés 
pour  en  enrichir  fa  patrie. 

Acier. 

Ariflote  ,<Pline ,  Agricola,  Beccher  ont  re- 
gardé Tacier  comme  l'ouvrage  du  feu  >  comme 
le  réfultat  d'une  purification  occafiocmée  par  cet 
élément,  ainfi  comme  un  fer  plus  par£ûc  qpe 
le  fer. 

Réaumur  a  déduit  de  fes  nombreuses  expér 
f  riences  fur  la  converfion  du  fer  en  acier,  que 
l'acier  étoit  le  réfultat  d'une  comb'maifon  du 
fer  avec  des  parties  falines  &  fulfîireufes,  & 
qu'il  étoit  un  état  moyen  entre  le  fer  fonda  & 
le  fer  forgé* 

Sthal ,  Henckel ,  Newmann  ,  Cramer ,  Gel- 
lert,  Buquet,  Rinnnunn  ,  Macquex,  &c.  ont 
regardé  Tacier  conmie  un  fer  plus  pur  combiné 
avec  du  phlogiftique. 

Bergman  a  déduit  de  fes  expériences  ,  que 
l'acier  étoit  une  combinaifou  de  fer ,  de  phlo- 
giflique,  de  calorique  &  de  plombagine,  & 
que  l'acier  étoit  uh  état  moyen  entre  le  fer  Sç 
h  fonte. 


finâôn  >  enfuiie  Gctgnon ,  ont  avancé  que 
l'actet  étoit  une  combînaifon  de  fet  &  de  fubf- 
noce  du  feu. 

M.  LavoiHet  a  regardé  1' 


actet ,  Se  panîculié- 
ine  combiimCoQ 


du 


leainit  la  tiempe ,  comme 
fër-iïec  l'oxigène   (a). 

M.  Morveaii  ,  après  avoir  expofé  l'opimon 
de  tous  ces  fav.tnï'fur  la  compollnon  ds  l'acier, 
tapfottc  un  grand  nombre  d'expériences  faires 
par  Bergman,  Rinnmann  Se  quelques  aunes, 
liofi  que  celles  qu'il  a  faites  loi-mèmc  fur  leî 
modificacioRs  paiiiculières  du  fer. 

Après  avoir  comparé  ces  expériences  enfem- 
ble  4    M.   Morveau    conclue    «  que    l'acier ,  de 

■  quelque  manière  qu'il  foie  formé  ,  n'eft  que 

^  àtt  (et  qui  s'approche  du  fer  du^ile ,  parce  * 

■  que  la  terre  martiale  y  eft  plus  exempre  de 
»  pantes  hécérogénes ,  Se  linon  plus  parfaite- 
"  meiu ,  dti  moins  plus  complenemeiu  méuU 

■  Mèc  «{lie  dans  la  fonte  -,    qui  s'en    éloigne , 

■  parce  qu'il  admet  dans  fa  compolition  une 
-  quantité  fenfible  de  plombagine  ^  que  l'acier 
••  s'approche  de  U  fonte  mcme  encore  plus 
••  que  du  £çt  dudile  ,  à  caufe  de  la  préfence 


(<)  M^it  M.  Lavoificr   a    changi!  li'opinion 
_lti  Wlef  expériences  de    MM.   Motige  ,   Vanderi 
Se  £«Rball«t. 


i.^ 


lA^ 
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»f  de  ce  foufre  méphitique  ;  qu'il  ne  diflère 
>«  guère  de  la  fonce  grife  y  qu'en  ce  que  ce 
y*  foùfre  ell  beaucoup  plus  abondant  dans 
M  celle-ci  j  qu'il  s'éloigne  davantage  de  la  fonte 
»9  blanche,  parce  que  celle-là  recèle  des  par- 
w  ties  terreufes  non  métallîfées  ou  même  étran- 
»  gères  qui  peuvent  en  être  féparées  par  une 
»  féconde  fulion  tranquille  ,  en  vailTeaujc  clos 
'>  Se  fans  addition  ^  que  le  paflage  de  la  fonte 
y>  à  l'état  d'acier  fe  fait  ainfi  dans  tous  les  cas 
»  par  dépuration  du  fer  &  foufti^âion  de  Tez- 
»  ces  de  plombagine  ;  que  la  conversion  du  ter 
y»  ert  acier  s'opère  principalement  parce  qu'il 
»»  s'y  forme  ou  qu'il  reçoit  une  quantité  fenfi- 
»  ble  de  plombagine  ;  que  la  chaleur  n'inâue 
i  t»  d'abord  dans  ces  changemens  qu'en  produt* 
99  fant  ôc  entretenant  la  fluidité,  fans  laquelle 
>»  il  ne  fe  fait  point  de  combinaifon  ^  que  la 
»  composition  qui  conftihie  l'acier  peut  très- 
»  bien,  par  fon  affinité  propre,  fixer  une  plus 
»  grande  quantité  de  matière  de  la  chaleuc;  en 
y»  un  mot,  que  les 'propriétés  générales  de  l'a- 
»  cier  dépendent  d'une  jufte  dofe  de  fes  prin- 
>>  cipes  ,  comme  les  différentes  qualités  des 
>ï  aciers  dépendent  des  accidens  qui  en  varient 
M  les  proportions.  » 

Comme  M.  Morveau  a  imprimé    cet  article 
long  -  tems    avant     que   M  M.   Vandermonde  , 
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Jtonge  Se  BenhoUec  aient  publié  leois  belles 
upéiiences  fur  Vacléraiion ,  il  n'a  pa  les  join- 
dre i  celles  de  Bergman ,  Rinnmann  &  des  au- 
nes favans. 

Eo  général ,  les  léfuliats  des  expériences  des 
xtàtt  académiciens  françuis  conduifenc  à  cette 
conctuGon  ,  que  la  fonte  cft  une  combinaifon 
de  fer ,  d'oxigène  &  de  Carbone  \  l'acier  ,  une 
combinaifon  de  fer  &c  de  carbone  \  Se  le  fer 
doux  &  malléable ,  lorfqu'il  eft  bien  pur ,  n'eft 
que  du  fer  i  que  les  différences  entre  les  aciers, 
lorfqu'îU  font  faits  avec  du  fer  pur,  dépendent 
des  proportions  de  carbone  ■,  enfin,  ce  qui  ajoute 
k  la  théorie  du  célèbre  Bergman  Se  i  \a.  con- 
ctoHon  de  M.  Morveau,  que  la  plombagine  eft 
on  carbure  de  fer  ou  une  combinaifon  de  car- 
bone ii  de  fer. 

Adhérence',    Adhésion, 

M.-Morveau  définit  ces  deux  mots ,  i'adhêjlofi, 
comme  la  toice  qui  oppofe  aitucUement  une 
certaine  téiiilance  à  la  défunion  de  deux  corps 
oa  des  parties  d'un  même  corps  i  &  Vadhé- 
nw7«j  b  faculté  qu'il  importe  fou^^t  de  con- 
noitre  Se  d'eftimer  avant  qu'elle  ait  produit  fon 
effet. 

II  y  a  deux  opinions  dîfivrences    fut  Vadké- 
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faih  :  les  uns  »  Bernouilli ,  la  Grange ,  Cigna  t 
regardent  fon  effet  comme  occafionné  par  la 
preffion  de  Tatmofphèreî  Se  le  dodeur  Taylor» 
comme  une  force  qui  peut  être  déterminée  par 
le  poids  qu'il  faut  ajouter  pour  féparer  deux 
furfaces. 

M.  Morveau  a  recueilli  toutes  les  expériences 
qui  ont  été  Eûtes  pour  réfoudre  cette  qoef- 
tion ,  &  il  en  a  fait  un  grand  nombre  de  nou- 
velles qu'il  a  ajoutées.  Les  expériences  de  M. 
Morveau  ont  été  fsdtes  aVec  des  plaques  rondes 
de  diffërens  métaux  d'un  pouce  de  diamètre. 
Il  a  eiTayé  leur  adhérence  au  mercure  d'après 
les  principes  du  doâeiir  Taylor ,  &  il  a  trouvé 
que 

L'or  adhère  au  merc.  avec  une  force  de  44^  gnu 

L'argent 429 

L'écain 418 

Le  plomb  .    .    .    .   •     *    .   •    ...  897 

Le  bifmuth  .    .   h. S/a 

Le  zinc.    ......    ••....  204 

Le  cuivre.    .    .    .    • 142 

L'antimoine •     •    .    • .  1 26 

Le  fer.  .   ^ xi5  , 

Le  cobalt.  .  ; 8 

De    ces    expériences  ,    M.    Morveau    croit 

pouvoir 


I 

/ 
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foavoir  en  jléduïre  que  l'adliéficin  des  corps 
uix  liquides  e(l  en  raîfon  de  leur  affinité  de 
iliiTolatton. 

M.  Achard  a  feit  une  quantité  innombrable 
^'eipétiences  de  la  même  efpèce.  Il  a  d'abord 
rfieiché  la  force  d'adhéfion  de  l'eau  au  verre 
à  difierentes  températures ,  &  il  a  remarqué 
tpe  l'adhéfion  ctoir  en  raifon  inverfe  de  la  tem- 
pératuie. 

M.  Achard  a*  faii  enfuire  des  expériences 
ùtt  ladhéfioii  du  verre  de  différens  diamètre» 
i  plofieins  liquides  ,  6i  fui  l'adhéfion  de  vingt 
lubûuices  difierentes  avec  vingt  liquides.  Tous 
ces  t^ulrats  ,  à  quelques  petices  anomalies  près , 
paiDtfTeni  s'accorder  aflez  bien  avec  la  fuppo- 
Grion  de  M-  Morveau  ,  que  l'adhéfion  cft  en 
tatfon  de  l'affinité  de  diiTolution.  *' 

M.  Morveau  a  rapponé  toutes  ces  expérîenccf  ^ 
dans  iiois  tableaux  ,   de  manière  que  l'on  peut 
<n  faifît  l'enfemble  avec  facilité. 

M.  Adiaid  a  employé  les  acides  nitrique  , 
muriaxique  Se  fulfurique  dans  le  nombre  de 
fes  Dquides ,  de  la  pierre  calcaire  &  quelques 
métaux  dans  le  nombre  de  fe^  folides  ;  mais  il  | 
l'a  pu  donner  les  téfuliats  d'adhéHon  des  fo- 
lides facilement  folubles  dans  les  liquides  * 
U  pierre  calcaire  dans  les  acides ,  Sec. 
Tome  FIL  C 
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qui  laifTe  quelques  places  à  remplir  dans  le 
tableau. 

Les  expériences  des  folides  facilement  folubles 
étant  abfolument  néceflaires  pour  vérifier  Topinion 
de  M.  Morveau ,  ce  favant  a  cru  devoir  lès 
répéter  lui-même  ,  0c  il  a  trouvé  que  Tadhéfioa 
de  la  pierre  calcaire  à  l'eau  étant  loo  ,  celle 
de  la  même  à  l'acide  fulfurique  étoit  99  f  â 
l'acide  nitrique  97  >  à  l'acide  acéteux  98  }  mais 
cette  adhéfion  dans  les  trois  dernières  expériences 
étoit  diminuée  par  le  dégagement  des  bulles 
d'air  pendant  l'aâion  des  acides  fur  le  laatbre. 

« 

M.  Morveau  a  cherché  à.  déterminer  cette  ferct 
de  foulèvement  en  chargeant  fucceffîvemetic  le 
morceau'de  marbre,  &  il  employa  ainfi  julqu'â 
45  gra'uis  :  ce  qui  lui  fit  croire  que  la  force 
d^adhéfion  du  verre  à  l'acide  nitrique  étoit  de 
168  grains  au  lieu  de  97. 

M.  Morveau  trouve  dans  les  tableaux  des 
expériences  de  M.  Achard  que  le  fulfkte  de 
chaux  a*  plus  d'adhéfion  avec  l'acide  fulfîuique 
qu'avec  aucun  des  autres  acides.  U  eft  âcheux 
que  les  expériences  fur  ces  compofiîs  n'aienc 
pas  été  plus  fuivies  ,  parce  qu'elles  aurotent 
pu  répandre  quelques  lumières  fur  l'opinion  de 
M.  Morveau. 

M.  du  Tour  a  fait  >  après  les  expériences  de 
M.  Morveau  &  de  M.  Achard ,  des  expériences 


^    • 
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iralogues  pour  véiifier  l'opinion  du  dofteur 
Tajrlor  fut  l'adhéfion.  La  plupart  de  ces  expé- 
riances  ont  été  faites  par  immerlîon  ,  c'e(V-d- 
dite ,  en  plongeant  un  corps  en  équilibre  Se 
détenninant  la  force  avec  laquelle  il  tente  à 
i'eofoncer. 

M.  du  Tour  a  déduit  de  fes  expériences  , 
imprimées  dans  le  Journal  de  Fhylîque ,  tomes 
XV,  XVI  Se  XIX,  que  la  métliode  indiquée 
pat  le  dodeur  Tayloc  pour  déterminer  l'adhé- 
âoD  n'eft  applicable  que  lorfque  les  corps  folides 
ne  CoDi  point  mouillés  par  les  liquides. 

U  penfe  ,  1".  qu'il  j  a  inégalité  dans  les  ré- 
ûikats  ;  2^  que  la  prellion  de  ratmofphère  y 
«Ktce  une  aAion  fenfible  ;  3".  que  lorfque  le 
Iblide  mouille',  ce  n'eft  point  la  coKéfion  du 
ffdide  au  liquide  qui  eft  mefurée ,  mais  la 
ci^étïon  dans  les  parties  même  du  liquide. 
-M.  Belile  eft  de  cette  dernière  opinion. 

M.  Morveau  examine  les  raifons  d'après  lef- 
quslles  M.  du  Tour  (ait  ces  trois  objedions  i 
b  méthode  du  doâeut  Taylot  ^  il  combat ,  il 
développe  èc  explique  la  caufe  des  anomalies  qui 
te  nouveni  dans  ces  expétiences  ,  Se  conclut  que 
cas  anomalies  mèmeprouvem  que  la  loi  del'adhé- 
fion  eil  générale  Se  conftanie ,  Se  que  jufqu'd 
pïéfent  l'examen  fcrupulenx  de  M.  du  Tour  n'a 
lîir  qu'ajouter  aux  preuvss  de  cette  vérité  & 
Cl) 
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fournir  de  nouvelles  vues ,  foh  pour  y  ramenée 
les  phénomènes  qui  s'en  écartent ,  foit  pour  eo 
déduire  la  théorie  de  l'adhéfion  en  raifon  de  Taffi^ 
nité  de  diÛblucion. 

M.  du  Tour  établit  Teflct  fenfible  de  la  pref- 
(lon  de  ratmofphère  fur  cette  expérience  & 
beaucoup  d'autres  analogues.  «  Un  difque  de 
>»  glace  de  12  lignes  de  diamètre,  percé  au 
>3  milieu  d'un  trou  de  7  ^  lignes  ,  adhère  â 
»  l'eau  avec  une  force  de  33  grains  j  fi  roti 
»  couvre  la  partie  vide  ou  qu'on  colle  fur 
>3  cette  couronne  un  '  difque  plein  de  même 
»  diamètre  ,  la  réfîftance  à  la  féparation  fera 
»  de  4^  g>^^ins  ,  c'eft  -  â  -  dire  qu'elle  exigent 
»  abfolument  le  même  eâfort  que  le  difque 
»  pleiui  » 

Mais  M.  Morveau  prouve  que,  dans  ce  cas 
&  dans  les  femblables ,  les  verres  taillés  en  cou* 
ronne  ont,  de  plus  que  le  difque  plein  ,  un  bord 
intérieur  circulaire  qui  attire  l'eau  &  auquel  le 
fluide  adhère  par  la  même  raifon  Se  de  la  même. 
manière  qu'au  bord  extérieur.  Lorfqu'on  foulève 
cette  couronne  &  que  la  colonne  d'air  intérieure 
nCa  pas  de  communication  avec  l'atmofphère  » 
il  fe  fait  un  vide  dans  l'intérieur ,  qui  doit  cpn* 
tribuer  à  foulever  l'eau,  &  augmenter  la  force 
•d'adhéfîom 

M.    Morveau   examine    les    expériences    de 
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U.  du  Tour  reUtivemeni  i  la  tcoifiime  objec- 
âoo  y  ainiî  que  celles  de  M.  Achard  ,  &  il 
finit  par  conclura    <'  que    la  méthode  du  doc- 

>  letti  Tayloi  ell  exaâe  ;  que  MVbrce  qu'elle 
<•  meTute  ell  véricablemem  l'adhéfloii  ,  &  une 
»  adh^lion  indépendance  de  toure  prelllon  de 
»  l'iir  j  qu'elle  donne  une  évaluation  ligoii- 
•  [cufe  ou  abfolue  tomes  les  fois  que  le  (o- 
a  Lde  ne  lefte  pas  mouillé  ;  que  lors  ménie 
B  ijoe  l'adhérence  du  fluide  au  folide  l'empone 
«  foc  la  cohérence  des  parties  du  fluide,  pourvu 
■  que  celle-ci  ne  foit  pas  crÈs-foîble  ,  les  ré- 
»  rnUats   de   l'expérience    participent    tellement 

>  de  la  force  d'adhéfion  ,  qu'ils  peuvent  être 
a  conlîdérés  comme  des  rapports  très-rappro- 
•>  elles  de  rimenrité  de  cette  puifTance  ;  que 
»  cei  rapports  peuvent  être  déterminés  même 
•■  avec  des  fluides  qui  dilfolvent  des  folides  , 
»  ha  pat  l'application  des  furfaces ,  foit  par 
«  rinunetfion  fpontanée  des  cvlindres  à  la  ma- 
"  mèie  de  M.  du  Tour  ,  qui  paroïc  devoir 
M  laiilcr  moins  de  prife  à  l'aâion  répullîve  des 
»  gaz  j  que  cette  puitTance  ne  peut  varier  qu'en 
■•  raifon  des  points  de  contact  &  de  l'aptitude 

^  >  des  iigutcs    des    patiies    élémentaires  à    en 

»  augmenter]  ou   diminuer   la   fomme  j    enfin  , 

»  que   tous  ces   eifets    procédant  de   l'attraÛion 

■  prochaine ,    dépendant    manifeftement  de   la 

C  iij 


38  A  it  H  A  i  t  i 

»  même  caufe  qui  produit  les  affinités ,  cot- 
M  refpondant  déjà  fenfiblement  aux  affinités, 
»  leui  obfeiyanon  peut  nous  conduite  k  com- 
"  parer ,  àAkptlxDer  en  nombie  Iw  rapports 
»  d'affinités.  » 


A    F    F    1    N    4    6    E. 

Ce  nnot  eft  ciivifé  en  deux  païues  :  U  pte- 
micce ,  traitée  pat  M.  Morveau  ,  a  pour  objet 
toutes  les  manières  connues  d'affiner  ou  de  pu- 
rifier l'or  &  TargetH  combinés  avec  ditïeremes 
bafes  ;  1a  féconde  ett  écrire  par  M.  Duhamel , 
&  contient  les  procédés  que  l'on  fuit  en  grand 
pout  l'affinage. 

I!  pjroît ,  d'après  le  rapport  de  Tite-Live , 
que  l'affinage  par  le  ha  êtoît  connu  fous  le 
confuiat  de  L.  Leniulus  &  de  P.  Vilius,  199 
*iis  avant  J.  C.  Dîodore  de  Sicile ,  Stiabon  ic 
Pline  parlent  de  l'affinage  par  le  feu. 

M.  Morveau  examine  les  affinages  avec  le 
plomb  ,  Tctain  ,  le  cobalt ,  l'arfcnic  ,  le  nickel  , 
le  bifmucli  ,  le  aine,  l'antimoine,  le  nitre  & 
le  foufre.  De  tous  ces  affinages ,  celui  par  U 
foufre  ,  qui  étoit  connu  des  anciens ,  ell  peue^ti 
Être  trop  négligé  de  nos  jours.  Il  ferait  înté- 
reflânt  pour  les  progrès  de  la  métallurgie  >  que 
quelques     chimides     habdes     s'occupalTent     de 
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Tifinage  en  gtand  pu  le  fou&e  de  puflent  en 
déteiminei  l'ufage. 

M.  Duhamel  remplit  fon  article  avec  un 
niAnoue  qu'il  a  lu,  à  l'académie  royale  des 
kienccs  ,  fur  la  féparacîon  de  l'argent  du  cuîvte 
pu  le  plomb ,  dans  lequel  il  préfente  un  en- 
fetnble  des  opérations  avantageufes  qui  font  en 
tiTage  duis  plulîeucs  fonderies  d'Allemagne. 
M.  Duhamel  die  auflï  quelque  chofe  des  pio- 
tiàés  employés  à  Poultaouen  pouf  coupellei  le 
plomb   tecumi  argent. 

Affinité. 

Od  entend  pat  affinité  la  force  avec  laquelle 
Us  molécules  des  corps  tendent  à  s'unir. 

Cène  découverte  cH  une  des  plus  bellet  que 
l'on  aie  faites  en  chimie ,  c'eft  à  elle  que  nous 
devons  en  grande  partie  les  progrès  de  cette 
fdeoce.  Bankufca  fut  le  premier  qui  a  eu  le 
coutage  d'en  parler  ,  &  Boerhaave  ,  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  la  faite  adopter.  Bergman 
a  changé  l'cxpreflion  d'affinité  en  celle  d'anraSion 
tkélivc ,  comme  indiquant  fans  figure  le  principe 
de  la  combinaifoD. 

A  peine  l'avaniage  de  l'innodu^on  de  l'af- 
fin'nt  en  chimie  fut-elle  connue ,  que  l'on  s'em- 
preât  de  drelfer  des  ubles  des  rapports  qui 
Civ 
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leprérentoient  les  données  ou  les  réfultats  d*ex« 
périehces  que  l'on  avoic  déjà  fur  les  affinités 
de  difiërentes  fubftances.  Geoffroy  publia  la  pre- 
mière en  1718  ^  elle  donna  lieu  à  de  ncnivelles 
expériences  qui  obligèrent  à  la  corriger  te  à 
en  faire  fucceifîvement  de  nouvelles  avec  des 
augmentations. 

M.  Groffe  publia  une  table  d'affinité  en  xj^o  \ 
M.  Gcllcrt  en  ij5q  j  M.  Audiger  en  1766; 
M.  Marchât  en  1762  j  M,  de  Fouchy  en  1773  } 

■ 

M.  Machy  en  1 774  ;  MM.  Erxlahtn  ,  Vtegd 
&  Bergman    en    1775  ^    &   M.    Wltglcb    en 

.1781. 

Newton  a  regardé  l'affinité  conmie  un  eflèt 
dépendant  de  Tattradion ,  ain(i  que  la  pefan- 
teur  ,  l'adhéfion  &  la  cohéfion.  En  effet , 

La  pefanuur  eft  Tattradion  qui  s'exerce  à 
des  diflances ,  telles  que  la  mafle  fait  tout. 

la'aihéfion  eft  l'attraâion  i  une  diftance  allez 
petite  pour  que  nos  fens  ne  puiflènt  Tapper- 
cevoin 

La  cohéfion  eft  Tattraftion  exercée  fur  des 
corps  de  même  namre. 

Uaffinité  eft  la  force  qui  unit  des  corps  de 
diverfe  nature  de  cohéfion  à  cohéfion. 

M.  Morveau  reconnoît  cinq  affinités. 

U^ffinité  d'agrégation  y  qui  n  a  lieu  qu'entre 
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I  lies  molécules  de  même  nature ,  foit  fîmples  ou 
compofces. 

Uaffiniié  de  compojîtton  ell  celle  <]ui  otitt  des 
fubltances  de  nature  dlfTétetite ,  foii  fimptes  ou 
compofées. 

Celte  affinité  fe  diftingue  en  affinité  de  dtjfo- 
talion  ,  de  décompojtnon  ,  de  précipitadon  ,  eu 
affinité  lîmple,  double,  compliquée. 

X.'affiniu  difpofce  ert  celle  par  laquelle  on  «ft 
obligé  défaire  fubir  à  l'un  des  corps  une  décom- 
pofîdon  ou  une  furcompofition. 

IJaffiniu  double  ou  par  concourf,  quand  deux 
00  plulîeurs  compofés  échangent  leurs  panies 
conftituames. 

Uajffinité  d'excès  ,  quand  deux  compofés  étant 
en  préfence,  un  d'eux  fe  furcompofe  d'un  de 
(es  principes. 

•  On  a  voulu  introduire  une  fixième  affinité; 
l'affinité  réciproque  ,  c'eft-à-dite ,  celle  par  la- 
dite deux  corps  paroilTênt  avoir  des  avions 
laablables ,  &  on  en  donnoit  pour  exemple  la 
dècompofîtion  du  niirc  p.ir  l'acide  murtatique , 
&  celle  du  fel  marin  par  l'acide  nitrique  ;  mais 
M.  Morveau  fait  voir  que  ces  décompofiiions 
&  toutes  celles  que  l'on  cite  pour  exemple  , 
dépendent  chacune  decîrconftancesqui  les  placent 
parmi  tes  affinités  doubles. 

Après    avoir  reconnu    que   les    combiuaifons 
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fe  faifoieht  par  le  concours  des  affinités  »  il  ne 
s'agifToic  plus  pour  rendre  la  chimie  une  fcience 
ezaâe  »  pour  en  fiûre  une  partie  des  mathéma- 
tiques j  que  de  déterminer  en  nombre  les:  rapports 
de  ces  forces. 

M.Morveau  exprima  en  nombre»  en  ^1777, 
quelques  rapports  d'affinité  du  mercure  avec 
les  métaux  9  en  prenant 'pour  bafe  la  force  d'ad- 

M.  Kirwan  appliqua  »  en  1782  »  le  calcul  aux 
affinités  doubles. 

M.  Elliot  €ffi  fit  autant  dans  la  même  année. 

M.  Fourcroy  préfenta ,  en  1 784  >  un  mé* 
moire  i  l'académie  royale  des  fciences  qui  avoir 
le  même  objet. 

M.  Morveau  a  foumis  toutes  ces  tables  nu- 
mériques des  forces  d'affinité  a  l'expérience  j 
il  les  a  corrigées  par  le  tâtonnement ,  &  a 
donné  une  nouvelle  table  plus  exaâe  que  les 
autres. 

Plufieurs  chimiftes  ont  cherché  à  déterminer 
les  lois  des  affinités. 

Ventzel  a  cru  que  l'affinité  des  corps  devoit 
être  en  raifon  de  la  prompcimde  qu  ils  mettoient 
i  s'unir^  &  il  a  entrepris  une  fuite  d'ezpé* 
riences  pour  déterminer  l'affinité  en  nombres 
d'après  ces  données. 

M.  Fourcroy  a  avancé  que  l'affinité  pouvoir 


fe  mefurer  pat  la  difficulté  que  l'on  avoir  à 
fépirer  on  compofé  en  principe. 

Marquer  regardoit  l'affiniré  comme  le  réfultar 
de  ces  deux  forces. 

M.  Kirvzn  a  érabli  que  les  affinités  étoîent 
en  tailbn  des  proportions  nécefïàires  pour  fa- 
torer  deux  fubftances  ;  qu'ainCî  la  quanitré  d'à- 
ctde  léel  nécelTaire  pour  faiuret  un  poids 
donné  de  chaque  bafe  ,  cl}  en  raifon  inverfe 
de  l'affinité  des  bafes  avec  l'acide.  La  quantité 
de  chaque  bafe  necefTaite  pour  faturet  un  acide 
eft  en  raifon  diteûe  de  l'affinîté  -de  l'acide  pour 
labafo! 

M.  Morveau  combat  ces  différentes  hypothèfes 
fie  détermine  iix  lois  d'affinité. 

I^.  Il  n'y  a  poîm  d'union  chimique,  (î  l'un 
des  deux  corps  n'ell  pas  alTez  fluide  pour  qae 
fcî  molécules  obéifTent  à  l'affinité  qui  les  pone 
de  l'tfGnicé  au  concaâ. 

2*.  L'affinité  n'a  lieu  qu'entre  les  plus  petites 
puties  intégrantes  des  corps. 

3®.  On  ne  doit  pas  joget  de  l'affinité  d'une 
fiibftance  pour  une  autre  par  l'affinité  de  ces 
fubUances  avec  l'une  ou  l'autre  par  excès, 

4".  L'affinité  de  composition  n'eft  efficace 
«p'antant  qu'elle  l'emporte   fut  l'affinité  d'agté- 


Deax   oa   plufîeuis  corps    qui   s'unifTent 


];iûoru 
■-y  J*.  Deux  oi 

m. 
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par  affinité  de  comporicion  forment  un  être  911 
a  des  proptlécçs  nouvelles  &  diftinâes  de  ceUés 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  corps  avant 
la  combinaifon. 

6^  Il  y  a  pour  les  aflSnités  une  condition  de 
température  qui  en  rend  l'adion  lente  ou  r^ide  9 
nulle  ou  efficace. 

Quelles  que  £bient  les  lois  d'affinité  que  Ton 
établiflè  ,  ces  lois  feront  toujours  fujettes  â 
des  anomalies  j  M.  Morveau  en  diftinguQ  fix 
caufes  y 

lo.  La  température. 

20.  Les  doubles  affinités. 

3\  Les  changemens  de  fubftances. 

4^.  La  folubilité. 

50.  La  furcompofition. 

6o.  L'excès  d'un  des  principes. 

On  trouve  dans  cet  article  de  M.  de  Morveao , 
article  précieux  pour  l'avancement  de  la  chimie , 
beaucoup  de  vues  neuves  &  dignes  de  la  répu- 
tation que  ce  favant  s'eft  faite.  Il  en  eft  qu'il 
démontre  par  l'expérience  »  &  d'autres  qui  ne 
ne  font  appuyées  que  fur  quelques  faits. 

Le  plus  grand  nombre  des  chimiftes  font 
perfuadés  que  la  combinaifon  de  plufieurs  fubf- 
tances peut  fe  faturer  à  diverfes  proportions  j 
ils  citent  pour  exemple  les  acides  végétaux,  lès 
acides  fulfureux  &  fulfîuique ,  &c.  M.  Morveau 
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combat  ce  principe  &  y  fubftime  celui-ci.  Deux 
oa  pluGeurs  fubfUnces  ne  peuvenc  avoir  qu'un 
degré  de  faruration  ;  mais  une  fols  farurées , 
«nu  peuvent  dans  cç  nouvel  état  avoir  de  l'affi- 
nité pour  les  fubdanccs  teltanies. 

Ainri ,  par  exemple  ,  li  l'on  veife  une  peiice 
pornon  d'acide  dans  une  grande  quantité  d'alkali, 
U  portion  d'acide  fature  d'abord  la  quantité  d'aU 
kali  qu'il  lui  faut ,  &  le  fel  neutre  fe  combine 
»ec  l'alkali  reftant. 

11  fonde  cette  explication  fur  ce  que  quelque 
peu  d'acide  oxalique  que  l'on  verfe  dans  de 
l'ou  de  chaux ,  le  fel  neutre  qui  fe  ptécipite 
cft  toaiours  avec  excès  d'acide  ,  &  que  quelque 
peu  de  terre  barytique  que  l'on  verfe  dans  de 
l'acide  fulfiirique ,  le  feul  neutre  qui  fe  préci- 
pire  cft  toujours  avec  excès  de  buyte.  M.  Mor- 
vean  ajoure  pluûeuis  expériences  femblables  à 
r^ipui  de  fon  opinion. 

M.  Morveau  a  tracé  les  tableaux  des  pto- 
ponions  des  corapofans  d'acide  réel  >  eau  8c 
baie  dans  les  fels  neutres ,  proponîons  dérer- 
minécs  par  Ventzel ,  Bergman  &  M,  Kirwan  * 
proponions  qui  n'onr  aucun  rapport  entr'elles. 
Il  cite  auffi  plulïeurs  expériences  nouvelles  qui 
lui  appartiennent  ;  iL  en  eft  une  enir' autres  , 
far  laquelle  il  aimonce  que  loo  parties  d'a^ 
cûie  fullùtique  à   1,84  >  étoiem  compofées  de 
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19,8  foufte  j  de  9,2  d'oxigène,  &  71  parties 
d'eau. 

4 

EXTRAIT 

DE    L'ARTICLE    ^  IR^ 

Rédigé  par  M.  Mo  rv  ea  u  Cf  inféré 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  En^ 
cyclopédique  ; 

Par  M.  Seguin. 

Jl  ouR  donner  une  foible  idée  de  la  grande 
utilité  de  oé  beau  travail  &  des  recherches 
immenfôs  qu^il  contient  >  je  crois  devoir  dîvi- 
fer  cet  extrait  en  philieurs  paragraphes  qui 
comprendront,  1^.  Thiftoire  de  nos  contioif- 
fanœs  fur  IVit  atmofphérique  jufqu'en  177^  i 
tP.  renoncé  des  appareils  qui  font  néceflàires 
à  la  manipulatipn  des  fluides  permanens  (  tf }  > 
3®.  les  précautions  qu'il  faut  prendre   pour  ar- 


(il)  Je  nomme  fluides  permanens  tous  ceux  qui  ilè 
fe  liquéfient  pas  à  la  tempéracuie  oïdinaice  de  Tat* 
mofphère. 
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tiver  à  des  téfutian  exiâs  ;  4°-  '^  «xpétiences 
(]ut  om  été  faices  poui  découvrir  quelles  font 
les  parues  conflicuances  de  l'ait  attnofphérique  ; 
5».  fon  analyfe  ;  6".  fes  propriétés  chimiques  ; 
7».  fes  affinités  ;  8°.  le  nom  des  phyficiens  qui 
ont  le  plus  contribué  à  étendre  nos  connoif- 
(anas  fur  cet  objet  ;  9*).  enfin  ,  les  conféquences 
^  (Jérivent  des  faits  ttès-nombteux  qui  forment 
l'enfemble  de  cet  atticle. 

§.  I. 

Pneu  hïfiorique  de  nos  lonnoîjfances'  fur  la 
nature  fr  Us  proprlétcs  de  l'air  atmo/phé- 
ri^iu  jufqu'tn   1 772. 

M.  Motveau  voulant  faire  l'hinoice  de  nos 
coanoiAànces  fut  l'air  acmofphérique  jufqu^en 
1771,  tappfociic  à  cet  effet  les  opinions  & 
les  travaux  d'Ariftote  ,  d'Anaximène  ,  d'Idée  , 
de  Diogine  ,  d'Apollonie  ,  d'Archelaus ,  de 
PUoc  t  de  Crcéron ,  de  Bacon  ,  de  Defcanes , 
de  Galilée  ,  de  Toricelli ,  de  Pafcal ,  d-Otco- 
Guericke  ,  des  académiciens  de  Florence ,  de 
MarJotte  ,  de  Newton  ,  de  Lêwtotp  ,  d'Hau- 
bée ,  de  Paracelfe ,  de  van  Helmont ,  de  Boile  , 
de  Jean  Bernouilli ,  de  Haler ,  de  Boerhaave  ^ 
de  Sthael  ,  de  Venel ,  de  Black  ,  de  Meyer., 


^^ 
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du  doâeur  Rey  >  du  dpâeur  Pcieftley  6c   de 
M.  Lavoifîer. 

Il  çzÛk  fucceffîvemenc  en  revue  les  décou- 
venes  les  plus  intéieflàntes ,  cane  fur  les  pro** 
priécés  phyfiques  que  fur  les  propriétés  chi- 
miques de  Tair  atmofphérique  ,  celles  que  Ùl 
pefanceur  y  fa  fluidicé ,  fon  invifibUité ,  fon  élaf** 
âcicé  ,  fa.  compreflîbilité  ^  fon  abfocpcion  Se  fa 
fixation  pendant  la  combuftîon  du  foufrc  & 
de  plusieurs  autres  fubftances^  fes  propriétés 
de  tranfmettre  le  feu  &  la  lumière  ^  d'être 
inodore  ôc  fans  faveur  ^  d'avoir  une  moindre 
pefanceur  fpécifique  lorfqu'il  tient  en  diflbln- 
tion  une  plus  grande  quantité  d'eau ,  &  enfin , 
d'être  difteremment  réfringent  »  f^ivant  qu'il  eft 
plus  ou  moins  condenfé. 

§•  II- 

Obfervations  générales  fur  les  appareils  qui  font 
.nécejfaires  à  la  manipulation  des  fluides  per* 
manens^,  €t  fur  la  manière  de  s'en  fervir. 

En  rapprochant  tout  ce  qui  a  rapport  à  cec 
énoncé,  on  trouvera  dans  cet  article  la  def* 
cription  d'un  très-grand  nombre  d'appareils  \  les 
occafions  dans  lefquelles  on  peut  s  tu  fervir  » 
les  précautions  qu'ils  exigent ,  les  mconvéniens  » 

les 
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les  fources  d'erreurs  6c  les  correâions  donr  ils 
■font  fufceptibles  ,  la  maiiitre  d'y  maiiceuvcei 
»vcc  &ciiité  ,  Si  les  moyens  qu'on  peut  em- 
ployet  pour  les  tendie  d'une  unlicé  ircs-éren- 
dite;  je  me  conrenierai  d'énoncer  ià  ces  divers 
ioAramens. 

1».  Les  appareils  de  Haies  qui  oni  fervl  de 
trpes  i  tous  ceux  qji  ont  été  depuis  perfcâionnés 
OD  modiiîés  d.ins  lies  vues  paniculicres. 

a*.  La  cuve  hydro  -  pneumatique  &  la  cuve 
bydrargWo  -  pneumatique. 

3*.  L'appareil  doni  fe  font  fervis  MM.  Morveau 
8;  Duveinois  pour  déterminer  la  dilatation  des 
6aides  permanens  à  chaque  degré  du  rhermo- 
mèrre  de  Réaumur ,  depuis  le  terme  de  la 
congellation  de  l'eau  jufqu'à  celui  de  fa  vapo- 
ttjânon. 

4*.  Le  dioftatimÈtre ,  infïrument  inventé  par 
H.  Morveau  &  propre  à  établir  une  certaine 
coïrtcidence  entre  la  dilatation  de;  fluides  pei- 
otttiens  &  la  marche  de  nos  thermomètres. 

5*.  Les  difftrens  hydtomètres ,  &  principale- 
taent  celui  de  M.  Sauiïurc. 
6".  La  lampe  à  gaz  hydrogène. 
7".  L  es  appareils  employés  pat  M.  Lavoi/ïet 
poox  la  combuftion  du  phofphore  ,    du  foufre  , 
Au  ehubon ,  du  diamant ,  du  pyropKore ,  des 
rnUores ,  des  huiles ,  de  la  cire  &  de  l'alcohol. 
TtiJne  Fil.  D 


5o  Annales 

8^  Les  appareils  de  MM,  Lavoifier,  Monge 
&  Meufnier  pour  la  compofîcion  &  la  décom- 
poficion  de  l'eau. 

9*^.  Celui  de  M.  Cavendish  ,  pour  la  com- 
pontion  de  Taclde  nitrique  à  l'aide  de  récin- 
celle  éleétrique. 

lo*^.  Un  appareil  de  M.  Morveau  propre  à 
effeâuer  différentes  combuftions  avec  beau- 
coup de  facilité  &  fans  avoir  recours  au  verre 
ardent. 

11^.  La  coulifTe  à  obturateur  de  M.  Mor- 
veau  ,  inftrument  abfolument  néceflaire  lorf- 
qu'on  veut  faire  paifer  fous  des  cloches  diverfes 
fubftances  fans  qu'elles  touchent  ni  à  l'eau ,  ni 
au  mercure  (a). 

12.^.  Un  appareil  imaginé  par  le  même  phy- 
ficien ,  pour  déterminer  les  tempéramres  dif- 
férentes auxquelles  les  métaux  peuvent  s'o- 
xider. 

i3^.  Les  eudiomètres  de  MM.  Fontana  & 
Volta. 

i4^-  Beaucoup  d'autres  appareils  extrêmement 
ingénieux. 


(a)  MM.  Chaulncs  8c  Lavoifîer  ont  aufTi  imagina 
des  appareils  à  peu  près  (èmblabics  ëc  excrimement. 
utiles. 
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i5°.  Enfin,  la  table  des  quanutés  d'eau  dif- 
foute  dam  un  pied  cube  d'a'tr  aimofphérique 
ik  difcreiis  degrés  de  l'hygromètre  &  du  ther- 
momètre ,  aiiifi  que  la  manière  de  recueillir 
lei  fluides  permanens ,  de  les  tranfportei  ,  de 
les  mélanger ,  de  les  mefurer ,  de  les  pefer , 
de  les  faire  pafTer  fur  le  mercure  lorfqu'ils  ont 
été  recueillis  fuc  l'eau  ,  fans  pourtant  y  porter 
d'humidité  ,  &  d'éprouver  leur  aâion  fur  d'au- 
tres fubnances. 

§.  III. 

Précautions    qu'il  faut  prendre   pour  vbunir 
des  rëfultats  exaSs. 

L'étendue  d'un  extraîr  né  me  petmetcanc  pas 
d'eaner  dans  tous  les  détails  qui  '  font  nécef- 
Ëutes  pour  préfentet  les  réBexions  de  M.  Mor- 
Vtiu  fui  les  précautions  qu'il  faut  prendre  loif- 
<|ii'on  veut  obtenir  des  rèfuliats  exafts  en  opé- 
rant Cat  des  fluides  permanens ,  je  me  contenterai 
de  ief  énoncer. 

1".  Quelques  précautions  indifpenfables  pour 
que  les  tiuides  permanens  confervés  fur  la  cuve 
bjrdro-pneumaiiquc  n'éprouvent  pas  d'altération  , 
fcit'  de  l'eau,  foit  de  l'air  qui  y  eft  diffoiis  j 
8c  In  moyens  de  reconneîne  ces  altérations 
WTqo'elles  arrivent. 

Dij 
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2^  hes  înconvéniens  auxquels  eft  fujec  le 
mercure  ,  tels  que  ,  i°.  d'être  rarement  privé 
d'humidité  y  2®.  d'être  attaqué  par  les  acides 
(&,  dans  cette  circonftance,  le  gaz  hydrogène 
qui  accompagne  les  diflfolutions  métalliques  fe 
mêle  aux  réfultats  ,  &  irompe  daiis  les  confé* 
quences  qu'on  peut  tirer  de  l'expérience  )  ; 
3«.  d'être  diflbus  en  nature  par  les  fluides  per- 
manens,  ainG  que  le  prouvent  les  expériences 
de  MM.  Vandermonde  ,  Berthollet ,  Monge , 
Morveau  &  Chaptal  j  4**-  enfin  ,  d'abforber 
plusieurs  fluides  lorfqu'il  eft  oxidé.  Tous  ces 
inconvéniens  font  vivement  fentir  l'utilité  dont 
il  feroit  que  Tcui  pût  trouver,  pour  enfermer 
les  gaz ,  un  liquide  qui  ne  fut  pas  plus  attaqué 
par  eux  que  le  verre. 

o^.  Les  erreurs  fenfibles  qui  proviennent  du 
mélange  prefqu'inévitable  de  l'air  commun  des 
vaifleaujc  avec  les  gaz  qu'on  fe  propofe  de  re- 
cueillir. 

4^  La  preuve  direâe  de  l'utilité  très -bornée 
des  veflies  &  des  vaifTeaux  de  poterie  cuite 
en  grès  qui  joui^fent  de  la  propriété  de  ta- 
mlfer  l'air  ,  &  conféquemment  la  préférence 
que  l'on  doit  accorder  aux  vailfeaux  de  verre 
lorfqu'il  ne  faut  pas  appliquer  une  très-fone 
clialeur. 

5®.   La  difficulté    de    bien    intercepter  toute 
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communication  à  l'aide  du  mctture  ,  &  les 
moyens  qu'indique  le  dodeur  Prieftiey  pour  y 
Kmédier. 

6".  L'tmpoflîbilicé  où  l'on  fe  crouv'e  de  dé- 
cenninei,  à  l'aide  de  l'appaceil  de  MM.  Moc- 
veaa  Se  Duvemois,  ia  dilatabilité  de  l'air  vital , 
<ia  giz  hydrogène ,  &  de  prefque  tous  les 
flaûles  petminens  qui  en  contiennent ,  depuis 
le  60*  degré  jufqu'au  terme  de  l'eau  bouil- 
kotej  l'aie  vital  oxidant  alors  le  mercure,  & 
le  giz  hydrogène  défoxidani  au  contraire  à 
cette  température  l'oxide  de  mercure  dont  ce' 
métal  n'eft  prefque  jamais  exempt. 

7*.  Enfin,  les  correâions  qui  font  néccflaires 
pour  calculer  le  poids  des  Huides  petmanens 
que  l'on  obtient  ou  que  l'on  emploie. 

U  &ut  obfetvier  à  ce  fujei  que  la  pefanteur 
lpéci£que  des  fluides  permanens  ayant  été  cal- 
culée avec  beaucoup  d'cxaftitude ,  en  la  rap- 
porum  à  une  prellîoji  de  28  pouces  &  à  une 
tcmpétatute  de  10  degrés.  Il  fufiSt  de  connoître 
m  Jafie  leui  volume  pour  apprécier  leur  poids. 
Mais  nois  caufcs  ditfi. rentes  peuvent  influer 
foi  ce  volume  :  1".  la  prcllion  plus  ou  moins 
grande  de  l'atmofpiière  ;  ?".  l'élévation  de  l'eau 
&  du  mercure  au  -  delTus  du  niveau  dans  les 
vaifTeous  qui  conticiment  les  gaz;  '.V\  enlin , 
la  température  de  l'air  du  lieu. 

D  iii 


54  Annales 

Quant  aux   deux  premières   caufes  »    on  fe 
ferc  pour  les  corriger  de  cet  énoncé  :   Les  ef- 
'  faces  occupés  par  des  quantités  égales  de  fluides 
permanens  font ,   à   égalité  de  température  ,    en 
raifon    inverfe    des   poids    qui    les    compriment* 
Cette  règle  n'eft  cependant  pas  rigoureufemenc 
vraie ,  puifqu'il  en  réfulteroit  dans  les  cas  ex- 
trêmes   que    lair    atmofphérique     noccupecoit 
plus  aucun    efpace  ;   mais  dans   les  limites  de 
toutes  les  comprenions  ,    elle  s'acobrde    par£ii- 
tement  avec    les  .  obfervations.    Ainfi ,    en   ap- 
.  pelant  y  le  volume  du  gaz  dont  on  veut  dé- 
terminer le  poids,  u  le  nombre  des  lignes  de 
1  élévation  adtuclle   du   mercure   dans   le   baro- 
mètre y  Se  X  Tefpace  que  le  gaz  occuperoit  fi 
le  baromètre  étoit  à  28  pouces ,    ou  ,    ce   qui 
revient  au   même ,  à  336   lignes  ,    on  a  cette 
proportion  ,  u  :  336  :  :x  x  f^i  d'où  Ton  tire  cette 

formule  applicable   à  tous  les  cas ,  x  rr  ~g-. 

^  Quant  à  la  féconde  correûion,  foit  H  la  hau- 
teur du  mercure  dans  le  baromètre  au  moment 
de  l'opération  ,  &  A  la  colonne  de  mercure 
dans  le  récipient  au-detfus  du  niveau^  faifant  F' 
.  le  volume  aâuel  du  gaz,  &  .v  le  volume  qu'il 
occuperoit  s'il  étoit  chargé  de  toute  la  co- 
lonne de  l'atmofphère ,  on  a  cette  proportion  , 

HxH  —  h.xVixScx—  ^Jî—llZ^  Il  faut 
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Ctifiiiie  réduite  le  volume  des  gaz  à  une  pref- 
fion  dû  3.S  pouces.  Je  n'ai  pas  befoln  d'ob- 
ferver  que  fi  l'on  opè  e  fut  U  cuve  hydro- 
pneumatique ,  U  rédudion  fe  fût  pat  le  même 
calcul,  à  la  feule  exception  que  la  hauteur  du 
metmre  dans  le  baromètre  doit  être  mutti- 
pGèe  par  i3,6  ,  pefanceur  fpécîfique  du  mer- 
cure comparée  à  celle  de  l'eau  ptife  pour 
tmité. 

Qbanc  aux  corretflions  que  l'on  doit  fuite 
reUiivement  aux  changemens  de  température , 
on  éprouve  de  plus  grandes  difficultés;  il  feu- 
droît,  pour  les  rendre  exactes  ,  connoître  les  di- 
laïaiians  des  fluides  permanens  à  chaque  degré 
da  thcrmomèttc.  Mais ,  malgré  les  travaux  de 
plulteuts  phyficiens  célèbres  ,  it  faut  convenir 
(jae  les  différences  qui  exiftent  dans  leut^ré- 
fblonT  laîlïént  encore  la  queftion  indéterminée. 
Suivanr  MM.  Deluc ,  Lavoïfier  Si  Laplace ,  l'air 
ïimofphétique  fc  dilate,  vers  la  température  de 
10  degrés ,  de  rf-,  de  fon  volume  à  chaque 
icgré  d'accroiffement  dans  fa  température  ;  fuî- 
Yint  le  général  Roi,  cette  dilatation  eft  d'rrii 
fnivani  M.  SaulTure  d',-fï  ;  fuivanr  le  do6teui 
Prieftiey  d'~j  S:  fuivant  MM.  Vandcrmonde , 
BenkoUet  &  Monge  ,  cette  dilatation  eft  d'^j-j. 
Aucune  de  ces  déterminations  n'indique  vérita- 
blement U  dilatation  de  l'aîr  atmofphérique  à 
D  iv 
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chaque  degré  du  thermomètre,  depuis  le  terme 
de  la  congellation  de  Teau  jufqu'à  celui  de 
fon  ébullition  ,  parce  qu'il  faudroic  fuppofer 
que  la  dilatation  de  Tair  atmofphérique  eft  pro- 
portionnelle aux  quantités  de  calorique  qu'on 
lui  communique  depuis  le  zéro  du  thermomè« 
tre  y  jufqu  au  80^  degré  :  ce  qui  eft  reconnu 
faux  d'après  les  expériences  de  MM.  Morveau 
&  Duvernois  \  elles  ne  font  pas  plus  applicables 
à  la  dilatation  des  autres  fluides  permanens  » 
attendu  qu'il  n'eft  pas  probable  que  l'air  at* 
mofphérique  &  les  gaz  qui  difl^rent  fi  eflèn- 
tiellement ,  fe  dilatent  cependant  dans  la  même 
proportion.  Toutes  ces  raifons  ont  engagé  M. 
Morveau  à  déterminer  la  marche  des  dilata- 
tions des  fluides  permanens  à  tous  les  degrés 
compris  entre  les  termes  de  la  congellation 
&  de  rébuUition  de  Teau.  Il  a  fait  ce  travail 
conjointement  avec  M.  Prieur  Duvernois,  offi- 
cier au  Corps  Royal  du  Génie  ,  &  a  découvert 
dans  leur  dilatation  une  augmentation  progtef- 
iîve  très- marquée  :  ce  qui  prouve  qu'ils  font 
d  autant  plus  dilatables ,  qu'ils  font  déjà  plus 
dilatés. 
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%.    I  V. 

Rapprochement  des  expériences  qui  ont  été 
faites  pour  découvrir  quelles  font  les  parties 
confiituantes  de  l'ai^atmojphérique* 

On  peut  ranger  dans  cette  clafTe  » 

i<>.  Les  belles  expériences  de  M.  Lavoiiîer 
fur  la  combuftion  du  foufre  y  du  phofphore , 
du  carbone ,  des  huiles ,  de  la  cire ,  de  l'ai- 
cohol  ,  Se  fur  Toxidation  des  métaux  ;  expé* 
rJences  à  l'aide  defquelles  ce  phy(icien  a  tracé 
cette  belle  théorie  qui  de  jour  en  jour  cft 
appuyée  par  les  découvertes  des  plus  fameux 
chimifles. 

2®.  Celles  de  MM.  Lavoificr  ,  Monge  ,  Ca- 
vendish,  Meufnier  &  Lefevre-Gineau,  fur  la 
GGnipo(îtion  ôc  la  décompoficion  de  Tcau. 

3".  Celles   de    MM.   I.avoifier  ,   Cavendish, 
Birthollet,    Fourcroy    &   van   Marum  ,    fur  la 
<!écompofition    &    la    recompofition    de  l'acide  ' 
nitrique   &   de  l'ammoniaque. 

4**.  Enfin ,  beaucoup  d  autres  expériences  très- 
intérelTantes. 
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S.    V. 

..  Analyfe  de  l'air  atmofphérique. 

Il  refaite  des  expérierites  très-nombreufes  qui 
font  rapponées  dans  cet  article,  que  Tair  atmof- 
phérique  très  -  pur  ,  abftraâion  faite  de  la  pe« 
rite  quantité  d  eau  &  de  gaz  acide  carbonique 
qu'il  tient  prefque  toujours  en  dilTolution  ,  eft 
un  compofé  de  deux  fubftances  diftindtes,  Toxi- 
gène  &  Tazpte  ,  l'une  &  l'autre  mifes  en  état 
de  fluides  permanens  par  le  calorique  &  for- 
mant alors  un  furcompofé  homogène. 

s.    V  I. 

Propriétés  chimiques  de  l'air  atmofphérique. 

Il  paroît ,  d'après  les  faits  très  -  nombreux  & 
les  obfervations  ingénieufes  que  renferme  l'ar- 
ticle que  nous  analyfons , 

1".  Que  Tair  atmofphérique  a  de  l'affinité 
pour  Teau  j  qu'il  la  diffout  dans  fon  état  de 
liquidité  j  que  la  condition  de  rempéramre 
n'niflue  dans  cette  union  que  comme  dans 
toute  autre  difTolution  ;  que  cette  dernière 
perfiftc  tant  que  la  température  ne  change  pas, 
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ioa  que  l'eau    n'eft  pas  féparée  par  une  afRiiitù  * 
Ipius  puifTante ,  lelle   que  celle   qu'exercent  les 


[  fubftanc 


hygi 


u'il  exiAe  i 


Lygromecriqui 
faturaiion  au-delà  duquel  ce  compofé  d'air 
Se  d'eau  n'agît  plus  fut  l'eau  ,  même  en  état 
I  d«  vapeuis  y  que  celles  qui  forment  les  brouil- 
lards as  font  véritablement  que  des  fpliiïres 
phfs  itères  que  l'air,  pleines  d'un  conipofé 
homogène  ,  de  calorique  &  d'eau ,  &  qui  font 
(ïmplemenc  mélangées  avec  l'atmofplièce  ;  que 
l'air  humide  eft  plus  léger  que  l'air  fec  j  qu'un 
ail  ftoid  non  fataré  d'eau  peut  en  dtlTbudre 
'  une  plus  grande  quantité  qu'un  air  chaud  fa- 
turé  d'humidité^  que  la  portion  d'eau  que  l'air 
atmoiphérique  dépofe  dans  les  limites  de  l'hu- 
midité exiiètne  au  plus  grand  delTechement 
connu,  eft  d'environ  ii  grains  par  pied  cube; 
que  l»caufe  la  plus  probable  de  la  précipita- 
tion de  l'eau  dans  des  mélanges  d'air  à  divers 
degrés  de  rempecature  ,  eft  que  le  pouvoir 
qu'il  a  de  diftbiidte  l'eau  décroît  en  plus  grande 
ratfon  que  fa  température.  C'eft  cenainement 
là  l'explication  la  plus  probable  &  la  plus 
phylïque  de  la  formation  de  la  pluie  ;  que  de 
tous  les  hygromètres  ,  celui  de  M,  SaulKire 
parojt  le  plus  réglé  &  le  plus  comparable  ; 
que  comme  il  ne  peut  fervlr  que  pour  l'air  at- 
uofphétique ,  c^  eft  contraint  d'employer  pout 
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les  autres  fluides  permanens  les  terres  6c  les 
fels  cauftiques,  ou  tout  autre  corps  hygromé- 
trique y  que  cependant  parmi  ces  fubftances 
l'acide  fulfurique  paroît  préférable  en  ce  qu'il 
n'abforbe  pas  de  gaz  acide  carbonique. 

2?.  Que  lair  atmofphérique  a  de  l'affinité 
pour  le  gaz  acide  carbonique  \  qu'il  en  tient 
prefque  toujours  en  diflblution  ;  que  c'eft  en 
vertu  de  cette  affinité  que  l'air  atmofphérique 
ne  cède  pas  à  la  chaux  ou  aux  alkalis  toute 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qu'il  tient 
en  didblution  ^  que  ce  gaz  ne  manque  jamais 
aux  végétaux  qui  ne  peuvent  croître  qu'en 
s'appropriant  le  carbone  qui  eft  un  de  fes  prin- 
cipes conftituans,  &  qu'il  exifte  fur  le  fommet 
des  plus  hautes  monugnes  dont  n'approche 
aucun  être  organifé  qui  puiiTe  en  fournir  les 
matériaux  ,  Se  loin  defquelles  il  devrait  être 
enchaîné  par  fon  poids. 

s.    VIL 

Des  affinités  de  l'air  atmofphérique. 

L'air  atmofphérique  renferme  ordinairement 
beaucoup  de  fubftances ,  mais  elles  peuvent  y 
exifter  de  trois  manières  \  i^.  elles  peuvent  y 
être  portées  par  le  mouvement  &  s'y  foutenir 
quelque  tems  :  ainfî  le  vent  manfporte  ,  fou- 
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:  même  très-loin ,  des  fables ,  des  graines  , 
auk  d'infede»  ;  &  la  ceflauou  du  niouve- 
u  réubiJt  leur  gravitation.  2".  Quelques  fubf- 
aoccj  s'clcvent  dans  l'air  aimofphécique  k  laifon 
àt  Irai  moiudre  pefaiiceur  fpécitîque  ;  de  ce 
nombre  font  la  fumée  ,  les  bulles  de  favoii , 
les  vapeurs  qu'on  a  nommées  vèlîculaîres  ,  &c. 
3*.  Entîn  ,  il  y  a  des  fubflances  qui  s'unifient 
réniabicment  au  fluide  atmofphétique ,  qut  le 
fiucompofcni  fans  féparer  aucun  de  fes  prin- 
ôpes  y  mais  nos  connoillances  n'étant  pas  alîèz 
étffidues  pour  établir  telativenient  à  ces  fubf- 
ances  une  table  d'aiHnité  dont  l'ait  aimofphé- 
rîtjoe  feroit  le  premier  terme  ,  on  ne  peut 
^sàie  que  recueillit  des  faits  épars  dans  la 
me  de  ditigcr  ces  recherches  :  c'eft  ce  qu'a 
&t  M.  Motveau. 

S.     VIII. 

Jlbmi  des  phy^clens  qui  ont  le  plus  contribue 
i  étendre  nos  connoijfantes  relatives  à  l'air 
atmofphérique. 

M.  Morveau  ptéfenie  une  partie  des  travaux 
4:  des  opinions  de  MM.  Monge,  Lavoilier,  Ca- 
vendish,  fienhollet,  Prieftley,  Bergman,  Four- 
ctoy,  Crawford,  Meufnier,  la  Place,  Lubbock, 
Ufevic-Gineau,  Schéele,  Gren ,   Rey ,  Mac- 
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quer,  Bucquet,  Wat,  Kicvran,  Sthal,  Baycn; 
van  Marum ,  Black ,  van  ^Trooftwîck ,  Lan- 
driani  ,  Prouft,  Morgan,  J'^^rcet,  ISennebier^ 
Ingen  -  Houfz ,  Newton ,  Franklih  ,  iEpînus , 
Parcieux,  &  de  beaucoup  d'autres  favans  dif- 
tingués. 

S-    IX. 

Divijion  générale  des  fluides  aèriformcs. 

M.  Morveau  divife  les  fluides  aériformes  en 
plufieurs  claifes  dlitindes. 

Première  ClaJJe. 

La  première  comprend  1  air  atmofphénque. 
Ce  fluide  étant  univerfellement  répatidu  dans 
la  namre  ,  formant  par  fa  maife  une  puiflkhce 
phyfique  fous  laquelle  tous  les  autres  corps 
reftent  comprimés,  pouvant  être  tegardé  comme 
un  océan  dans  lequel  s'opèrent  toutes  les  def- 
trudions  &  les  reproduâions  ,  étant  enfin  l'un 
des  plus  grands  agens  des  combinaifons  chi- 
miques dans  les  trois  règnes  de  la  nature  , 
notre  célèbre  rédaâeur  a  cru  devoir  lui  con- 
ferver  le  nom  d'air  dont  il  eft  en  poITeflîon 
depuis  fi  long-tems ,  &  qu'il  n'y  a  aucune  rai* 
fon  de  changer.  «  S'il  n'eft  pas ,  dit-il ,  le  plus 
'    »  propre  à  entretenir  la  combuftion ,  il  eft  du 


âuide  le  plus  cefpirable;  car,  quoi- 

tiès-probable  que  l'air  vital  produi- 

loit  par   fon   aâloti  des  effets   falutaires  dans 

»  plufieurs  maladies  ,  on   n'eii  point  en   droit 

I*  d'en   conclure   qu'il   ferolt   le  plus  favorable 

••  1  ia  vie    de  l'animal   qui  le  refpîreroit  cou- 

•  Ônuellemeiit.  Noos  ne  favons  pas  d'ailleurs 
»  B  l'tzore  ne  joue  pas  un  rôle  dans  la  dé- 
fi comgofïtîon    de    l'air    atmofphértque    par   la 

•  refpiration.  » 

Deuxième  ilajfe. 

La  féconde  clatTe  renferme  les  gaz ,  &  fous 
a«e  dénomination  font  compris  les  Auides-  qui 
CDoTenrent  cette  forme  à  la  tempiuature  de 
Boft  climats  ;  elle  eft  elle  -  même  fubdivifée 
Cb  gsz  les  plus  lîmples ,  gaz  oxides  &  gaz  al- 
ïaXhu. 

Troijtème  clajfe. 

M.  Morveau  comprend  dans  la  troificme  clafTe 
la  vapeurs  ^  elles  diffèrent  des  gaz  en  ce  qu'elles 
fe  liquéfient  à  la  température  ordinaire  de  l'ai- 
mofpKère  ,  en  vertu  de  la  propriété  donc  Jouît  le 
ntoiii^ue  de  fe  mettre  en  équilibre  dans  tous  les 
ooips. 

La  table  fuivante  ptéfeme  l'enfemblc  de  ces 
^viiîoiu  &  des  principales  cfpcces  qui  leur  ap- 
panienneut. 
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Divîfion  générale  des  fluides  aériformes. 

1°.   Fluide  éJafùque  rtfpirahlt* 
Air  acmofphénciue  ou  air  commun. 

^Gaz  ozigène.  •  •  on  air  vital. 

^Giz  azote  cjrboneux. 
Gaz  les  JGaz  azote.  .  .  ,/Gaz  azote  phof^boreuz. 
plus    /  ^Gjz  azote  fulfureux. 

*""P**^'  I  /Gaz  hydrogène  carbonenx. 

[Gaz  hydrogène./  Gjz  hydrogène  phofphoreiii:, 

I  Gaz  hydrogène  fulfiireuz. 
Gaz    jGaz  nitreuz.  ^ 

czides.  l  Gaz  ozide  fulfureux. 

'Gaz  acide  carbonique. 

[Gaz  acide  fulfureui. 

'Gaz  acide  nitreuz. 
acides.  \Gaz  acide  muhatique. 

Gaz  acide  mnriatique  ozigén^. 

,Gaz  acide  fluorique. 

3®.   Vapeur  s  • 

'd'hniles  volatiles. 

d*eau  bouillante. 

de  liqueurs  acides. 

d'huiles  fixes. 

'de  fels  fubiiœés Acides  neutres. 

iPHofphore. 
Soufre. 
Arfcnic. 


Gaz 


Va- 
peurs 


de  radicaux  acides. 


de  fublimésm^uiliques.f^^'""^  bouillans. 

(  Ozidcs  métalliques. 


§. 


B  t     C  1 


S.    X. 

tmjïqitences    qui    dérivent   des  faits   nambrtuX 
mii  fotment  l'enfembU  de  cet  afticle. 

On  peu:  conclute  ^es  expériences  qui  font 
oppotEes  dans  cet  anîcle  , 

1*.  Que  l'air  vital  eft  abfolument  nécelTàir» 
i  U  Combuftion  &  à  l'entrecien  de  l'économie 
toimale,  fàiis  en  exceptée  même  celle  des  poif- 
foiu  &t  des  Infeâes, 

z".  Q^ae  la  combuftion  (&  fous  cette  déno-* 
lîiination  doivent  être  comprifes  la  refpiratîon  , 
lî  détûtiarioti ,  l'osidation  &  rignition  ) ,  que 
b  combuftion,  dîs-je  ,  n'eft  proprement  qu'une 
décompoiition  de  l'air  vital  par  des  fubftances 
qui  s'approprient  foiï  oxigène ,  lequel  fe  fépace 
ikffs  en  grande  partie  du  calorique  qui  le  te- 
Qoit  en  difTolution. 

3°.  Que  cette  nouvelle  combinalfoti  ne  s'o- 
père jamais  qu'en  vertu  d'une  affinité  fupé- 
rieote ,  arec  la  condition  toujours  fuppofée  de 
température. 

4*.  Que  dans  toute  combuftion  dans  l'air  at- 
inofphériquc  il  n'y  a  qu'environ  le  quart  de  cet 
air  qui  foit  abforbé ,  parce  qu'il  ne  contient  ' 
^'un    quart    d'air    vital ,   &  que   le   ^az   azote 

Tome  ru.  E 
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qui  forme  les  trois  quarts  de  l'air  acmof 
rique  ne  peut  fervir  à  la  combuftion  ,  & 
ferve  conféqaemmeni  fon  état  élaftîque. 

5°.  Que  la  quantité  de  calorique  dégagé 
dant  la  combuftion  dans  l'ait  vital  ou  dans 
atmofphétique ,  varie  fuivant  la  nature  dâ  c 
buftible  ;  que  lelativement  aux  combuftible 
même  nature  ,  elle  eft  toujours  proportion! 
à  la  quantité  d'air  vital  décompofé  ,  &  c 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  la  quantité 
calorique  dégagé  patoît  d'autant  plus  giandi 
fens  du  toucher,  que  la  combuftion  s'opèic 
moins  de  tems. 

6".  Que  les  produits  de  toutes  les  comi 
tîons  font  toujours  plus  pefans  que  les  c 
(jombuftibles  dont  on  s'eft  fetvi  ,  &  que  c 
augmentation  de  poids  coiTefpond  examen 
à  la  diminution  que  l'on  obferve  dans  le  pi 
de  l'ait  dans  lequel  s'eft  opérée  la  comI 
tJon. 

f'*.  Que  Iz  condition  de  température  eft 
rement  relative  aux  divers  états  des  comb 
tibles ,  &  qu'une  combinaifon  commencée 
chève  plus  facilement. 

8°.  Que  les  cotps  combuftibles  peuvent  i 
divifés  en  nois  clalTes  bien  diftinâes  ^  i  ".  c 
qui  brûlent  à  la  températute  ordinaire  de  1 
morphùce^   :^.  ceux  qui ,  une  fois  allumés 
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temtire   étincelle  ,    continuent  de    briiler 

t  que  i'ait  ne  leur  mitique  pas;  3".  enfin, 

ceux  qui  exigent  une  tempétacure  très-élevée  & 

iitenue  au  même  degré  de  denlîié. 

9*.  Que  l'azote ,  le  phofphore  ,    le  fouire , 

le  caibone  ,  l'iiydrogène  ic  L'oùgène  font ,  le- 

lanveoient  à    l'état  de  nos  connoilTances  ,    des 

becs  fïmples,  c'eft-à<diie,    des  êties  que  nous 

Q'aTODs  pas  encore  pu  décompofer. 

Que  l'eau  &  les  acides  nitrique  ,  fui-. 
forique  ,  phorphotîque  &  carbonique  font , 
tbftcaâion  faite  du  calorique  qu'ils  contiennent 
le  de  l'eau  à  laquelle  ils  font  prcfque  toujours 
«xnbtnés  ,  des  compofés  binaires  produits  par 
U  combuflion  de  l'hydrogène  ,  de  l'azote ,  du 
phofphote,  du  foufte  &  du  carbone,  &c  dans 
h  OOfDpoficion  defquels  l'oxigène  entre  comme 
on  pnDcipe  commun. 

11*.  Que  les  acides  nitrique,  phofphorique 
&  fulfiiltque  ne  différent  des  acides  ni[teux  , 
pbofphoieux  &  fulflireux  ,  qu'en  ce  qu'ils 
GOOtietuient  une  plus  grande  quantité  d'oxt- 
jtoe. 

12**.  Qu'un  excès  de  gaz  nîtreux  ou  d'air 
riol  fût  perdre  au  mélange  de  ces  deux 
fia'tdes  fa  couleur  touge  ,  amii  que  l'a  remai- 
què  M.  Monge. 

i3*.   Que  le  gaz  nitreux  diiRre    ptincipale- 
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ment  de  l*acide  nitreux  en  ce  qu'il  contient 
moins  d'oxigène. 

14^.  Que  les  gaz  phofphoreux  &  fulfiireux 
ont  de  l'affinité  pour  les  gaz  azote  &  hydro» 
gène, 

i5o.'  Qu'il  eft  probable  que  le  carbone  fe 
trouve  dans  quelques  circonftances  au  premier 
degré  d'oxidation  ,  de  même  que  le  foufre  » 
le  phofphore  &  l'azote  dans  les  acides  fulfii^ 
reux ,  phofphoreux  &  nitreux  ,  &  que  c'eft 
probablement  ce  premier  degré  d*oxidation  qui 
eft  une  des  caufes  de  l'inflammation  fubite  des 
pyrophores. 

i6*.  Que  la  combuftion  fubite  du  gaz  hydro- 
gène phofphore  &  des  bougies  phofphoriques , 
lorfqu  on  les  expofe  à  l'air ,  eft  due  au  gaz 
phofphoreux  quî  exifte  dans  ces  dernières  cir- 
conftances. 

17®,  Qu'il  ne  fe  forme  jamais  de  gaz  acide 
carbonique  que  dans  la  combuftion  du  car- 
bone ou  des  fubftances  qui  en  contiennent. 

i8<>.  Qu'il  ne  fe  forme  jamais  d'eau  que  dans 
la  combuftion  de  l'hydrogène  ou  des  fubftances 
qui  en  contiennent. 

19".  Qu'une  molécule  de  charbon  qui  pe- 
feroit  -  J,^  de  c^rain ,  produiroit ,  ainfi  que  Ta 
obfervc'  jM.  ii':r:iv>i!er  ,  une  quantité  de  gaz 
.icide  carbonique  funlîbie  à  Teau  de  chaux. 
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ao".  Qu'à  la  température  de  60  degrés  en- 
viron l'oxigène  oxide  le  mercure ,  &  qu'à  la 
mime  température  le  gaz  hydrogène  &  le  gaz 
nmnoiiiacal  défoxide  fonoxide  noir. 

ai*.  Que  le  foufte  fe  brûle  dans  l'acide 
muriatix^ue  oxigéné  ,  tandis  que  le  pKofphoie 
n'y  éprouve  pas  de  changement.  (  M.  Mocveau 
ne  fille  point  ici  du  gaz  mutiatique  oxigcné, 
pgîfqu'il  elt  bien  reconnu  que  le  phofpbore  s'y 
■Hume  inftantanémenr. 

32°.  Que  la  pefanteut  fpéctHque  des  fluides 
pennanens  ne  peut  pas  fËrvir  à  juger  de  leui 
pofïcion  lorlqu'ils  font  mélangés  ,  parce  qu'il 
exifte  enti'eux  une  attra^ion  capable  de  vaincre 
la  diflerence  de  pefanrcur  qui  tend  à  les  fé- 
parei.  (  Il  me  femble  qu'il  ne  faut  pas  donner 
à  cec  énoncé  une  éteudue  trop  conlidérable.) 

aS®.  Que  fut  100  grains  d'acide  pbofpko- 
ùtfie  fec  il  exiûe  4©  graius  de  phofphote  Se 
60  d'oxigcne;  que  fut  loo  grains  de  gaz  acide 
caibonique  fec  ,  il  y  a  28  grains  de  carbone 
4c  7a  d'oxigéne  y  Ôc  qu'enfin  fur  100  grains 
d'eau,  on  peut  compter  i5  grains  d'hydiogcne 
&  85  d'oxigène.  (  Dans  toutes  ces  déteimina- 
tions  ,  on  fait  abAraâJon  de  la  quantité  de  ca- 
iDncjue  Contenu  dans  ces  fubflances  ,  parce 
que  c'eft  un  prtncip»  commun  à  tous  les  corps 
de  U  DAiuce  1  &  qne  £a  pefanteut  eUt  G  peu 
£  iij 
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fenflble,  qu  aucune  de  nos  balances  ne  peut  la 
déterminer.  ) 

24®.  Qa'û  fe  fond  66  liv.  de  glace  environ 
pendant  la  formation  d'une  livre  d'acide  phof- 
phorique  fec ,  27  pendant  celle  d'une  livre  de 
gaz  acide  carbonique ,  &  44  environ  pendant 
celle  d'une  livre  d'eau. 

25°.  Que  fur  100  grains  d'alcohol  il  entre , 
carbone  28,53 ,  hydrogène  7,87 ,  &  eau  toute 
formée  63,6;  que  fur  100  grains  d'huile  d'o- 
live il  entre,  carbone  78,96,  hydrogène  21,04 > 
&  enfin,  que  fur  100  grains  de  cire  il  entre, 
carbone  82,45,  hydrogène  17,55. 

26^.  Que  le  gaz  nitreux  eft  décompofé  par 
le  gaz  acide  fulfureux. 

270.  Que  le  charbon  qui  ne  s'enflamme  or- 
dinairement quà  une  température  de  i5o  de- 
grés, fubit  fpontanément  ce  changement  lorf- 
qu'on  expofe  du  pyrophore  à  l'air ,  1®.  parce 
que  la  force  d'agrégation  du  carbone  eft  alors 
extrêmement  diminuée,  de  telle  fone  quelle 
eft  moindre  que  l'affinité  des  molécules  du 
carbone  pour  celles  de  l'oxigène  j  2^.  parce 
que  le  pyrophore  abforbe  une  certaine  quan- 
tité de  l'eau  tenue  en  dilTblution  dans  l'air , 
laquelle  abandonne  une  portion  du  calorique 
qu'elle  contenoit  j  ce  qui  eft  prouvé  par  Tcx- 
périence  de  Pilatre  des  Roziers ,  qui ,  en  jet- 
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demi-once  de  pyrophoie  d'Hoitiberg , 
rgé  d'icide  fulfuiique  ,  dans  une  égale 
d'eau  ,  obferva  une  augmentation  de 
ire  de  4  degrés. 
Que  tous  les  fulfuies  expofés  à  l'air  fe 
en  fulfeces  j  que  les  fulfures  humeiftés 
iTCni  le  même  changement ,  mais  qu'alors 
l'eau  fe  décompofe  &  qu'il  fe  dégage  du  gaz 
hydrogène  fulfiiré.  Pendant  ces  changemens  il  y 
a  d^^ement  de  calorique. 

a^o.  Qu'en  tàîfani  palTer  l'étincelle  éleânque 
dans  du  gaz  acide  carbonique .  il  augmente 
de  volume  &  devient  inflammable  \  phénomène 
obfervé  par  MM.  BerthoIIer ,  Monge  &  Van- 
«lennonde ,  &  qu'il  ell  facile  d'expliquer  en  ob- 
fêrvanc,  1".  que  l'excitateur  étoit  oxidé  ^  2».  que 
le  mercure  difTous  dans  le  gaz  avolt  éprouvé  le 
même  changement  ;  3".  que  cette  oxidation  s'o- 
pétoit  i  l'aide  de  la  décompofition  de  l'eau  dont 
le  gaz  acide  carbonique  n'eft  jamais  exempt  ; 
4"'  que  la  portion  de  gaz  hydrogène  qui  oçca- 
fionnoit  l'augmentation  de  volume  ,  provenoit  de 
la  d^câmpofîtloD  de  l'eau  j  5".  enfin,  qu'une  pe- 
tite portion  de  gaz  acide  carbonique  étoir  abfor- 
bée  pat  l'oxide  de  mercure. 

30".    Que    la  fumée  qui  devient    vlUble   en 
attivant  dans  un  lieu  froid  i  que  la  vapeur  qui 
tt  coitdeiife  fui  les    parois  'uitéileures  des  vei- 
E  iv 
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tes  de  lanternes  du  côté  du  vent  ;  que  Tcw 
enfin  qui  coule  de  nos  poêles  n'eft  ,  pour  U 
plus  grande  partiç  ,  comme  robfervc  M. 
Monge  y  que  de  l'eau  produite  par .  b  com^ 
buftion. 

3io.  Que  rhumidité  qui  accompagne,  même 
dans  les  tems  les  plus  fecs,  Tair  expiré  des 
animaux,  peut  être  mife  au  rang  des  phétio- 
mènes  qui  nous  retracent  habituellement  la  géné- 
ration de  l'eau. 

StP.  Qu'il  faut  environ ,  d'après  les  données 
de  M.  Layoiiîer ,  5  pieds  cubes  d'air  atmof** 
phérique  pour  entretenir  la  refpiration  d'un 
homme  pendant  une  heure  ;  qw  de  cette  quan^ 
tité  il  n'y  a  guère  que  le  quan  de  confonuné  î 
que  des  2160  pouces  cubes  réellement  abforbés 
il  n'en  entre  que  1646  dans  la  formation  du 
gaz  acide  carbonique  ^  que  les  5i4  pouces 
cubes  reftans  fe  combinent,  dans  la  proporûoo 
de  85  à  1 5 ,  au  gaz  hydrogène ,  &  forment  de 
l'eau;  que  conféquemment  pendant  la  refpira* 
tioh  d'un  homme  en  fanté  il  fe  produit  par 
heure  2449  gi^^ns  d'eau,  ou  par  minute  envi- 
ron 4  grains. 

33^  Qu'on  obtient  environ  18  onces  d'eau 
pendant  la  combuftion  d'une  livre  d'alcphoL 

34^*  Que  la  grande  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  fe  produit   fans  ceffe  par  la  çpm* 
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buftion  des  matières  charbonneufes  ,  par  la 
refpitation  des  anîmaui:  »  par  la  fermentation 
des  cotpi  muqueux  &  par  la  putrétàâion  des 
fiibftances  organiques,  eil  en  partie  décomporée 
par  U  végétation  j  que  pendant  cet  ade  les 
plantes  décompofent  l'eau  &  le  gaz  acide  car- 
boaiqoe  j  qu'elles  s'emparent  du  carbone  &  de 
rhydrogène,  peut-être  aulB  d'une  petite  pot- 
d'oxigcne  ft  d'azote ,  Se  que  la  plus  grande 
({uaïuité  de  l'oxigène  fe  dégage:  fous  la  forme 
d'air  vîiai. 

35°.  Que  la  phofphorefcence  de  la  lampyre, 
de  mime  que  celle  des  autres  infeâes  ,  &  la 
lumière  qui  Ce  dégage  des  matières  putrefcentes, 
ne  foni  que  les  lignes  d'une  combuftion  foible 
te  lente  {\z). 

3fi".  Que  le  muqueux  végétal  &  animal  ne 
Caàdifie  qu'en  fe  combinant  avec  l'oxlgène  de 
l'aimofphère ,  de  même  que  les  fulfurcs. 

37°.  Que  le  gaz  ammoniacal,  abftradion  faite 
ia  calorique  qu'il  contient ,  eft  un  compofé  de 
H)'i  parues  d'hydrogène  fur  807  d'azote  ,  ainlî 
qt»  l'a  detenniné  M.  Betihollet. 

38°>  Qu'en  faifant  pafTet  l'étincelle  éleûrique 


(«J  Vo^n.  dans  le  ttoi^ime  volume  des  Annales 
qui  parojt  contredire  cet  énoncé. 


^^ 
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ont  completlé  les  preuves  qu'il  pouvoir  de- 
*fîrer ,  &  il  a  abfolument  adopté  la  théorie  qui 
rejette  le  phlogiftique.  Ce  célèbre  phyficien 
obferve  avec  raifon  que  l'hiftoire  de  refprit 
humain  nous  apprend  que  la  dernière  fanâion 
des  grandes  vérités  eft  auflî  bien  l'ouvrage  du 
cems  que  de  la  difcuflion.  ce  Que  ferviroic-il  » 
dit-il  y  d'accumuler  des  raifbnnemens  qui  rie 
feront  jamais  entendus  par  ceux  dont  l'oreille 
eft  endurcie  par  la  prévention ,  &  que  les 
autres  jugeroient  inutiles  &  faftidieux.  La 
génération  Ats  perfonnes  qui  défendent  avec 
opiniâtreté  leurs  opinions  d'habitude  ,  s'é- 
loigne inf{n(iblement  :  une  autre  génération 
s'approche ,  qui  ,  n'ayant  pas  été  déçue  pat 
l'autorité  d^ne  tradition  uniforme  ,  n'aura 
befoin  pour  fe  décider  que  d'une  fimple 
expofition.  » 
C'cft  par  ces  diverfes  raifons  que  M.  Mor- 
veau  combat  avec  beaucoup  de  laconifme  les 
opinions  des  phlogifticiens  ;  il  rapproche  cepen- 
pcndant  les  différentes  hypothèfes  fur  les  caufes 
&  les  diverfes  opinions  fur  la  nature  &  l'^xif- 
tence  des  principaux  agens.  «  Tel  eft^  dit- il  > 
»  l'empire  de  l'habitude,  que  ceux  même  qui 
»  fe  glorifient  encore  du  titre  de  Sthaliens ,  ne 
»  s'accordent  plus  que  dans  un  feul  point ,  qui 
»  eft  de  rejetter  les  explications  les  plus  fim- 
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»  pies  dès  qu'elles  ne  mettent  plus  en  jeu  leur 

phlogillique.    Hors  de    là    il    feroît    curieux 

«i'obferver  jufqu'où  &  pat  combien  de  routes 

•■  diverfes  les    phlogifticiens  s'éloignent  de  la 

diéone  &   des  définirions  même   fondamen- 

oles  de  Sthal  >>.  (  Il  eft  en  eflet  rrès-véïir^ble , 

ùnfi  que  l'a  obfcrvé  M,  Keir  ,  que  les  parri- 

&JS  du    phlogiftique  n'om   pas  ,    comme  leurs 

adverfaires,  l'avantage  de  marcher  fous  un  feul 

lan  ,    de   n'avoir  qu'une  feule  opinion  ,  Hc 

(joe   foovenr  ils  s* entre-elioquem  eux-mêmes  , 

parce  qu'ils  ont  différentes  manières  de  voir.  ) 

"  Jufques  dans  les  écrits  des  plus  célèbres  dé- 

■  lienfeurt  de  l'ancienne  doftrine,  de  ceux  qui 
<t  OQi   entrepris    de   la   f^ire   fublîilcr  par   \\\\ç 

■  ibrre  de  coalition  avec  les  découvertes  fur 
"  les    gaz ,    on    trouveroit    l'aveu    formel    qu'il 

■  n'y  a   aucune    preuve   diieâe  de  l'exiftence 

■  dn  phlogiftique  \  on  verroît  les  uns  avec 
"  MM.  Crawford  &  Kirwan  accorder  la  com- 

•  pofîtion  de  l'eau ,  reconnoître  que  pendant 
"■  la  combuftion  le  calorique  &  la  lumière  fc 
"  d^agenr   de   l'air  vital  ;    les   autres  imaginer 

•  tm  feu  élémemaice  dlftiiiâ  du  calorique  . 
"  Que  matière  pefante  comme  l'hydrogène  , 
•■  permiable  aux  vaiflcaux  de  verre ,  Arc.  :  on 

•  vettoii  qae  pour  fe  mettre  d'accord ,  avec 
■■  des  &ts  qui  s'établilTenc  à   la   fin  par  leui 


M 


M 
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*»  propre  évidence ,  ils  font  obligés  csuicôc  de 
M  recenir  le  phlogiftique  dans  les  produits  fixes 
M  de  la  combuftion  pour  le  concevoir  quelque^ 
part  ,  tantôt  de  l'employer  à  changer  les 
propriétés  de  Tair  non  confompié  y  on  ver- 
roit  qu  ils  n'échappent  à  des  difficultés  fans 
»  nombre  qu'en  faifant  naître  des  êtres  tout 
»  diffërens  des  mêmes  principes  a  Taide  d'une 
»  modification  arbitraire  par  les  dofes.  •» 

La  tâche  que  s'étoit  impofée  M.  Motveau 
étoit  tout  i  la  fois  d'expliquer  &  de  prouver  » 
&  il  faut  convenir  qu'il  auroit  été  très-<ii£cile  de 
s'en  mieux  acquitter.  On  remarquera  principale* 
ment  dans  cet  article  des  explications  neuves 
&  ingénieufes  ,  des  recherches  délicates ,  des 
rapprochemens  heureux ,  des  idées  fines ,  8c 
particulièrement  lui  grand  amour  pour  la  vérité. 
Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'en  l'étudiant  avec 
foin  on  pçut  fe  mettre  en  état  de  faire  de 
grandes  découvertes. 
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MÉMOIRE 

SUR 
LE   PHOSPHATE    CALCAlREj 

Par  MM.    Bertrand,    Pelletier 
&   Louis    Donadei. 

1m   à   V Académie  Royale    des   Sciences 

en  juin    1790. 


§.     1. 

H/N  publiant  les  diverfes  expériences  que 
nous  avons  faites  fur  le  phofphate  calcaire  , 
nous  cédons  au  defir  de  plufièurs  perfonnes 
qui  étoient  inftruites  de  notre  travail.  L'un  de 
nous  (M.  Donadei)  en  avoir  rapporté  d'Ef- 
pagne  pliifieurs  morceaux  venans  de  l'Eftrama- 
dure  ,  dont  nous  devons  la  connoiffance  à 
M.  Prouft  (fl).  Après  en  avoir  donné  à  M.  Dau- 


.  (tf)  Lettre  de  M.   Prouft  ^  M.    d'Arcet.  Jjournal  de 
^hyfiqut\   année  1788,  cahier  du  mois  d'avriL 
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bencoti  &  à  divers  minéralogiftes  de  la  Capkadcf 
il  confacra  ce  qui  lui  en  reftoit  i  une  fuite 
d'expériences  qu'il  entreprit  avec  M.  Pelletier. 

Nos  vues  alors  fe  bomoient  i  nous  afliiret 
que  l'acide  phofphorique  éxiftoit  en  abondance 
dans  cette  pierre  ^  nous  en  avons  donc  em* 
ployé  la  plus  grande  partie  à  en  préparer  da 
phofphore  ,  &  lorfque  nous  nous  fommes  dé^ 
cidés  à  en  donner  Tanalyfe  au  public,  il  ne 
nous  en  reftoit  point  aflez  pour  toutes  les  ex- 
périences que  nous  aurions  été  curieux  dé  tenter^ 
aufli  n'y  trouvera -t -on  point  cette  férié  que  Ton 
pourroit  attendre  d'un  travail  complet. 

§•11. 

A.  ce  Le  phofphate  calcaire  ,  d'après  M. 
»  Prouft  ,  eft  blanchâtre  ,  uniforme  »  aflêz 
»  denfe  ,  mais  pas  alTez  dur  pour  étinceler 
s>  avec  l'acier.  Il  fe  préfente  par  couches  fré- 
y*  quemment  entre- cotfpées  d'un  quartz  put  & 
»  fain  ,  &  ces  couches  offrent  un  entafTemenc 
»  de  filets  verticaux  applatis  &  ferrés ,  quel^ 
»  quefois  inclinés  de  manière  à  préfenter  çl 
>'  &  là  quelque  chofe  de  cunéiforme  dans  leur 
»  arrangement.  »5 

Nous  pouvons  ajouter  i  cette  defcripcion 
que   dans    tous    les    morceaux    que    nous    tn 

avons 
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«Tons  eus  ,  nous  avons  obfervé  dans  la  partie 
^péneure  de  la  couche  une  apparence  mam- 
aeloaée  qui  fait  que  dam  la  fracluce  perpen- 
.dîcalaiie  aux  couches  nous  y  diltinguons  un 
Kflon ,  lequel  ell  d'autanc  plus  frappanr ,  que 
k  pierre  eft  roujours  dans  cette  partie  opaque 
&  fixiée  ,  mcme  dans  Us  morceaux  les  plus 
fpathiques. 

Cène  pierre  eft  ptefque  toujours  mêlée  à  un 
oxide  de  fer  jaune ,  quelquefois  lougeàire.  Dans 
on  ie  nos  morceaux,  l'on  oblerve  auffi  dans  la 
b  couche  de  quartz  qui  entrecoupé  cette  pierre 
4laiu  toute  fon  étendue,  de  petits  grains  pyriteux 
métalliques,  que  nous  foupçonnons  être  du  phof- 
pinire  de  ter.  T)zns  \c  même  morceau ,  nous  avons 
iiXiS  une  fcilVure  une  fubllance  noire  luîfance, 
^  n'cft  point  inâammable  &  qui  paroit  appar- 
cenit  aux  hématites. 

fi.  Le    phofphate  calcaire    étant  ttituré  dans 

no  monter  de  ht ,  lailTe  appercevoir  des  traces 

lamineufes  ,  fur  -  tout  à  i'obfcuriié  ;  avec    une 

lune  de  fer  ,  l'on    apper^oir  des   iiaio  de  iu- 

mî^e.   Il  fuffit  même  de  frotter  deux  morceaux 

ie  phofphate  calcaire  l'un  contre  l'autre   (  dans 

lia  endroit  obfcur)  pour  appercevoir  des  traits  de 

lomiére. 

C.  Le  phofphate  calcaire   réduit    en  poudre 

I   nb-fine ,   ne  décrépite   point  fui  les  charbons , 

I        Tome  ni.  F 
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Se  il  s'embrafe  tranquillement  d'une  fuperbe  lu- 
inière  dont  la  couleur^  d'un  vert  jaunâtre  »  produif 
le  plus  bel  efièt  ^  mais  Ci  le  phofphate  n'eft  que 
groffièrement  pulvcrifé,  &  que  le  charbon  fur 
lequel  on  le  projette  fe  trouve  bien  ardent,  alob 
il  y  a  décrépitation. 

D.  Lorfque  cette  pierre  a  perdu  fa  propriéié 
phofphorefcente  ,  elle  ne  la  recouvre  plus. 
M.  Frûuft  a  tenté  de  la  lui  redonner  en  la  tenant 
fous  Teau.  Nous  l'avons  aufli  expofée  plusieurs 
jours  au  foleil  j  mais  cette  expérience  n'a  point 
eu  de  fuccès; 

£.  Le  phofphate  calcaire  ne  laifle  point  paflèr 
la  commotion  éieârique. 

Sa  pefanteur  fpécifique ,  d'après  M.  Briflbn , 
à  qui  nous  nous  femmes  adreifés  pour  le  pefer 
eft, 

lir.        onc.      g.    pt. 

i®.  Lorfquil  eft  fec,  11:28249 


rouce  cube ,      » 

1 

6 

47 

Pied  cube , 

197 

11 

7 

7 

2°.  Pénétré  deau  ,   

28684 

Pouce  cube , 

1 

6 

63 

Pied  cube. 

201 

4 

4 

62 

Il  abforbe  par  pied 

cube  , 

3 

8 

5 

55 

d'eau. 

F.  Ce  phofphate  natif  n*a  point  d«  iaveur 
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I  Icalîble  ;   il  comient    cependant  enviion    i  p» 

Lloo  de  rauiiate  calcaire.  Nous  nous  en  fommes 

lieoDvaincus  en  ^ifani  bouillir  1 200  grains  dans 

'  ie  l'eau  dîftillée.  Ayant  filtré  la  liqueur  &  l'ayant 

évaporée  à  (ïccité,  nous  avons  obtenu  un  réiîdu 

filin  déliquefcent  que  l'analyfe  nous  a  appris  être 

du  muriate   calcaire  ;  le  réiîdu  de  cette  lefEve 

avoic  perdu   1 1  grains ,  &  il  avoir  confetvé  fa 

propriété  phofphorcfcente.  Cette  expérience  nous 

a  encore    démontré  que    le  phofphate    calcaire 

n'étoii  point  foluble  d'une  manière  fenfible  dans 

l'eau  diftiUée. 

'G.  Le  phofphate  calcaire  traité  au  chalu- 
meau ,  foit  fur  un  charbon  ou  bien  dans  une 
oiilier  de  platine  avec  les  trois  flux  ,  tels  que 
le  borate  de  foude ,  le  carbonate  de  foude  Se 
le  phofphate  de  potaffe,  ne  nous  a  point  donné 
de  globule  vitreux  ttanfpareni  ;  il  n'eft  point 
entré  non  plus  en  ftifion  lorfque  'nous  l'avons 
chauffé  feul.  Cependant  M.  Prouft  dit  qu'étant 
àiaaSÉi  i  blanc  fur  le  plus  délié  d'une  pointe . 
alon  il  coule  en  émail  blanc  fans  fe  bourfouffler. 


[ 


§■  III. 

A.  Le  phofphate  calcaire  mis  dans  un  crenfet 
it  tenu  au  feu  pendant  une  heure ,  a  perdu  fa 
pioprtété  phofphorcfcente.  Il  perd  aullî  2  par  100 
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dé  Ton  poids  ^  &  fi  le  phofphate  eft  fêrragî-» 
neux ,  il  fort  du  feu  avec  une  couleur  rofe. 
Dans  une  féconde  expérience ,  nous  avons  tenu 
à  un  feu  de  forge  3oo  grains  de  phofphate 
calcaire  (  dans  un  creufec  )  ;  au  bouc  de  ce 
tems  le  phofphate  calcaire  n  avoic  perdu  que 
6  grains  de  fon  poids  ;  nous  Tavons  alors  bien 
leHivé  avec  de  Teau  diftillée  y  Se  ayant  filtré  le 
tout ,  nous  avons  ^it  fécher  le  réfidu ,  nous 
l'avons  en  outre  tenu  au  feu  pour  nous  afliirer 
quil  n'y  reftoit  plus  d'humidité,  Hc  l'ayant  en- 
fuite  pefé ,  il  s'eft  trouvé  du  poids  de  288  grains. 
Les  liqueurs  ayant  été  évaporées  ,  nous  ont 
donné  un  réfidu  falin  un  peu  déliquefcenc  qui 
pefoit  entre  9  &  10  gra'ms.  Nous  nous  fom- 
mes  aiïurés  par  diverfes  expériences  qu'il  étoic 
le  produit  d'un  mélange  de  3  grains  de  mu- 
riate  calcaire  &  de  6  grains  de  carbonate  de 
chaux.  Il  eff^aifé  de  concevoir  que  la  terre  cal- 
caire a  repris  fon  acide  carbonique  dans  Téva* 
potation  y  nous  pouvons  donc  avancer  que  le 
phofphate  calcaire  ne  contient  pas  plus,  de  2 
grains  par  100  de  terre  calcaire  unie  à  l'acide 
carbonique. 

B.  Nous  avons  diftiilé  3oo  grains  de  phof- 
phate calcaire  à  l'appareil  au  mercure  »  &  ilous 
avons  obtenu  environ  6  pouces  d'un  gaz  qui 
précipitoit  l'eau  de  chaux j  fa  nature  nous, à  para 


ftre  un  mélange  d'acide  carbonique  &  d'air  of- 
<itnure.  Le  léfidu  n'avoit  perdu  que  6  grains  de 
lim  poids. 

C.  Dans  une  féconde  expérience,  nous  avons 
traité  3oo  grains  de  phofphare  calcaire  en  nous 
iécvant  de  l'appareil  à  l'eau  :  le  produit  a  été  le 
même,  c'eft-à-dite,  une  rrès-petîre  quantité  de  gaz 
acide  cïtboniquc  mêlé  d'an  peu  d'vr  ordinaire. 

§.    IV. 

Phofphatc  calcaire  &  acide  fulfurîque. 

A.  Lorfque  l'on  traite  le  phofphate  calcaire 
avec  l'acide  fulfurîque  concentré,  il  s'en  dégage 
des  vapeurs  blanches  dont  l'odeur  e{t  analogue 
i  celle  de  l'acide  muriaiique  ordinaire.  Curieux 
de  connoîire  leur  nature ,  nous  avons  mis  dan^ 
s  cornue  de  verre  2  onces  de  phorphate  cal- 
f  Caire  avec  2  onces  d'acide  fulfurîque  j  ayant 
procédé  à  la  diftillation  à  l'appareil  au  mer- 
cure, nous  avons  obtenu  ni  pouces  cubes  d'un 
gaz  que  nous  avons  fournis  aux' expécieiices  fui- 


i**.  ,Urt  petit  ciiarboti  baigné  d'ammoniaque  eu 
al^bé  7. 

a*.  Un  charbon  mouillé  en  a  abforbé  à  peu 
F  iif 
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près  la  même  quantité,  &  il  s*eft  recouvert  doa 
léger  enduit  terreux  blanc. 

3^.  Ce  gaz  rougit  les  teintures  bleues  des  v^é- 
taux. 

4^.  Quelques  gouttes  d'eau  que  Ton  fait  paflèr 
dans  cet  air ,  en  abforbent  de  mémo  y  >  &  l'eau 
devient  légèrement  trouble. 

S^.  Ce  gaz  j^  dont  on  a  abforbé  les  portions 
folubles,  refte  enfuite  analogue  à  l'air  ordi- 
naire. 

6^.  Son  odeur  eft  celle  du  gaz  fpathique. 

7^  Enfin ,  cet  air  renfermé  dans  des  cloches, 
de  verre  que  nous  avons  tenues  quelques  jours  fur 
du  mercure,  y  a  dépofé  un  léger  enduit  opaque; 
elles  fe  font  en  outre  trouvées  légèrement  dé* 
polies. 

Ces  expériences  nous  démontrent  clairement 
dans  cet  air  la  préfence  du  gaz  fpathique  ou 
gaz  fluorique.  Il  doit  aufli  y  avoir  un  peu 
de  gaz  acide  muriatique ,  puifque  ce  phof- 
phate  contient  j^  de  muiiate  calcaire   (  §•  H. 

F.) 

B.  Nous  avons   traité    de    même    le    phof- 

phate  calcaire  en  nous   fervant  de   l'appareil  à 

l'eau  ;   mais  ici   nous    n'avons    obtenu  que  de 

l'air  ordinaire  mêlé   d'un    peu    d'acide    carbo-* 

nique ,  &  l'un  obfervoit  que  le  gaz  en  adiranr 

dans   Teau  y  laiilbit  paioitre  un  précipité  ter- 
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NUX  blanc,  qu'il  faut  attribuée  à  U  terre  du  gaz 
Ijnthtque  qui  fe  ptécipîte  dans  l'inlUm  où  ce  gaz 
(b  trouve  en  contaâ  avec  l'eau. 

C.  Nous  avons  continué  d'ejamuiei  l'aiftion 
île  l'acide  fiilfurique  fur  le  phofphate  calcaire 
comparativement  avec  les  procédés  que  l'on 
fuit  dans  les  piéparations  ordinaires  du  phof- 
phore  ic  du  veire  phofphotique  y  &c  pour 
cet  efict  ,  ayant  mis  dans  une  capfuie  de 
vetre  4  onces  1  gros  24  graine  de  pJiofphare 
cakaize  que  nous  avons  humeâé  d'un  peu 
d'eau  ,  nous  leur  avons  ajouté  le  même  poids 
d'acide  fulfurique  concentré  ^  ce  mélange  s'cll; 
£ùi  avec  beaucoup  de  chaleur.  Nous  l'avoni 
cnfuite  leHivé  à  dtverfes  reprîfes  avec  ta  qunn- 
lité  d'eau  dtdiJtée  nécellàire  ,  jufqu'i  ce  que 
le  tétïdu  ne  fut  plus  fenliblenieni  acide.  La 
liqoeut  liltrée  à  travers  un  linge  a  été  évapo- 
rée dans  des  vaiircaux  de  verre ,  &  lorfqu'cllii 
fiu  réduite  en  confiHance  épailTc  (  ayaiu  tu 
l'attenLion  de  nous  débarratfer  de  la  fénélicc  j 
mefuie  qu'elle  Te  ptéclpitoii  ) ,  nous  l'avons 
mife  dans  un  creufet,  afin  de  la  faire  paiTee 
en  état  de  verre  ;  lorlque  toute  l'Iuunidiré  fut 
diflîpce ,  la  inaiiùre  paioilfoit  bien  tondue  dans 
le  creufet ,  mais  le  verre  étant  coulé ,  s'cfl 
trouvé  trèt'déliquefcent  ;  il  étoit  cependant 
d'une  belle  tranfpaience.  Nous  l'avons  de  nou- 
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veau  mis  dans  le  creufec  ,  &  en  le  pouflanr 
au  feu  ,  nous  avons  obfervé  qn  il  fe  volatilî- 
foit  fous  Tétac  de  vapeurs  blanches.  Nous  nous 
fommes  enfin  déterminés  à  retirer  le  creufec 
du  feu  ,  voyant  que  la  volatilifation  ne  ceflbit 
point  ;  nous  avons  èùulé  la  matière  qui  n'é- 
toit  plus  tranfparente  ^  elle  étoit  devenue  opa- 
que &  elle  attiroit  encore  Thumidité  de  Tair. 
Nous  attribuons  ces  circonftances  i  la  ptureté 
de  l'acide  phofphorique ,  qui ,  lorfqu  il  eft  pur 
(  tel  que  '  celui  du  deliquium  du  phofphore  )  ^ 
peut  être  volatilifé  en  le  pouÛant  au  feu  dans  un 
creufet. 

D.  Dans  une  nouvelle  expérience  ,  en  em- 
ployant les  mêmes  quantités  de  phofphate  cal- 
caire &  d'acide  fulfuriquc ,  nous  avons  ajouté 
aux  liqueurs  rapprochées  en  conHftance  épaiHe 
la  quantité  de  charbon  néceiTaire  pour  rendre 
le  tout  aflez  pulvérulent  y  de  manière  à  pouvoir 
être  introduit  avec  facilité  dans  une  petite  cor- 
nue de  grès  y  nous  avons  enfuite  procédé  a  la 
diftiliation  en  employant  pour  récipient*  une 
cornue  de  verre  renverfée  dans  laquelle  nous 
avions  mis  de  Teau  j  on  ménage  auflî  un  pe- 
tit trou  ;  mais  Tappareil  eft  tellement  difppfé, 
que  le  produit  de  la  diftillation  eft  reçu  dans 
Teau  fans  fe  trouver  en  contaâ  avec  Tair  ex* 
cérieurj  à  tnefure  que  le  feu  a  été  augmenté;» 
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lef  vapeurs  phofphoriques  fe  font  annoncées , 
l'odeur  du  phofphore  s'eft  maiiifeftée,  &  enfin 
le  phofphore  a  coulé  par  gouttes  dans  l'eau 
du  récipient.  Nous  l'avons  réuni  &  purifié 
poi  les  procédés  connus  aujourd'hui,  &  nous 
cr»  avons  obtenu  3  gros  ~,  qui  étoît  trèi-pur 
Se  tiès  -  Bexible.  Nous  devons  auffi  fiiirc  re- 
mar(]uer  que  nous  avons  trouvé  dans  le  col 
de  U  cornue  une  fubftance  concrète  rouge , 
tris-acide,  &  attirant  l'humidité  de  l'air  j  cette 
fubflance  ob{lruoii  en  partie  le  col  de  la  cor- 
nue :  M.  Pelletier  la  regarde  comme  de  l'acide 
phofphoreux  qui  s'eft  volatilifé  dans  le  com- 
mcncemeni  de  l'opération ,  n'ayant  pas  reçu 
le  degré  de  leu  nécciraire  pour  ûtre  porté  à 
ce  point  de  décompoficton  qui  s'opcre  à  la  fa- 
WBC  du  charbon  qui  le  fait  palTer  à  l'état  de 
J^iphore.  C'eft  ainfi  que  {\  l'on  traite  de  l'acide 
fillturîque  avec  du  charbon  ,  il  fe  produit  de 
l'acide  fulfutcux  qui  diftiUera  dès  le  commence- 
ment  de  l'opération. 

Pour  nous  atfurer  que  dans  notre  expérience 
l'acide  phofphoreux  &'éioit  Aiblimé  dans  le  col 
de  la  cornue  dès  U  coFnmcnc<:ment  di  l'opura- 
ijon ,  nous  avons  répète  l'expérience  en  arrt- 
unt  l'opération  peu  de  tems  après  que  les  va- 
pcms  pUofphotigues  s'étoient  annoncées  :  la 
couiue  ayant   été    caHee  ,    nous  avons    trouvé 
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fon  col  rempli  intérieucemenc  de  cet  acide  con* 
cret  y  Se  la  matière  reftance  ayant  été  foiunife 
de  nouveau  au  feu,  nous  a  donné  du  phof* 
phore. 

$.    V. 

Phofphate  calcaire  &  acide  nitrique. 

Nous  avons  traité  i  once  24  grains  de 
phofphate  calcaire  avec  , l'acide  nitrique  ;  Tef- 
fervefcence  étoit  peu  fendble  &  la  diffolution 
s'opéroit  avec  un  peu  de  chaleur.  Nous  avons 
achevé  la  difTolution  en  faifant  bouillir  l'acide 
nitrique  fur  le  phofphate  calcaire  \  nous  l'a- 
vons enfuite  étendue  avec  de  Teau  diftillée, 
elle  étoit  légèrement  opaque  ;  Payant  filtrée  > 
nous  avons  eu  un  rélldu  infoluble  du  poids  de 
a4  grains. 

§.    VI. 

Phojpkate  calcaire  &  acide  muriatique. 

A.  Le  phofphate  calcaire  fe  diffout  très -bien 
dans  l'acide  muriatique  ^  &  (i  cet  acide  eft 
concentré ,  l'on  obtient  une  gelée.  Cène  diflo- 
lution  s'opère  auHi  fans  effervefcence  bien  fen- 
fible  &  avec  chaleur  ^  nous  en  avons  fait  dif- 
foudre  200  grains  qui  no^is  ont  laifTé  un  réfidu 
quarczeux  en  petites  lames  très -minces 


•  •  ^t 
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fii  pefoietiE  6  grains  {a).  Les  liqueurs  ayant 
éé  précipitées  avec  du  prufliate  de  potatfe  , 
nous  onc  donné  un  précipité  d'un  beau  bleu 
du  poids  de  6  grains,  que  nous  edimons  cor- 
lerpondte  avec  ce  que  nous  n'avons  pu  déta- 
cbet  du  tîlcre ,  à  i  grain  de  fer  par  loo  grains 
de  phofphate  calcaire.  Après  avoir  féparé  le 
préapité  bleu  ,  nous  avons  ajouré  à  la  lîqueui 
tue  diflôluûon  de  carbonate  de  poufle  criftal- 
Ufé ,  afin  d'être  alTurés  qu'il  étoît  bien  neurra- 
lifé  (i)i  il  s'elt  fait  un  précipité  que  nous  avons 
(m  fécher.  Nous  avons  en  outre  fait  éva- 
porer les  liqueurs  ,  qui  nous  ont  donné  un 
pi^ipité ,  qui ,  étant  fec ,  a  été  réuni  au  pre- 
mier; leur  poids  étoir  de  aao  grains.  Nous 
les  avons  mis  dans  un  creufet ,  afin  de  challer 
l'acide  carbonique;  après  quatre  heures  de  feu. 


(a)  Noue  avonj  eu  quelquefois  un  réfidu  plus  con- 
Uittble  i  nuis  connammenc  il  n'ed  que  de  3  giains 
Jv  lOO,  lorfcjue  l'on  ehoifîc  !e  morceau  eitnipi  des 
pinici  quattieufet  <]ue  fa-il  peut  diftinpict  &  avec 
l'ineotion  de  s'aflutet  que  ce  qui  lefte  n'ell  plus  atia- 
qoaUe  par  l'acide  murtaiique. 

(()  Si  l'alkali  n'^roit  pat  btea  fanit^  d'adde  cac- 
bonîqae ,  alon  on  n'obiiendioic  pour  ptédpiic  qu'un 
■nJtsnge    de    pbofpfiate    calniie    8e   ie  cai4)anare   cal- 
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ils  ne  pefoient  plus  que  118  grains ,  ce  qui  ré* 
pond  à  59  grains  de  terre  calcaire  pure  par  100 
grains  de  phofphate  calcaire. 

B.  Nous  avons  encore  fait  diflbi/dre  2,00 
grains  de  phofphate  calcaire  dans  Tacide  mu* 
riatique,  &  à  la  dilFolution  filtrée  nous  avons 
ajouté  de  Tacide  fulfurique  ;  il  s'eft  précipité 
du  ful£ite  de  chaux.  Nous  avons  auifi  fait  éva- 
porer la  liqueur ,  &  ayant  ramaffé  avec  foin 
le  fulfate  qui  s'eft  criftallifé  dans  Tévaporation  y 
nous  les  avons  pris  enfemble,  leur  poids  étoic 
de  392  'y  ce  qui  répond  à  peu  près  i  118 
grains  de  terre  calcaire  pure ,  &  donne  par 
100  grains  de  phofphate  calcaire  69  grains  de 
terre  calcaire  privée  de  combinaifon. 

§.    VIL 

Nous  avons  expofé  du  phofphate  calcaire 
dans  du  gaz  muriatique  oxigéné  ;  nous  efpé- 
rions  pouvoir  lui  enlever  fa  propriété  phof- 
phorefcente.  L'ayant  elTayé  après  lexpérience  > 
nous  l'avons  trouvé  aufli  phofphorefcent. 

§.    VIII. 

Nous  avons  traité  100  grains  de  phofphate 
calcaire  avec    le    vinaigre 'diftillé ,  nous   aTOtii. 
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■  l'aftion    en     faifant    bouillir    le  mélange; 

:  enfuLtc    âltré    la   liqueur ,   nous   avons  eu 

on   télidu  dont  le    poids   n'étoïc    plus   que     de 

^tf  grains.   Il  paroît   donc  que  le   vinaigre  n'at- 

tacjue  point   le   phofphaie    calcaire.    Cet   acide 

-  ;j, réagi  Tui  la  leiie  calcaire   unie  i  l'acide  car- 

,  il   aura   en    outce   dilfous   le    tnuriaie 

qui  s'y  rrouve. 

§.     I  X. 

I  r*J4ous  avons  auûï  projeté  dans  du  niciaie  de 
potaiTe  fondu  du  phofphate  calcaire  ;  il  n'y  a 
point  eu  de  détonation ,  mais  l'on  obferve  le 
même  phénomène  de  phofpliotefcence  qui  a  lieu 
lotfcju'on  le  projette  fur  un  charbon  embrafé.  En 
échauf&ni  enfuiie  ce  mélange,  il  fe  dégage  des 
vapeurs  acides  niireufes ,  la  matîcce  reftante  prend 
aïK  couleur  touge ,  &  nous  nous  Sommes  aifutés 
qu'il  y  avoir  une  très-petite  portion  de  phofphîiie 

I  ><alcaiie  décompofc. 

s.   X. 


avons  aulE  *  traité  Unfe  brice  de  phof- 
!  calcaire  avec  une  dilTolution  de  carbo- 
I  d'ammoniaque  ,  nous  avons  fait  bouillir 
lélange    pendant    pluficgts     heures  i   mais 
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nous  n*avons  point  vu  que  le  phofphate  eue 
été  décompofé  y  il  avoic  confervé  Ùl  propriécé 
phofphocefcente. 

§.    XL 

Il  réfulte  des  diverfes  expériences  que  nous 
préfentons ,  que  le  phofphate  calcaire  contient 
par  loo  grains^  favoir, 

grains. 

Acide  carbonique  (  §.  III.  )  en- 
viron        1 

Acide  muriatique  contenu  dans 
un  grain  de  muriate  calcaire  (  §.  II. 

F-) 4 

Fer  (§.  VL) i 

Terre  quartzeufe  (  §•  VI.  ).   .  .       a 
Teare  calcaire  pure  (  VI.  )  .    .  .     59 
Il  doit  nous  retter  pour  les  acides  • 
âaorique  ôc  phof^horique   36  ^ , 
que  nous  croyons  dans  les  propor- 
tions fuivantes. 

Acide  phofphorique.  .    .  34     1     ^^  , 
Acide   fluorique.   .     .    .    2  ij  ' 


Acide  fluorique.   • 
Total 


100  grains. 


/  j 


Ce  n*efl:  pas  fans  étonnement  qnije  nous  avons 
trouvé  dans  le   pofphate.  cakaire    la    rétmipn 
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Jci  acides  muriatique  ,  Huorique  &  phofpKo- 
rique.  Schéele  admectoû  le  premier  dans  toutes 
les  combinaifoiis  naturelles  à  bafc  de  terre 
calcaire  ;  mais  trouver  l'acîde  phofphorique  Se 
raici4ie  fluorique  unis  à  une  même  bafe ,  con- 
6dêtet  que  ces  deux  acides  ont  des  propriétés 
(ju'i  les  rapprochent  ,  ignorer  quel  eft  le  radi- 
caJ  de  l'acide  fpachique  ,  voilà  certainement 
des  conlïdéranoiis  atlèz  puillantes  pour  engager 
les  chimiAes  à  s'airurei  Ci  vraiment  l'acide  fpa- 
thîqoe  ne  feroii  point  une  modification  de  l'acide 
phorphorique.  Ces  réflexions  ne  nous  paroilTànt 
pas  dénuées  de  fondement ,  nous  ne  craignons 
pcioc  d'avancer  que  nous  nous  propofons  d'en 
6its  le  fujet  d'un  examen  particulier. 

Quant  i  la  phorphorefcence  du  phofpliate  , 
DODS  ne  croyons  point  qu'on  doive  regarder  cette 
ptopriété  comme  un  caradère  particulier  &  dif- 
duâif,  d'autant  que  le  fpath  calcaire,  les  félé- 
tâtes.  Us  divers  Ipatlis  pefans,  le  fpath  fluor  & 
pltlfiews  fels  patiicipent  de  cette  propriété.  D'ail- 
leurs la  combinaifon  artîticielle  de  l'acide  piiof- 
phoiique  Se  de  la  terre  calcaire  n'ed  point  phof- 
phorefcenie.  Nous  infiflons  auOî  fur  ce  que  l'acide 
phofphorique  n'ell  pas  plus  particulier  au  règne 
aaimal  qu'au  règne  minéral  ;  comme  acide  qui  a 
une  bafe,  nous  croyons  qu'il  appartient  auunr  au 
i^De  minéral  que  les  acides  dits  minéraux  peu- 
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vent  lui  appartenir;  nous  Vy  trouvons  uni  à  di- 
verfes  bafes  &  formant  i\es  phofphates;  nous  1  y 
trouverons  dans  l'état  de  phofphore  uni  à  divers 
métaux  &  formant  des  phofphures;  au  lieu  que 
la  nature  de  la  végétation-  &  de  Tanimalifation 
ne  nous  annonce  dans  ces  deux  règnes  que  des 
combinaiions  fecondaires  du  phofphore.  Nous  ne 
nous  étendrons  point  davantage  pour  le  moment 
fur  cet  objet,  nous  y  revenons  feulement  pour 
rendre  hommage  à  M.  Prouft.  Il  a  été  le  pre- 
mier à  nous  apprendre  que  Tacide  phofphorique 
fe  trouvoit  uni  a  la  terre  calcaire ,  &  que  cette 
combinaifon  formoit  des  montagnes.  Notre  feul 
mérite  eft  d'avoir  confirmé,  non  une  conjeâure» 
mais  un  £iit. 


MEMOIRE 


DE      C  B   1   M    I 


MEMOIRE 

I  Sur  Us  Fers  de  Jhntc  obtenus  avec  h 
vbon  de  terre  défoufré  ou  réduit 
I  coak  ,  &  fur  leur  Ténacité  corn.' 
^ée  avec  celle  des  fontes  qui  pre- 
nnent des  forges  oà  l'on  n'e/fl- 
oie  que  le  charbon  de  bois. 

Par   M.    Gaziran. 


a  long- rems  que  les  perfonnes  éclairées 
H  «n  France  de  voir  employer  plus  gè- 
lent le  charbon  de  terre  dans  les  ulines 

les  mines  de  fer  avec  le  coak. 
premières  expériences  qui  ont  été  faites 
dans  les  forges  &  notamment  à  Montcénis  en 
Boocgggne  ,  fur  les  moyens  d'obtenir  des  fonres 
ie  fer  avec  le  coak ,  ont  eu  beaucoup  de  dé- 
tnâeurs,  parce  que  les  nouveautés  en  font  lou- 
fours  naître  ;  mais  ce  qui  fe  pratique  depuis  long- 
lems  en  Angleterre  6c  les  fuccès  de  la  fabrîca- 
nOQ  aâuelte  de  la  fonderie  royale  du  Creuzor 
en  Bourgogne,  ne  doivent  plus  lallfcr  lieu  de 
douter  qu'on  ne  puîlTe  obtenir  en  France  de  aès- 
Tome    m.  G 
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bonnes  fontes  en  ne  traitant  les  mines  de   fer 
qu'avec  le  coak. 

Les  travaux  de  la  fonderie  du  Creuzot  où  Ton 
n'emploie  que  du  charbon  de  terre,  ne  fauroient 
être  trop  connus  dans  les  provinces  qui  font  riches 
en  charbon  de  terre  &  en  mines  de  fer,  8c  où  les 

« 

bois  deviennent  rares. 

C'cft  dans  l'intention  de  rendre  les  travaux 
des  établiflemens  du  Creuzot  utiles  à  la  nation , 
que  je  crois  devoir  publier  les  expériences  qui 
y  ont  été  exécutées  nouvellement  j  elles  four- 
niiïent  un  moyen  fimple  de  déterminer  le  degré 
de  ténacité  des  fontes,  de  fixer  les  ufages  aux- 
quels elles  peuvent  convenir ,  &  de  comparer  les 
réfultats  de  différentes  opérations  :  Ton  aura  Heu 
d'être  furpris  qu'on  ait  tardé  jufqu'à  préfent  i 
s'en  fervir. 

Dans  les  ufines  où  Ton  traite  les  différentes 
efpèces  de  mine  de  fer ,  foit  feules ,  foit  par 
la  voie  de  l'alliage ,  les  artifles  ne  font  pas  i 
labri  des  variations  qui  arrivent  dans  les  foh- 
dages  'y  fouvent  même  des  fourneaux  bien  ré- 
glés donnent  des  fontes  ,  qui ,  fans  préfenter 
des  différences  fenfibles  dans  leur  criftallifation 
&  leur  couleur ,  n'en  font  pas  moins  fï  éloi- 
gnées des  qualités  qu'on  leur  fuppofe  ,  qu'elles 
peuvent,  relativement  à  leur  réfiftance,  différer  ' 
confidérabkment  entr'elles. 
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On  connoi/Iôii  une  expérience  de  Mufchen- 
bfock  fur  U  ténacité  des  fers  forgés  :  il  avoir 
bit  cotinoîrre  qu'un  fil  de  ftc  d'^  de  pouce 
de  diamctte  étoît  en  état  de  foutenir  un  poids 
dé  ^Sa  livres  avant  que  de  fe  rompre.  M. 
BàfioD  avoir  également  renouvelle  cette  expé- 
lienct    en     examinant    la    réIîlUnce    des    fera 

On  avoit  auilî  éprouvé  dans  les  ufïnes  d'une 
nzoiète  vague  Se ,  pour  arnlî  dire  ,  conjeûu- 
i^  ,  ejue  les  fontes  mines ,  les  fontes  iruitées 
te  Us  fontes  blanches  étoient  moins  conve- 
nables pour  divers  ouvrages  que  I^  fontes 
pifes  &  les  fontes  noires  \  mais  comme  les 
liiffi^ences  de  ténacité  entre  les  fontes  de  fer 
en  général  n'écoisnc  point  connues,  on  n'avoir 
M$  île  moyen  certain  ni  même  fatisfaîfant  pour 
connoîtte  lî  les  fonres  de  fer  qui  n'étoicnt  pas 
nuiquées  de  ces  caraâères  faillans  avoient  toutes 
les  Dualités  qu'on  deGreroù  avant  qu'on  en  fît 
l'emploi. 

Ceft  ainfi  qu'on  étoit  expofé  dans  les  fon- 
deries oij  l'on  coule  des  canons  de  fonte  de 
let  à  ne  connoîire  qu'après  de  fortes  dépen- 
fcs,  Cl  tes  fontes  étoient  en  état  de  réfillet  mx 
épteuveî  de  la  poudre  ;  mais  tien  n'alTuroit, 
en  admettant  que  les  canons  les  eudênt  fup- 
ponécs ,  (i  une  féconde  épreuve  ne  les  eût  pas 
Glj 
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fait  crever,  &  s'il  ne  s  en  falloir  que  d'un  de- 
gré de  ténacité  ou  de  réfiftance  pour  que  les 
canons  fuiïènt  hors  d'état  de  fervir. 

Il  n'exiftoit  donc  dans  les  forges  ni  dans  les 
fonderies  où  Ton  coule  des  canons  de  fente 
de  fer  aucun  moyen  pour  s'afTurer  de  la  bonté 
Se  de  l'exaâitude  des  proportions  des  ailiages 
des  mines  ou  des  fontes,  &c  on  avoit  encore 
moins  de  données  fatisfàifantes  fur  la  réfiftance 
des  fontes  de  fer. 

Un  examen  fuivi  que  j'ai  eu  occadon  de 
faire  dans  les  établiffemens  du  Creuzot,  me 
conduifit  à  l'idée  que  (i  Ton  s'occupoit  â  trou- 
ver facilement  &  fans  frais  la  ténacité  des  fontes 
de  fer  Se  à  connoître  l'influence  d'une  tempé- 
rature très -élevée  fur  les  fontes  fort  chargeas 
de  carbure  de  fer  ou  de  plombagine ,  on  par- 
viendroit  à  éviter  les  incertimdes  que  je  viens 
d'cxpofer  &  à  découvrir  quelques  vérités 
utiles. 

Je  m'occupai  en  conféquence  pendant  plu- 
iîeurs  mois  de  mon  projet.  Se  je  traçai  en 
même  tems  le  plan  d'un  appareil  convenable 
pour  trouver  la  ténacité  des  fontes  de  fer. 

^Cet  appareil  a  très -bien  rempli  l'objet  que 
je  me  propofois;  j'en  joins  le  plan  à  ce  mé- 
moire ,  &  il  eft  fi  fimple ,  qu'il  n'exige  pas  une 
defcripcion  particulière. 
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t  4  l'aitle  de  cet  : 


appareil  qu'on  a  rompu 
î  les  points  qui  dévoient  être  déterminés 
les  difKrciis  barreaux  de  fonte  de  fer  d'égales 
pioporttons  Se  dimenfions.  Nous  avons  varié 
les  expédences  de  manière  à  préfenter  les  dif- 
lilrens  degrés  de  ténacité  de  plulicurs  fomes 
dn  Crcuzot  &;  d'Angleterre  plus  ou  moins 
chiigées  de  carbure  de  fer  &  provenans  des 
hauts  fourneaux  où  l'on  n'emploie  que  du  coak 
pour  réduire  les  mines ,  Se  nous  leur  avons 
comparé  la'  ténacité  de  très  -  bonnes  fontes 
giifes  du  royaume  où  l'on  n'emploie  que  le 
duibon  de  bois. 

Les  réfultats  comparatifs  des  divers  degrés  de 
efattcité  des  fontes  qui  ont  été  éprouvées  ,  font 
voir  que  les  fontes  de  fer  obtenues  avec  le  coak 
font  an  moins  aullî  bonnes  &  trés-fouveni  meil- 
\eutS  que  celles  des  forges  où  l'on  n'emploie  que 
le  charbon  de  bois,  puifque  des  fontes  du  Creuzot 
oppofoient  plus  de  réiïftance  que  les  meilleures 
fbstes  de  fer  des  forges  de  la  Franche- Comté 
&  du  Péiigotd. 

Ces  expériences ,  ainfî  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  t^leau  ,  ont  été  mifes  en  rapport  avec 
b  réfiftance  que  tes  fontes  de  la  fonderie  du 
Creuzot  ont  oppofées  aux  efforts  de  la  poudre 
loti  des  épreuves ,  rocme  à  outrance ,  qui  ont 
ké  £iites  de  pluTieuis  canons  auxquels  on  tes 
G  iij 
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avoir  employées  ^  elles  ne  laKTenc  aucun  doute 
fur  la  bonté  des  fontes  qu'on  pourra  obtenir 
en  France  en  n'employant  que  le  coak  pour 
réduire  les  mines  de  fer. 

Si  j'ai  eu  pour  objet  de  faire  connoître  la 
ténacité  des  fontes  de  fer  &  les  différences  qui 
exiftent  entre  les  fontes  lorfque  les  hauts  four- 
neaux ne  font  dérangés  que  d'une  manière  in- 
fenfible  ;  fi  j'ai  indiqué  un  moyen  facile  & 
économique  pour  s'alfurer  de  la  qualité  des 
fontes  de  fer  avant  de  les  eipployer  à  la  h- 
brication  des  canons  ou  à  celle  du  fer  forgé  » 
puifque  les  fontes  les  plus  tenaces  donnent  le 
fer  le  plus  nsrveux ,  tout  le  refte  étant  égal , 
j'ai  eu  également-  pour  but  de  conflater  que 
dans  les  fontes  faites  avec  le  coak  Se  de  Vef' 
pèce  qui  convient  ^  celles  qui  contiennent  le  plus 
de  carbure  de  fer  étoient  les  plus  tenaces ,  ou 
celles  qui  avoient  le  plus  de  réfiflance  ,  &  que 
cette  ténacité  devoit  croître  ,  ainfi  que  je  l'avois 
penfé ,  lorsqu'elles  étoient  refondues  fans  addi- 
tion à  une  haute  température  dans  les  fourneaux 
a  réverbère. 

Les  différens  degrés  de  température  influant 
beaucoup  dans  les  combinaifons ,  je  crois  de- 
voir donner  une  idée  de  celle  des  fourneaux  à 
réverbère  imités  fur  ceux  des  Anglois. 

En  employant  pour  mefurer  les  degrés  de 
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Bir  le  moyen  indiqué  par  M.  Wedvoog , 
Ftrouvé  ,  en  répétant  plufietirs  expériences , 
indant  que  l'on  refondoit  les  fontes  dam 
neAux  i  réverbère ,  le  ihennomètre  de 
K>g  avoii  indiqué  i85  degrés,  ce  qui  ré- 
I  à  io,73o  de  la  divifion  du  tiietmoinètTe 
Lumur. 

:  dans  les  fourneaux  à  réverbère  &  à  U 
cature  que  je   &is   connoitre  ,  qu'il  étoit 
Jlant    de    refondre    des   fontes   fotx  char- 
t  de  carbure  de  fer. 

i  expériences  des  barreaux  de   fonte  ,   n". 
MHit  prouvé  que   le    carbure    de   iêr   cou- 
fûtt  i  accroîcre    la    ténacité    des  fontes^    en 
it  ,    par  le  tableau  des  lénacités , 
I  barreau  de  foiire  qui  avoît  été  coulé  dî- 
nent  du    baui  fourneau   &  qui  coiuenoit 
Koap  de  carbure  de    fec ,  a  fupporcé    un 
!  de  1806  lîv.   avant    que  de  fe  rompre  , 
qu'un   barreau   de    la    même   fonte  pro- 
r    de    la  mèine   coulée  ,    apiés   avoir    été 
ndu  au   fourneau   à   léverbcre  ,    avoit  exigé 
t  liv.  pour  fe*  rompre  ,   &  avoit  augmenté 
BI9  lîv.  en  ténacité,  &   l'on   voit  en  même 
1   que    le    carbure   de   fer   avoît    confidéra- 
mt  diminué. 

expériences    viennent    i    l'appui    de    la 
isie   nouvellement    publiée  par  MM.  Vati- 
G  iv 
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dermonde,  Monge  &  Bertholler,  de  l'acadé- 
mie  des  fcîences.  Le  carbure  de  fer  en  fe  dé- 
compofant  i  une  haute  température ,  avance  la 
tnctallifation  des  fontes  de  fer  &  les  fait  par- 
ticiper de  la  propriété  des  fers  forgés ,  puifquè 
leur  réfîftance  s*en  rapproche  davantage  j  c'eft 
une  vérité  que  jVi  confirmée  par  une  fuite  d'ex- 
périences fur  la  réduûion  des  oxides  de  fer  avec 
le  coak,  qui  exige  une  température  très-élevée. 

Je  ne  faurois  trop  engager  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  travaux  en  fer  à  confulter  Tou- 
vrage  que  je  viens  de  citer  &  celui  que  Wt 
Bertholiet  a  publié  en  particulier ,  où  il  a  (ait 
une  application  plus  immédiate  aux  arts  des 
principes  établis  dans  le  premier  mémoire.  (  Pré- 
cis (Tune  théorie  fur  les  différentes  efpèces  d'acier.  ) 
L'on  a  développé  dans  ces  ouvrages  Torigine  & 
la  compofition  du  carbure  de  fer ,  &  Ton  ap- 
prend de  quelle  manière  cette  combinaifon  peut 
contribuer  à  la  ténacité  de  la  fonte  ,  confor- 
mément aux  épreuves  que  je  décris  dans  ce  mé- 
moire. 

Les  différentes  expériences  dont  je  rends 
compte  &  celles  que  préfente  le  tableau  joint 
à  ce  mémoire ,  paroiffent  prouver , 

i<>.  Que  les  fontes  {a)  qui  avoient  été  em- 

(a)  Voyez  rcffM ,  n'^.  j , 
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fla)rées  i  faire  des  canons  deftinés  à  fubir  les 
épreuves  ne  dévoient  pas  les  fupporter,  puifque 
ces  fontes  qui  n'avoient  qu'une  ténacité  de  1028 , 
1096  &  1162  ,  n'avoient  pas  la  réfiftance  con- 
venable. (  f^oir  les  expériences  n**'  1 ,  2  &  3  qui 
QDt  été  faites  avec  des  fontes  dont  les  canons 
sivoient  été  crevés  lors  des  épreuves  avec  la 
poudre. ) 

2^  Que  les  fontes  grifes  provenantes  des  hauts 
fourneaux  dont  le  travail  n'eft  que  peu  dé- 
rangé ,  doivent  avoir  moins  de  ténacité  j  Tex- 
périence  n^.  6  démontre  cette  vérité  ;  à  plus 
forte  raifon  le  mauvais  travail  produit  le  même 
efet. 

S<^.  Que  tous  les  charbons  de  terre  ne  font 
pas  également  de  nature  à  donner  du  coak 
de  bonne  qualité  pour  réduire  les  mines  de 
fer,  puifque  les  différentes  efpèces  de  charbon 
de  terre  défoufrés  avec  les  mêmes  foins  in- 
fluent beaucoup  fur  la  ténacité  des  fontes.  Les 
expériences  n»*  3  ,  11  &  12  prouvent  cette  ob- 
servation. 

4®.  Qu'en  connoilfant  les  degrés  de  ténacité 
des  fontes  de  fer  qui  proviennent  -d'une  feule 
mine  ou  de  plufieurs  alliages  des  fontes  &  la 
quantité  de  carbure  de  fer  qu'elles  contiennent, 
on    peut    efpérer    de    déterminer   par    le   plus 
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(Impie  calcul  les  proportions  qu'on  doit  fuivre 
pour  donner  le  degré  de  ténacité  defiré*. . 

5^.  Enfin  ,  que  l'emploi  économique  des 
fourneaux  à  réverbère  en  raifon  de  la  tempé- 
rature qu'on  peut  y  élever  jufquà  i3  à  14000 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur ,  ne  con- 
tribue pas  feulement  ,  &  ainji  qu'on  l'avou 
penfé  dans  les  ujlnes  y  à  épurer  les  fontes  de 
fer,  mais  qu'ils  ont  l'avantage  de  les  affiner  & 
de  leur  donner  plus  de  ténacité  en  avançant  da- 
vantage la  métallifation. 

Quoique  les  expérieliccs  dont  je  rends  compte 
ne  me  paroiifent  pas  encore  afTez  multipliées 
pour  indiquer  le  degré  de  ténacité  des  fontes 
qui  doivent  être  employées  pour  faire  des  ca- 
nons ou  autres  pièces  qui  exigent  une  grande 
réfiftance ,  on  peut  déjà  regarder  comme .  po- 
(îtif ,  d'après  les  eifais  exaâs  qui  viennent  d'être 
faits  au  Creuzot  ,  que  lorfque  les  fontes  de 
fer  n'ont ,  dans  les  dimenfions  que  j'ai  dé- 
crites,  que  1162  de  ténacité,  elles  ne  convien- 
nent pas  pour  cette  fabrication.  L'expérience , 
n***  1  &  2  ,  d'un  barreau  provenant  d'un  canon 
que  l'épreuve  de  la  poudre  avoir  fait  crever, 
prouve  cette  vérité. 

Les  fontes  qui  ont  un  degré  de  ténacité  de 
1678   ont    une    réfiftance    fuflifante  >    puifque 
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plufieurs  canons  qui  en  ont  été  faits  ont  tou- 
jours fupponé  les  épreuves  de  la  poudre.  Les 
fontes  angloifes  faites  au  coak ,  ôc  celles  du 
Férigord , 'qui  de  tout  tems  ont  donné  des  ca- 
nons  très-réfiftans ,  n'avoient  pas  y  lors  des  ex- 
périences avec  l'appareil  ,  une  ténacité  auffi 
coniidérable  que  celle  des  canons  faits  avec  les 

fontes  du  Creuzot ,  n""'  4  >  7  &  9  ^^  ^^  ^^^^ 
des  ténacités  ;  mais  comme  les  fontes  angloifes 
&  du  Férigord  contenoient  fort  peu  "de  carbure 
de  fer  &  n  étoient  pas  très-grifes  ,  les  expériences 
fur  ces  deux  efpèces  de  fontes  demanderoient 
un  nouvel  examen. 

Les  fontes  qu'on  emploie  ordinairement  au 
Creuzot  pour  la  fabrication  des  canons  paroif* 
fent  approcher  du  maximum  de  la  ténacité  ; 
en  effet,  l'on  voit  quelles  ont  exigé  à  Tex- 
trémité  du  levier  les  poids  de  9.^02.6  livres 
avant  que  les  barreaux  d'effai  fuITent  rompus. 
Les  canons  provenons  de  ces  ébntes  réfîftent 
non  -  feulement  aux  épreuves  ordinaires  de  la 
poudre,  mais  ils  font  encore  fufceptibles  de 
fupporter  un  très -grand  nombre  d'épreuves  à 
outrance. 

Les  expériences  comparées  de  la  ténacité 
des  fontes  de  fer  qui  ont  été  faites  avec  l'ap- 
pareil propofé ,  &  celles  qui  ont  réfulté  des 
épreuves  par  la  poudre,   épreuves  les  plus  ou- 
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trées ,    juftifienc   bien  que  les  fontes  obtenues 
avec  le  coak  font  plus  tenaces  que  celles  faites   i 
au  charbon  ^e  bois.  (  Voir  les  eflais  n**'  >9  & 
10,  &  les  n**  7,  8,  10,  11,  12  &  i3. ) 

En  donnant  une  fuite  aux  expériences  que 
je  propofe,  il  fera  facile  de. parvenir  i  la  for- 
mation d'une  table  complette  de  la  ténacité 
A&s  fontes  'de  fer  j  elle  ferviroit  à  fixer  les  de- 
grés de  réâftance  qu'il  conviendroit  de  trouver 
dans  les  fontes  deftinées  à  la  fabrication  des 
canons. 

On  pourroit  alors  juger  fans  frais  &  avec 
célérité  de  la  qualité  des  fontes  qui  feroienc 
propofées  pour  la  fourniture  des  canons  »  foit 
aux  difFérens  départemens  ,  foit  aux  armateurs. 
Deux  ou  trois  barreaux  de  fonte  de  fer  de 
trois  pouces  en  quatre  fur  18  pouces  de  lon- 
gueur ,  provenans  des  mêmes  fontes ,  qu'on 
propoferoit  d'employer  ,  &  foumis  à  l'épreuve 
qu'on  vient  de  décrire  ,  fixeroient  bientôt  les 
opinions. 

Au  lieu  de  ce  moyen  fimple,  on  fait  que 
dans  les  fonderies  où  l'on  defire  d'y  fabriquer 
du  canon  ,  il  faut  en  faire  plufieurs  que  les 
entrepreneurs  font  obligés  d'éprouver  j  ce  qui 
les  conftitue  dans  beaucoup  de  dépenfes  qui 
rcftent  à  leur  charge,  fi  les  eflais  ne  font  pas 
fuivis  de  fuccès. 
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Pobferverai    encore    que    les    épreuves,  ufi- 
lées  pour  s'alHirer  de  la  bonté  des    canons  ne 
rempliflènt  pas.  par&itement  le  but  •  qu'on   s'eft 
propofé  ;    en   effet ,   les  épreuves   forcées    que 
l'on  eft  obligé  de  faire  tendent  ^  néceirairemenc 
i  nuire  à  la  folidité  des  pièces  de  canon ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  font  faites  avec  des  fontes  de 
fsi  d'une  ténacité  moyenne.    Si  d'un  autre  côté 
les  canons  rédftent  aux  épreuves  de  la  poudre, 
il  ne  s'en  fuit  pas  qu'ils  puifTent  avoir  la  fo* 
lidité  convenable  ^   car  rien  n'affure  fî  les  ca- 
nons qui  les  ont  fupponées  ne  font  pas   près 
du    degré  de   ténacité  qui  ne  les  empêcheroit 
pas  de-  crever  après  un  coun  fervice  j  &  rien 
ne  prouve  non  plus  fî  les  canons  ont  l'excédent 
de  réfiflance   qu'il  efl   de  toute   importance  de 
leur  donner. 

Calculs   des   ténacités  des  différens  fers  coules  j 
d'après  les  expériences  de  M,   Ga\eran. 

Soit  p  la  ténacité  par  ligne  quarrée,  c'efl- 
à--dire ,  le  poids  auquel  la  ténacité  d'un  pa- 
tallélipipède  d'une  ligne  quarrée  de  bafe ,  feroit 
équilibre  en  le  fuppofant  tiré  dans  le  fens  de 
fa  longueur. 

Cela  pofé  dans  les  expériences  de  M.  Ga- 
zeran ,    le   moment  de  la  réfiflance  qu'oppofe 
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à  fa  rupture  un  paralléllpipède  à  bafe  quarrée 
&  donc  le  côté  de  la   bafe  exprimé  en  ligne 

feroit  û ,  eft  2— f . 

Soit  M  le  moment  total  des  forces  qui  ten- 
dent à  produire  cette  rupture  ^    on  aura  donc 

pour  le  cas  d'équilibre  2— ^  :zi -Af ,  ou^iz:— y. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  trouver  la  valeur  de  M 
dans  chaque  expérience. 

Or  cette  quantité  M  eft  compoféc, 
1°.  Du  moment  de  la  barre  dont  le  poids  eft 
tiiT.  livres  &  dont  la  longueur  eft  de  6  pieds 
6  pouces.  Suppofant  que  l'extrémité  de  cette 
barre  ait  été  placée  à  3  pouces  du  lieu  de  la 
rupture ,  la  longueur  entière  fera  de  6  pieds 
9  pouces ,  dont  la  moitié  3  pieds  4  pouces  6 
lignes  fera  le  bras  de  levier ,  qui  ^  exprimé  en 
lignes  ,  donne  4^^  lignes  \  le  moment  fera 
donc 212  liv.    X    4^6  lig* 

2P.  Du  moment  du  badin 
de  balance  dont  le  poids 
n'eft  pas  énoncé  dans  le  mé- 
moire j  eftimant  ce  poids 
5o  liv.  &  fon  bras  de  le- 
vier étant  double  du  précé- 
dent, le  moment  fera  •    .    .  loo  liv.    x   ^^6  lig. 

3^.  Enfin ,  du  moment 


p  —  6  liv.  \ 
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des  poids  placés  dans  le 
baffin  y  foit  P  le  poids  dans 
chaque  expérience,  le  bras 
de  levier  étant  encore  dou- 
ble ,  le  moment  fera  ...        2.  P   x   486  lig. 

La  quantité  M  qui  eft  égale  à  la  fomme  de 
tous  les  momens ,  fera  donc  , 

^=:[3i2liv. -+-2P]  X  486% 
Su(>(Utuant  cène  valeur,  on  aura, 

a[3i2lîv.  4- a  P].  486 

P  —  [36]  -^ 

Ou  en  réduifant, 

p 

Ainfi  en  mettant  pour  P  les  poids  donnés  par 
les  expériences  de  M.  Gazeran ,  on  aura  pour 
chaque  cas  la  ténacité  du  fer. 

Ceft  aind  qua  été  formée  la  uble  fui-* 
vante. 

N"  des  expériences  Ténacités 

de  M.  Gazeran,  calculées, 

lir. 

1 54,9 

2 52,2 

3 •     61,8 

4 63,9 

.5 49,3 

6  •    • t    65,o 
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N*'  des  expériences  Ténacités 

de  Af.  Ga^eran.  calculées» 

lir. 

7 72>2 

8 76,8 

9  ..•••••••••   •    65 yS 

10 y5y5 

11    .......      ^     ...      .   jj^y^ 

Il .182,3 

1-2 «81,8 

12 ^90,9 

•      i3 .80,3 


f 
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EXTRAIT 

DU    SIXIÈME    MÉMOIRE 

SUR    L'ÉLECTRICITÉ; 

t 

Par  M.  Coulomb. 

j_j  'objet  de  ce  mémoire  eft  le  même 
que  celui  du  précédent.  M.  Coulomb  avoic 
déterminé  dans  ce  dernier  la  manière  dont  le 
fluide  éleârique  fe  diftribue  entre  deux  globes 
de  diffërens  diamètres  en  conxaâ  l'un  avec 
l'autre  >  &  entre  trois  globes  de  même  dia- 
mètre 
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mètre  pateillement  en  coniaâ  &  rangés  fut 
itne  même  ligne.  Ce  célèbre  phylicien  donne 
ici  1  Ces  expciiences  &  à  fa  [iicotie  ,  fur  ce 
point  important ,  toute  rexienfion  dont  elles 
lûnt  ftifceptibles ,  &  confidcre  la  dillribution 
ilu  âuide  encre  un  nombre  quelconi^ue  de 
globes  ,  foie  que  ces  globes  aient  cous  des 
(iiaawties  égauï  ,  foit  que  le  premier  de  la 
file  ait  un  diamètre  plus  confidérabte  que  les 
autres.  11  rcfoud  enfuîte  le  même  problème , 
par  rapport  à  un  cylindre ,  foit  en  conlidéranc 
(e  cjrlindre  comme  étant  feul ,  ou  en  le  ftip- 
pofant  en  contait  avec  un  globe,  6c  en  faifant 
de  plus  varier  fon  diamccre  Se  la  longueur  de 
ioa  axe. 

H  Évit  fe  rappeler  avalu  tout  que  le  fluide 
éleâiique  qu'un  corps  conduifleur  reçoit  par 
commuiiicaiion  fe  répand  tout  entier  fur  la 
ùi(iC6  de  ce  corps  fans  pénétrer  à  l'intérieur, 
aJnfi  que  l'a  prouvé  M.  Coulomb  dans  un  au- 
ne mémoire.  On  fe  fouviendca  encore  que , 
d'apràs  des  expériences  déciiîves  iiiies  par  le 
le  phyiicien  ,  les  molécuJes  du  fluide  élec- 
tnque  fe  repouHènt  les  unes  les  autres ,  ful- 
vant  la  même  loi  qui  a  lieu  dans  ia  théorie 
NevioaicnDe  ,  ou  en  ralfon  înverf'e  du  quAiré 
lie  U  dittance  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par  exemple  , 
iju'unc  molécule  qui  repoulTe  avec  une  cevaijie 
Tome   ru.  H 
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force  uile  autre  molécule  fitxiée  à  la  diftan 
d'un  pied,  repouflfe  avec  une  force  quatre  fi 
moindre  une  troifième  molécule  éloignée  < 
deux  pieds  ,  avec  une  force  neuf  fols  moind 
une  quatrième  molécule  placée  à  trois  pieds  < 
diftance,  &c.  :  ces  répulfions  que  Ton  fuppo 
s'exercer  à  dijlance  n'étant  prifes  ici  que  po 
de  fimples  effets  dont  on  ne  recherche  pas 
caufe. 

Cela  pofé ,  imaginons  une  file  de  globes  < 
contaâ: ,  tous  de  même  diamètre  &  chargés  < 
fluide  éleârique.  Il  eft  évident  que .  ce  fluic 
fe  diflribuera  entre  les  globes  y  de  manière  qu 
foit  par -tout  en  équilibre  ,  c'eft-à-dire  que 
l'on  prend  à  volonté  un  point  (icué  fur  la  fu 
face  de  l'un  (}uelco^ue  des  globes,  la  fomn 
des  répulfions  qu'exercent  fur  ce  point  tout 
les  molécules  fituées  vers  la  droite ,  fera  éga 
à  celle  des  répulfions  exercées  par  toutes  l 
molécules  fituées  du  coté  oppofé.  Or ,  cet 
conditidh  d'équilibre  exige  que  le  fluide  fc 
répandu  inégalement  fur  les  difFérens  globes 
car  fi  la  file  efl  compofée  ,  par  exemple  ,  c 
vingt-quatre  globes ,  &  que  l'on  choifîffe  poi 
le  point  qui  doit  donner  l'équilibre  ,  le  fom 
met  du  premier  globe  à  gauche  ,  c'efl-à-dir< 
le  point  culminant  de  l'équateur  de  ce  globe 
en   fuppofant   l'axe  horizontal ,  il   Êiudra  qi: 
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l'tffet  de  It  répulfion  des  molécules  ficuées  fut 
M  même  globe  dans  l'hémiCphère  oppofé  au 
contaâ ,  foit  égal  à  l'e^c  de  la  répulfîon  de 
rouies  les  auctes  molécules  répandues  tant  fur 
l'aatre  hémifplière  que  fur  la  furface  des  vingt- 
lioîs  globes  fuivans.  On  voit  donc  que  l'ef- 
pice  occupé  pat  les  premières  molécules  fe  ré- 
dotCuit  à  la  furface  d'un  lïmple  hémifphére  , 
undis  que  du  cô:é  oppofé  les  molécules  fe  dc- 
veloppenc  fur  une  étendue  incomparablemeui 
plas  grande  ,  il  elt  nécelfaire  qu'il  y  ait  entte 
les  malfes  éledtîcjues  &  les  diftances  une  com- 
penfition  qui  entraînera  une  tépartition  mégale 
du  fluide  fur  les  différentes  portions  de  l'efpace 
qu'il  couvte. 

M.  Coulomb  fuppofe ,  en  premier  lieu ,  fix 
J^obes  égaux  en  conraâ  ,  enfuite  douze  ,  & 
enfin  vingt-quatre.  Tous  ces  globes  fout  ifolés , 
&r»uteuc,  après  les  avoir  éleûrifés  ,  recherche 
Sabord  par  Texpérience  les  rapports  des  quan- 
Ùlés  de  Huide  dent  ils  font  chargés  ,  i  raifon 
de  Icquilibce  qui  exIHe  entre  coûtes  les  molé- 
ctilu  cleélriques  du  lyftéme. 

Pour  fe  former  une  idée  de  fa  manière 
d'opécec ,  il  faut  favoir  que  fbn  appareil  efl 
tellement  difpofé,  qu'on  ed  le  maître  de  placer 
un  des  globes  fuccedivemeni  au  premier ,  au 
Tccond  ou  au  troifiâme  rang  dans  la  file.  Or, 
Hij 
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le  globe  prend  chaque  fois  une  quantité  de 
fluide  relative  à  fa  pofition  ,  de  manière  que 
Cl  on  le  place  d'abord  le  premier,  &  que 
l'ayant  enfuite  enlevé ,  on  déterm'me  fa  quan* 
tité  de  fluide ,  qu'enfuite  on  le  mette  au  fécond 
rang  ,  &  que  l'ayant  encore  retiré  ,  on  déter- 
mine fon  nouvel  état  en  vertu  de  cette  féconde 
pofltion ,  le  rapport  entre  les  deux  quantités  de 
fluide  fera  le  même  qu'entre  celles  des  deux 
premiers  globes  de  la  file  confidérée  dans  fon 
premier  état  &  avant  le  déplacement  du  fecoDd 
globe. 

Or ,  la  balance  éleârique  im^^inée  par  M. 
Coulomb ,  &  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  dans  l'extrait  de  fes  autres  mémoires  » 
lui  fournit  un  moyen  (impie  &  précis  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  fluide  dont  un  globe  eft 
chargé  ^  &  l'auteur ,  en  opérant  à  raide  de 
cette  balance ,  a  trouvé  que  dans  la  file  des  Gx 
globes  la  quantité  de  fluide  éleârique  dimi- 
nuoit  i  peu  près  d'un  tiers  du  premier  au  fé- 
cond, &  feulement  d'un  quinzième  du  fécond 
au  troifième. 

U  a  employé  enfuite  douze  globes  ^aux, 
puis  vingt  -  quatre  globes ,  &  comparant  de 
même  la  quantité  de  fluide  du  premier  globe 
avec  celle  de  chacun  des  globes  fui  vans  ,  il  a 
obfeivé  que  le  rapport  entre   les   quantités  de 


fldîde  du  premier  &  du  fécond  étoît  à  peu 
ftès  le  même  que  dans  une  file  de  fix  globes, 
c'eft-i-dire ,  de  rroïs  à  deux  ;  &  que  depuis  le 
fécond  jurqu'à  celui  du  milieu  ,  le  rapport  va- 
tioîi  faîvant  une  progre(Tion  irès-Iente,  &  cela 
de  inaniiïie  que  plus  le  nombre  des  globes  éioic 
gnnd ,  &  plus  les  termes  de  cette  progrellion 
ic  rapprochoient  de  l'égalité. 

M.  Coulomb  ,  dans  ce  mémoire  ,  ainJl  que 
dans  les  précédens ,  ne  fe  borne  pas  à  déter- 
miner par  ia  limple  obfetvation  la  manière  d'agir 
da  fluide  éle6trique  ^  il  f^it  marcher  la  théorie 
i  la  fuite  de  rexpérience.  Se  lepiéfence  les  ac- 
tions mutuelles  des  corps  cledrîqucs  qui  corn- 
pofent  le  fyftème  par  des  formules  algébriques 
qu'il  manie  avec  Gi  fagacité  &  fon  adrelTe  ordi- 
naire*. Ces  formules  le  conduifent  i  des  réful- 
tut  analogues  aux  faits  obfervés,  i  quelques  dif- 
fiirences  près  ,  qui  tiennent  à  la  manière  dont 
il  «nvifage  fon  objet  pour  lîmpliBer  les  calculs, 
ainlt  que  nous  le  dirons  bientôt. 

Le  raîfonnement  abandonné  à  lui  -  même  , 
fuit  une  marche  en  quelque  forte  trop  lâche 
pour  porter  dam  fes  conféquences  cette  préci- 
lïon  &  cette  certitude  à  laquelle  le  calcid  at- 
teint, en  employant  des  lignes  à  la  fois  fi  Jîm- 
plet  &  fi  généraux  ,  &  en  les  combinant  par  une 
méthode  fi  tigoureufe ,  que  le  réfuUat  du  pro- 
H  iij 
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blême  n  eft  autre  chofe  que  fon  énoncé  qui  fe 
préfente  fous  une  autre  forme.  Mais  on  peut , 
par  le  fimple  raîfonnement ,  fuivre  comme  de 
loin  la  marche  du  calcul ,  faiiir  Tefprit  de  fes 
méthodes  ôc  entrevoir  le  fil  fecret  qui  le  dirige 
avec  tant  de  sûreté  ;  c'eft  ce  que  nous  allons 
edayer  de  faire  à  l'égard  des  réfultats  qui  for- 
cent des  formules  analytiques  de  M.  Coulomb. 

Répréfentons  -  nous  la  file  des  vingt -quatre 
globes  qu'il  a  foumis*  à  l'expérience ,  Se  fuppo- 
fons  avec  lui ,  pour  plus  de  /implicite ,  que  le 
fluide  éleârique  fe  partage  entre  tous  ces  glo- 
bes ,  de  manière  que  celui  qui  appartient  â 
chacun  d'eux  foit  répandu  uniformément  fur  fa 
furface.  On  conçoit  d'abord  que  de  quelque  ma- 
nière que  fe  fafTe  la  dilhibution ,  le  premier  & 
le  vingt-quatrième  globe ,  le  fécond  &  le  vingt- 
troifîème,  le  troifième  &  le  vingt-deuxième,  &c^ 
comparés  chacun  à  chacun  ,  feront  dans  le 
même  état  d'éleâriclté ,  puifque  tout  doit  être 
égal  de  part  &  d'autre  aux  deux  extrémités  de 
la  file  &  dans  tous  les  points  intermédiaires  cor- 
refportdans. 

Cela  pofé ,  puifque  l'aûion  du  premier  globe 
fait  équilibre  à  celle  des  vingt  -  trois  autres 
globes  pris  enfemble  ,  il  eft  évident  que  l'ac- 
tion du  fécond  feul  doit  être  plus  foible  que 
celle  du  premier,  fans  quoi  l'aâion  de  cous  les 
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fcivans  feroit  nulle  j  ce  qui  eft  contre  U  fiip- 
fo&âoa. 

De  plus ,  puirque  la  répuilîon  munielle  des 
molécules  agit  en  raifon  tnveife  du  quatté  de 
la  dtltance,  on  conçoit  que  cette  répuUion  ctoif- 
Jâot  beaocoup  plus  i  proportion  qae  U  dillance 
diminue  ,  U  rapidité  de  cet  accroiirement 
qui  fe  fait  fentir  fur -tout  aux  endroits  où  la 
diftance  eft  petite,  doit  donner  un  grand  avan- 
tage au  fécond  globe  fur  les  Tuivans  pour  léagii 
contre  le  premier  avec  lequel  il  ell  en  contaâ  ; 
d'où  U  fuit  que  ta  malTe  électrique  de  ce 
globe  n'a  pas  befoln  de  l'emporter  à  beaucoup 
pcès  autant  fut  celle  des  fuivans  que  dans  le 
cas  oit  la  répidlion  fuivcoit  une  loi  plus  lente  ^ 
telle  que  fetoîc ,  par  exemple  ,  celle  du  rap- 
port inverfe  des  (impies  diftances.  Ainfij  d'une 
part  ,  la  malTe  éledrique  ou  la  quantité  de 
flttide  du  fécond  globe  fera  très  -  renfiblenient 
nuHiuire  que  celle  du  premier  ,  parce  que  fon 
lâion  ell  aidée  par  celle  de  tous  les  fuivans , 
avec  Icfquels  il  concourt  à  l'effort  qui  fait  équi- 
libre k  l'atlion  du  premier  :  d'une  autre  part, 
les  tBa0es  éleâriques  des  globes  qut  fuivent  le 
fecoiid  ne  dtfcrerom  pas  beaucoup  de  la  tienne , 
puce  que  ces  malles  n'ayant  pas  un  avantage 
bien  Jeiifiblc  les  unes  pat  rapport  aux  auties ,  à 
H  iv 
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faifon  de  la  diftance  au  premier  globe ,  qui  ne 
décroîc  très  -  rapidement  que  dans  la  proxioûté 
de  ce  même  globe,  la  compenfacion  que  ce  dé- 
croidèmenc  exige  du  côté  des  maiTes ,  ne  doic 
pas  être  très  -  confidérable  ;  ce  qui  revient  «ux 
réfultats  obtenus  par  M.  Coulomb  à  Taide  do 
calcul  analytique. 

Nous  avons  fuppofé  que  le  fluide  de  chaque 
globe  étoit  répandu  uniformément  fur  la  fur- 
face  de  ce  globe  :  or ,  cette  fuppofition  n'eft  pas 
exaâe ,  parce  que  la  plus  grande  aâion  s*ezer- 
çant  aux  endroits  des  contaâs  des  di^rens  glo- 
bes, le  fluide  eft  prefque  nul  à  ces  endroits, 
6c  va  en  s'accumulant  depuis  les  contaâs  que 
Ion  peut  confidérer  comme  les  pôles  des  globes 
jufqu  au  cercle  qui  repréfente  leur  équateur  ; 
il  en  faut  excepter  le  premier  &  le  dernier 
globe  ,  qui  ne  touchent  les  globes  voifins  que 
par  un  feul  point  j  d'où  il  réfulte  que  fur  cha- 
cun de  ces  globes  le  fluide  s'accumule  depuis 
le  point  de  contaâ  jufqu'au  point  diamétralement 
oppofé. 

C'eft  à  cette  diftribution  inégale  du  fluide 
qu  eft  due  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
réfultats  de  l'expérience  &  ceux  des  formules 
qui  ,  comme  nous  lavons  remarqué  ,  ponent 
fur  l'hypothèfe  où  le    fluide   formeroit  autour 
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de  chaque  globe  une  couche  d'une  épaiiïèuc 
uniforme.  Mais  i'auteui;  faîfanc  attention  (jue 
raccroifTemewt  fuccelTîf  de  cette  épailTcuc  ,  tel 
qu'il  a  lieu  dans  l'ifrat  rjel  des  chofes  ,  dévoie 
offiir  un  cas  moyen  enite  celui  oii  !a  couche 
feioit  par  -  tout  également  denfe  ,  &  celui  où 
totu  te  Huide  feroic  r:iinairé  autour  de  l'équaieut 
du  globe ,  a  pris ,  â  l'aide  de  l'analyfe  elle- 
même,  un  réfultat  moyen  entre  ceux  t^ui  don- 
nwoient  ces  deux  limites,  ôc,  par  cette  adrelTe 
de  calcul  ,  a  ramené  la  théorie  i  une  cxa^e 
conformité  avec  l'expéiience. 

M.  Coulomb  cherche  enfuiie  fuivant  quelle 
loi  le  fluide  éleÛrique  fe  diftribue  fur  la  fut- 
6ce  d'un  cylindre  terminée  par  deux  hémis- 
phères. Dans  une  première  expérience,  le  cy- 
lindre avoir  deux  pouces  de  diamùcre  Se  rrenie 
poucËs  de  longueur  ^  Se  dans  une  féconde  ex- 
périence ,  l'auteur  a  employé  un  cylindre  d'un 
égal  diamètre  ,  mais  dont  la  longueur  n'étoît 
qac  douze  pouces.  Eu  couchant  fucceffivement 
avec  un  cercle  de  papier  doré  le  cylindre ,  d'a- 
bord au  milieu  de  fa  longueur,  puis  à  l'extré- 
mîr£ ,  enfuies  i  deux  pouces  ,  &  enfin  à  un 
pouce  de  cette  extrémité ,  il  a  trouvé  qu'en 
général  la  denfîté  éle^rique  étotc  beaucoup  plus 
confidéiable  vers  l'extrémitc  qu'au  milieu  ,  mais 


\ 


124  A   N   N   A    I   s    s 

diftance  augmente  y  il  faut  donc  que  cette  di- 
minution ,foit  compenfée  par  un  furcroît  de 
denfîté  éle£b:ique  ,  pour  que  ce  globe  puiiTe 
Élire  équilibre  à  tout  le  refte  du  fyftême. 

M.  Coulomb  fubftitue  enfuite  aux  petits 
globes  employés  dans  les  expériences ,  plafieun 
cylindres  de  différences  longueurs  ,  mais  de 
même  diamètre,  qu'il  met  Tun  après  Taiitie 
en  contaû  avec  le  globe  de  huit  pouces.  Le 
réfultat  de  fes  obfervations  eft  qu'en  généial 
fî  le  diamètre  des  cylindres  n'eft  pas  très* 
petit  relativement  à  celui  du  globe  9  iî,  par 
exemple  ,  il  eft  de  deux  pouces ,  &  (î  de  plus 
la  longueur  des  cylindres  varie  entre  des  limites 
d'une  médiocre*  étendue ,  comme  lorsqu'elle 
eft  de  quinze  à  trente  pouces  ,  les  denCtés 
moyennes  éleâriques  du  cylindre  &  du  globe 
{e  foutiennent  aflez  conftamment  dans  le  rap* 
port  de  i3o  à  100.  Mais  fi  l'on  emploie  des 
cylindres  d'un  très -petit  diamètre  6c  dont  les 
longueurs  foient  très  -  différentes ,  alors  le  cap* 
port  des  denfités  éleâriques  varie  très  -  fenfi- 
blement.  Âinfi ,  la  denfité  âe£b:ique  d'un  cy-* 
lindre  de  cinq  à  Ax  lignes  de  longueur  &  de 
deux  lignes  de  diamètre  étoit  à  celle  du  globf 
de  huit  pouces  à  peu  près  comme  2  eft  à  i; 
Mais  n  le  cylindre  avoir  plus  de  fix  pouces 
de  longueur ,  fa  denfité  éleârique  étoit  à  celle 
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da  globe  i  peu  près  comme  tî  efl  i  i.  Pour  en- 
trevoir la  raifiin  de  cetie  divetlîté  d'effets  , 
il  Éiur  fe  rappeler  que  la  denlîcé  étedrique 
taoyetme  d'un  corps  n'eft  autre  choft  que  la 
quantité  de  fluide  éleârique  dont  ce  corps  eft 
eaTeli>ppé  ,  divifée  pat  le  nombre  des  parties 
de  la  futface  de  ce  même  corps.  Cela  pofé , 
torique  l'on  met  fucceffivement  en  concaâ 
avec  le  globe  deux  cylindres  de  longueurs 
ait  -  diHcrenccc ,  les  furfaces  de  ces  cylindres 
font  daiu  Is  rapport  limple  des  diJUnces  de 
Inits  extrémités  au  point  de  contaét ,  c'eft-à- 
dite  que  li  le  fécond  cylindre  eCl  vingt  fois 
aulC  long  que  le  premier,  auquel  cas  fou  ex- 
trémité feca  vingt  fois  audi  éloignée  du  globe 
que  celle  de  l'autre  cylindre  ,  les  furfàces  fe- 
ront dans  le  même  rapport  de  20  i  Vanné  : 
an  contraire ,  la  force  électrique  du  Huide 
placé  à  l'extrémité  du  cylindre  le  plus  long  j 
décroîtra,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  dans 
m  tappon  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
i'uigmentation  de  futface  ,  puiG|uc  ce  décroif- 
ièmeut  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diltance  \  d'où  il  fuit  que  la  quantité  de  fluide 
oéceflâite  pour  maintenii  l'équilibre  doit  s'ac-  , 
ctoître  fuivant  un  rapport  beaucoup  plus  confî- 
décible  que  celui  qui  léfalie  de  l'augmentation 
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de  furface ,  &  par  conféquenc  la  dendcé  moyenne 
éleéirrique  doit  acquérir  elle-dnême  une  augnien* 
ration  très-fenfible. 

On  peut  fuppofer,  comme  nous  venons  de 
le  faire ,  que  le  diamètre  du  cylindre  foît  conif- 
tant  &:  que  fa  longueur  foit  variable ,  ou  qu'au 
contraire  la  longueur  étant  confiante ,  ce  foit  le 
diamètre  qui  varie.  M.  Coulomb  a  examiné  au(G  - 
ce  qui  arrivoit  dans  ce  fécond  cas ,  &  il  a  pris  |^ 
deux  cylindres  de  trente  pouces  de  longueur ,  fc 
dont  les  diamètres  étoient  fuccefllvement  de 
deux  pouces  &  d*un  pouce ,  puis  ayant  mis  ces  . 
cyl'mdres  tour  à  tour  en  contad  avec  un  globe 
de  huit  pouces  de  diamètre,  il  a  déterminé  i 
chaque  expérience  le  rapport  entre  la  denfîté 
éledkrique  du  globe  &  celle  du  cylindre.  Défi* 
gnant  par  loo  la  première  denfîté,  il  a  trouvé 
que  celle  du  cylindre  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre écoit  repréfentée  par  i3o,  &  celle  du  cy- 
lindre d*un  pouce  par  aoo, 

On^  voit  'ici  que  l'augmentation  de  denfité 
ne  fuit  pas  1#  rapport  inverfe  des  fur6ices^  ou 
des  diamètres ,  mais  un  rappon  plus  petit ,  puif-' 
que ,  par  exemple ,  la  denfké  du  cylindre  d'un 
pouce  de  diamètre  n*eft  â  celle  du  cylindre  de 
deux  pouces ,  que  comme  20  eft  à  i3  ,  tandis 
que  la  furface  du  premier  eft  la  moitié  de  celle 
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At  l'autre.  Cepen<Uiit  le  Taifonneroem  infïnue 
d'abord  que  les  deiiliiés  devroient  croître  pro- 
foniotmellcmeiii  î  k  diminution  des  fuifàces , 
puilique  la  longueur  écanr  condatire,  toi'ls  les 
^Ints  qui  fe  correfpondenc  fur  ics  «liffëreiis 
tylïndres  font  également  éloignés  du  globe, 
&  par  cohféquenc  le  rapport  des  diftaiices 
n'spportanc  aucune  variation  dans  les  réfultais, 
les  conditions  de  lequilibre  paroilTeni  dépen- 
ilce  uniquetnent  du  rapporr  des  furfaces.  Si 
donc  la  fuifàce  de  l'un  des  cylindres  n'ed 
qa'tin  ftxitme  de  celle  de  l'autre  ,  il  faudra , 
ce  me  fenible  ,  toutes  chofcs  égales  d'ailleurs. 


poui  qu 


;  compenfation  ,    que  fa  denfiié 


éleftrique  foir  fix  fois  plus  grande  ,  c'eft  - 
^e  ,  en  raifon  înverfe  des  diarnérres.  Mais  il 
&ut  obferver  que  le  fluide  étant  tout  entier  à 
U  futface  tant  du  cylindre  que  du  globe  ,  les 
courbures,  foit  du  globe ,  foit  des  iiémifpliètas 
qai  terminent  ce  cylindre,  occalîonnenc,  de  la 
pan  des  molécules  éledriques,  des  aftions  obli- 
ques qai  fe  décompofent ,  &  dont  une  partie 
«ft  en  pure  perte  relativement  à  l'équilibre. 
Or,  en  tenant  compte  de  ces  décompolïrions  de 
forces  ,  on  trouve  qu'un  petit  cylindre  comparé 
t  è  uti  cylindre  plus  gros  ,  acquiert  relativement 
U    dim'uiution    même    dc    fon   diamètre     un 


avantage  qui  isàx  que   la    cc^enfati 


,  lieu 
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par  un   rapport   plus   petit  que   le  rapport  in« 
verfe  des  furfaces. 

Ce  qui  précède  ,  conduit  Tauteur  à  rendije 
raîfon  d'un  phénomène  très  t  connu  de  l'élec- 
tricité. On  fait  quun  globe  armé  d'une  pointe 
fe  dépouille  très  -  promptem^nt  de  fon  fluide 
éleârique  ,  tandis  qu*un  corps  moulTe  ,  tel 
qu'un  petit  globe  qu'on  ajouteroit  au  premier , 
ne  produiroit  aucune  diflipation  feniible  du 
fluide  ,  quoique  fa  furface  fut  beaucoup  plus 
confidérable  que  celle  du  corps  terminé  en 
pointe.  C'eft  là  une  de  ces  efpèces  de  para- 
doxes dont  l'explication  eft  l'épreuve  à  laquelle 
on  attend  une  théorie,  &  ne  peut  manquer  de 
réunir  les  fuârages  en  faveur  de  celle  qui  pré- 
fente un  pareil  phénomène  comme  une  con- 
féquence  naturelle  &  nécelTaire  de  fes  prin- 
cipes. Or,  qu'eft-ce  qu'une  pointe  attachée  a 
un  globe  éleârifé  ?  C'eft  ,  dans  la  théorie  de 
M.  Coulomb  y  un  long  cylindre  d'un  très-petit 
diamètre  en  contaâ  avec  ce  globe.  Remar- 
quons maintenant  que ,  d'après  les  principes 
çxpofés  plus  haut  ,  la  denfité  deârique  à  l'ex- 
trémité d'un  cylindre  l'emporte  de  beaucoup 
fur  celle  du  fluide  flmé  vers  le  milieu ,  même 
en  fuppofant  ce  cylindre  ifolé  ^  en  forte  que, 
s'il  a ,  par  exemple ,  trente  pouces  de  longueur 
fur   deux    poiMI  .de   diamètre  ,    la    denfité   à 

l'es^trémité , 
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ixirémlté  eft  à   celle  du   milieu   comme  280 
100,  c'eft  à-dire,  plus  que  double.  Ce  rap- 
>rt   augmentera    fi    l'on    diminue   le    diamètre 
i  cylindre,  &  il  augmentera  encore  fi  le  cy- 
ndre  eft  en  contact  avec  un  gros  globe,  parce 
le  laâion  de  ce  globe   chaifera  de  nouvelles 
lolécules  vers   l'extrémité   oppofée  au  contaâ. 
laintenant,  comme  l'air  eft  un  corps  imparfai- 
itnent  idio-éleârique ,  il  ne   réfifte  à  la  com-* 
lunication  .du    fluide    que    jufqu'à   un    certain 
îrme,   au-delà  duquel  ce   fluide  doit   s'échap- 
•cr  rapidement  par  l'extrémité   du  cylindre  ou 
e  la  pointe ,   &  la  denfité  éledbrique  de  cette 
ointe  étant    encore    trts-fenfible    lorfque    celle 
la  globe  eft  prefque  nulle,  celui-ci  fe  dépouil- 
era  en  un  moment  de  fon  fiuide  par  l'intermède 
le  la  pointe  :   cette  diflipation   du   fluide    fera 
or-tout  trèi-prompte  fi  le  cylindre  ou  l'aiguille 

une  certaine  longueur,'  parce  que  la  denfité 
teârique  fe  trouvera  fenfiblement  accrue-, 
omme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  rap- 
port que  fuit  cette  denfité  dans  les  cylindres 
ie  différentes  longueurs  mis  en  contaâ  avec 
Ji  même  globe. 

Pour  épuifer  toutes  les  combinaifons  donc 
es  expériences  font  fufi  eptibles ,  il  ne  reftoic 
lus  à  M.  Coulomb  qu'à  fuppofer  les  dimen- 
ons   du   cylindre  confiantes  &   à   faire  varier 
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le  diamètre  du  globe  avec  lequel  on  met  ce 
cylindre  en  contaâ.  Ce  phyficien  célâ)re  a 
trouvé  que  quand  le  rappon  entre  les  diamè- 
tres du  globe  &  celui  du  cylindre  étoit  au- 
deffous  d'jj  la  denfité  éleârique  croiflbit  fur 
le  cylindre  dans  un  rapport  fenfiblement  plus 
petit  que  celui  qui  fuivroit  l'augmentation  des 
diamètres  du  globe  y  ce  qui  rentre  dans  le  ré- 
fultat  que  nous  avons  expofé  plus  haut,  en 
parlant  de  pluHeurs  cylindres  de  difFérens  dia- 
mètres mis  en  contaâ  tour  -  à  -  tour  avec  un 
même  globe  ^  Se  Ton  fent  bien  que  cette  ana- 
logie entre  les  réfultats  doit  avoir  lieu,  puifque 
c'eft  à  peu'  près  la  même  chofe,  quant  à  Tef- 
fet,  de  faire  varier  le  diamètre  du  cylindre, 
le  globe  reftant  le  même,  ou  de  faire  varier 
celui  du  globe  vis-à-vis  d'un  cylindre  d'un  dia- 
mètre confiant.  Si  cependant  le  diamètre  do 
globe  excède  celui  du  cylindre  d'une  quantité 
conHdérable ,  comme  lorfque  le  rapport  eft 
au-defTus  d'g ,  alors  les  den(ités  éleâriques  du 
cylindre  fuivent  aflez  exaâiement  le  rapport 
direéb  des  diamètres  des  globes.  L'auteur  donne 
des  formules  pour  déterminer  dans  les  difle- 
Tens  cas  la  denfité  moyenne  éledrique  d'un 
cylindre  relativement  à  celle  d'un  globe  avec 
lequel  ce  cylindre  eft  en  contaâ. 

La  même  théorie  s  applique  aifément  à  Tua 
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offerts    la 


:  des  plus  grands  phénomènes 
phyfique.  Peffonne  n'ignore  aujoiird'hui  que 
la  matière  cleârique  cil  la  même  c]ue  celle  du 
tonnerre.  Se  que  ces  jeux  phofphoncjues  que 
nous  produifons  à  l'aide  de  nos  machines  ne 
font  autre  cliofe  qu'un  Image  en  raccourci 
de  ces  feux  Ci  redoutables  que  lance  un  nuage 
orageux.  Depuis  cette  déjouverte,  les  phyfi- 
ciens  ont  poulfé  la  hardii;(re  jufqu'à  aller  au- 
devanc  de  la  foudre,  à  l'amener  dans  un  ap- 
pareil ingénieux ,  &  i  la  donner  en  fpeâacle 
afcc  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  împofaiit.  I-'ap- 
paieil  confifte  dans  une  efpèce  de  cerf-voLmt 
qa'on  élève  dans  les  airs  &  dont  la  corde  eft 
entrelacée  avec  un  Bl  de  métal  j  cette  corde 
lé  termine  intérieurement  par  un  cordon  de 
toM  pour  la  tenir  ifolée  &  prélervet  l'obfer- 
vateiir  du  danger  de  l'explalion.  Le  fluide 
éleârîque  dout  fe  charge  cet  appareil  a  une 
telle  aâivité,  qu'on  a  vu  fortir  du  fil  métal- 
Baae  des  courans  de  teu  d'environ  un  pouce 
d'épaifTeut  8c  de  dix  pieds  de  longueur,  qui 
fiùfoiv'iK    entendre    un    bruît    fetnblable  à    ccluî 

I     d'une  arme  i   feu. 

M.  Coulomb  coiifîdète  le  nuage  comme  un 
globe  éleclriré  qui  autoii  un  rayon  confidera- 
bte,  pat  exemple,  de  mille  pieds  de  longueur. 
Si    l'on    fuppofe    que    la  coide   du   cerf-volant 


l32  A   M'N    A   L   I   $ 

ait  une  ligne  de  diamètre ,  elle  repréfentera 
un  cylindre  d'une  très-petite  bafe  en  contaâ 
par  une  de  fes  extrémités  avec  un  globe  d'une 
grofTeur  immenfe.  L'auteur  trouve  que  la  den- 
iîté  du  fluide  éleârique  à  l'extrémité  oppofée 
.-du  fil  de  métal  eft  62  mille  fois  plus  con/i- 
dérable  que  celle  du  fluide  contenu  dans  le 
nuage.  Qu'on  juge  de  rimpétuofîté  avec  la- 
quelle ce  fluide  doit  s'élancer  du  métal  où  il 
tend  à  fe  condenfer  avec  une  force  Ci  fupé- 
rieure  à  la  réfiftance  de  l'air. 

L'analogie  de  l'éleâricité  avec  le  tonnerre  a 
été  mife  en  évidence  fur  -  tout  par  les  belles 
expériences  du  célèbre  philofophe  de  Phila- 
delphie, à  qui  l'on  eft  d'ailleurs  redevable 
d'avoir  eu  le  premier  des  idées  faines  fur  l'ac- 
tion du  fluide  éleârique,  &  c'eft  en  calculant 
les  effets  de  cette  aâion  d'après  une  loi  ana- 
logue à  celle  de  la  gravitation  newtonienne  , 
que  M.  Coulomb  eft  parvenu  à  expliquer  des 
phénomènes  fi  long-temps  regardés  comme  in- 
concevables. Il  feroit  inutile  d'infifler  fur  le 
mérite  d'une  théorie  qui  fc  trouve  placée  en- 
tie  les  découvertes  de  Newton  &  celles  de 
Francklin. 
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AND    OBSERVATIONS 

on    différent   kins   of  Air  ^    &c. 

€•  E  S  T-A-D  I  R  E, 

Expériences  &   Objurgations  fur  dif 
férentes  efpèces  d^Air  &   d^autres 
branches  de  la  Philojbphie  naturelle 
qui  y  ont  rapport} 

En  trois  volumes,  formés  des  fix  volumes  des 
*  éditions  précédentes,  abrégés  &  rangés  d'une 
tnanière  méthodique,  &c.^ 

Ptfr  iïf.  Joseph  Priistley,  Doclcur  is-loix y 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres^  de 
l* Académie  impériale  de  Pétersbourg^  des  Aca-- 
démies  Royales  des  Sciences  de  Paris ^  de  Turin  ^ 
de  Harlem  y  d* Orléans,  &  de  lafociécé  de  Méd^ 
cine  de  Paris. 

IjE  doâeur  Prieftley,  en  donnant  une  nou- 
velle édition  de  fon  ouvrage,  a  réuni  &  les 
diverfes  expériences  &  les  diverfes  ohfervations. 

liij 
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qui  avoient  rapport  aux  mêmes  phénomènes  , 
&  qui  dans  les  autres  éditions  fe  trouvoienc 
ifoiéesj  il  a  eu  de  cette  manière  une  fuite  d*ez- 
périences  fur  les  diverfes  fubftances  dont  la 
connoiiïànce  eft  l'objet  des  recherches  chi- 
miques. Il  a  ajouté  de  nouveaux  faits  â  ceux 
qu'il  avoit  déjà  découverts^  Se  il  préfeme  au- 
jourd'hui dans  fon  entier  le  tableau  de  fes 
découvertes ,  donc  il  n'avoît  donné  jufqu'à  pré- 
fent  que  des  efquilTes  partielles. 

L'ouvrage  du  do&eur  Prieftley  eft  divifé  en 
douze  livres. 

Le  premier  volume  contient  les  deux  pre- 
miers >  Se  la  première  Se  deuxième  partie  du 
troifième  livre. 

Le  deuxième  renferme  la  troifième  &  qua- 
trième oartie  du  troifième  livre,  le  quacrièipe 
livre,  le  cmquîème,  le  fixième  &  le  fdp- 
tième. 

Dans  le  troifième  enfin  fe  trouvent  les  cinq 
derniers  livres. 

Le  premier  livre  eft  précédé  d'une  introduc- 
tion, dans  laquelle  le  doâeur  Prieftley,  après 
avoir  rendu  compte  des  découvertes  fur  l'air 
qui  ont  précédé  les  fiennes  &  qui  font  con- 
nues de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  chimie» 
pafle  à  Texamen  des  noms  qu'il  a  appliqués 
aux  diverfes  efpèces  d*air.   U  préfère  le  mot 
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ou  mot  ga:[  pour  «lélîgner  les  fluides  éhC- 
nques,  en  ayant  foi»  d'ajouter  une  épîchèce 
qui  annouce  leur  origine.  Ainfi,  M.  Prieliley 
It'air  mtrtux  ,  Yatr  déphtog'Jiiqué  &  Vair 
^oglfii^ué  ;  il  trouve  que  ces  deux  detniets 
BOOU  Valent  mieux  que  les  noms  de  ga^  a:^ote 
k  air  vital.  Le  premier  ae  déltgne,  dii-îl ,  au- 
cune des  propriétés  de  ce  que  j'ai  appelé  air 
phJogiJlîque  f  Si  le  fécond  ne  diftlngue  pas 
d'une  manière  convenable  l'air*  déphlogiftiqué 
de  l'ait  commun  ou  atmofphérique.  L'ioiro- 
ibâion  eft  terminée  pat  la  defcription  des 
^paieiU  dont  M.  Fiiellley  s'eft  fervi  pour  faire 
fes  expériences.  " 

la  première  partie  du  premier  livre  croire 
des  rapports  de  l'air  6xe  ou  acide  carbonique 
avec  l'eau.  Ainll,  tout  ce  qui  a  rapport  à  It 
combinaifon  de  l'acide  carbonique  avec  l'eau , 
â  U  manicie  de  ^ire  aniBciellemenc  des  eaux 
acidulés,  l'ufage  que  la  médecine  peut  en  faire, 
A:  l'état  de  l'air  combiné  avec  l'eau ,  fe  trou- 
vetr  4^ns  cette  première  partie. 

La  féconde  traite  des  corps  qui  fourniiTent 
ie  l'aie  Axe  à  l'aide  de  U  chaleur. 

^piès  avoir  parlé    des  diâerens  corps,  qui, 

dans  les  règnes  minéral  &   végétal,  foumilTeuc 

de  l'acide  carbonique,  le  dodtetir  Prieftiey  paffe 

à  l'examen   des   effets  que    le  fluide    élaftique 

1  iv 
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produit  fur  les  animaux  &  les  végétaux.  Il 
remarque  que  ce  gaz  acide  eft  également  nui- 
fible  à  la  vie  des  animaux  &  des  plantes,  lors- 
qu'ils y  font  plongés.  * 

L'aétion  de  Tétincelle  éleârique  fur  Tacide 
carbonique  eft  l'objet  des  recherches  du  doc- 
teur Ptieftley.  Il  trouve  qu*il  refte  toujours  une 
portion*  de  fluide  élaftique  que  l'eau  ne  peut 
plus  abforber^  &  ayant  chauffé  du  fer  dans  de 
l'acide  carbonique  3  il  a  obtenu  du  gaz  hydro- 
gène. 

A  la  fuite  de  ces  expériences  fe  trouvent 
différentes  cbfervations  fur  les  propriétés  de 
l'acide  carbonique  &  fur  la*  compofition  de 
l'acide  carbonique,  dans  laquelle  il' penfe  que 
l'eau  entre  comme^  partie  conftituante^  il  croit 
en  outre  que  le  phlogiftique  &  Toxigène  con- 
courent à  fa  formation. 

Dans  le  fécond  livre,  M.  Prieftley  traite  du 
gaz  hydrogène  ou  inflammable  ;  il  examine 
d'abord  les  différentes  fources  qui  le  produî- 
fenc,  telles  que  la  diifolution  des  métaux  dans 
les  acides,  la  putréfaékion  de  certains  corps 
dans  l'eau,  l'aâion  de  l'eau  ôc  de  la  chaleur 
fur  cenains  corps,  &c.;  il  paflTe  à  Texamen  de 
fes  propriétés,  à  fa  décompofition  par  la  cha- 
leur dans  les  tubes  de  flent-glaff,  &  des  ex- 
périences qu'il  a  faites  pour  montrer  que  Team 
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étoir  partie  condituante  de  ce  gaz.  H  com- 
pare les  différentes  efpcces  de  gaz  hydrogène 
entr'elles,  3c  commence  le  livre  rrois  en  par- 
lant du  gaz  nicreux  qu'on  retire  des  métaux, 
ie  la  vapeur  de  l'crprit-de-nitre,  de  Vem  &  de 
l'acide  nlrreux  phlogiftiqué.  M.  Prieftley  examine 
fes  ptoptiélés,  la  manière  dont  cenalns  corps, 
tels  que  le  gaz  oxigène,  l'eau,  le  fer  &  le 
cliaibon,  agidènt  fut  lui,  les  différentes  ob- 
lecrzdotis  faites  fur  fes  principes  contHiuans, 
&  patoît  pencher  vers  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  le  gaz  nttreux  contient  tous  les  élé- 
nens  de  l'acide  niaeux. 

L'hiftoire  de  l'acide  nirreux  déphlogiftiqué  fuit 
celle  de  l'acide  nitreiix.  M.  Prieftley  l'obtient  en 
expofant  du  fer  à  l'aCtion  du  gaze  nltreux,  en 
didblvani  des  métaiu  dans  l'acide  nttreux ,  en 
décompofant  le  gaz  nîireux  i  l'aide  des  fils 
de  fer,  du  foufre  &  du  foie  de  foufre  ;  il 
parle  de  fes  propriétés ,  &  termine  les  détails 
qu'il  donne  fur  ce  gaz  pat  quelques  obferva- 
àons  fut  fa  compofitionj  il  penfe  qu'il  contient 
mains  de  phlogiftique  que  l'acide  niireux  ,  & 
un  peu  plus  que  l'acide  déplilogiHiqué  ou  gaz 
oxigène. 

Apiés  avoir  fuivi  la  même  marche  peut  in- 
diquec    les   procédés  1   l'aide  defqueh  on  ob- 
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tient  de  Taie  déphlogiftiqué  de  différentes 
fubftances,  le  dodeur  Priettley  examine  fes 
effets  dans  la  combuftion,  dans  Taâe  de  la 
refpiration,  8c  reconnoît  que  la  flamme  s*é* 
teint  >  &  que  les  animaux  périfTent  û  on  fubf- 
titue  un  autre  fluide  élaftique  à  celui  qui  les  ali- 
mentoit.  L'examen  de  U  matière  verte  qui  fe 
produit  dans  le  gaz  oxigène,  la  détonation 
du  nitre  »  la  formation  du  précipité  per  fi , 
loxidation  des  métauiL  dans  l'oxigène ,  tcrmi^f 
nent  l'hiftoire  de  l'air  déphlogiftiqué  ou  gas 
oxigène. 

De  Tacide  déphlogiftiqué  ou  gaz  oxigène» 
M.  PriefUey  pafTe  aux  phénomènes  que  pré- 
fente l'air  phlogiftiqué;  il  n'entend  pas  par  ce 
nom  le  gaz  azote  fimplement ,  mais  tout 
fluide  élaftique  qui  refte  lorfqu'on  a  mis  Taie 
atmofphérique  ou  oxigène  en  contaâ:  avec  des 
corps  qui  pouvoient  l'altérer.  Ici  le  dodeur 
Frieftley  ne  s'eft  pas  conformé  au  plan  qu'il 
s'étoit  tracé  en  parlant  des  autres  fluides. 

Il  traite  d'abord  de  l'air  qui  reçoit  l'aâion 
de  la  chaleur  9  &  il  voit  qu'il  n'eft  pas  plus 
altéré  que  celui  qui  reçoit  les  émanations  de 
fubftances  en  putréfadion.  L'air  qu'on  a  fup* 
pofé  s'échapper  des  pores  de  la  peau  avec 
riufenflble    tranfpiration  »    paroît    au    dodeux 
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PnefUey  ne  venir  que  de  l'eau ,  &  il  ne  penfe 
pu,  comme  plufieurs  phyficiens,  que  ce  foit  de 
l'acide  Carbonique. 

Les  procédés  par  lefquels  on  empoche  l'aîr 
de  fervit  à  la  combulUon  &  à  la  tefpî ration, 
occupent  enfuite  le  doÛeur  Ptieftteyi  il  compte 
pumi  ces  procédés  l'expcfition  du  fulfure  de 
ftr,  du  fulfure  alkalîn  &  du  pytophote  dans 
l'iit,  la  combuftion  du  charbon  &c.  ;  il  parle 
des  cfïêts  de  la  calcination  des  métaux ,  comme 
tendant  à  diminuer  la  pureié  de  l'air.  Un  mé- 
lange d'huile  &  de  plomb  ,.  l'efprit  -  de  -  nitrc 
ou  i'acide  niireux ,  l'eau  nouvellement  dilliUée, 
tes  efïluves  des  fleurs  altèrent  l'air,  fuivant  le 
doâeur  PrJeftley;  en  lui  communiquant  du* 
phloginique ,  l'étincelle  élei5briq<ie  change  l'air 
aanofphéiique  en  acide  nitreux. 

Les  lematques  font  fuivïes  d'obfetvations 
&kes  Tue  les  découvenes  8c  les  propriétés 
des  gaz  acides  muriarique,  fulfiirique  &  ftuo- 
tique. 

Des  expériences  fur  l'air  en  général ,  fur  les 
divetfes  manières  dont  plufieurs  corps  font 
conduâeurs  de  la  chaleur,  fur  l'expar.lion  de 
diffërens  Huides  élaftiqueî ,  fur  lV;ide  carbo- 
nique retiré  des  oxides  de  plomb ,  &.'c.  ter- 
minent le  fécond  volume;  elles  font  précédées 
fan   livre  deAjné    i    l'biftcHre  du  gaz   alkalïn 
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OU  ammoniac,  dans  lequel  le  -dodeur  Prief- 
tley  expofe  fes  propriétés  &  conclut  qu'il  con- 
tient du  phlogiftique,  d  après  la  propriété  qu'il 
a  de  revivifier  les  oxides  métalliques. 

L'hiftoire  des  acides  nitreux  muriatique  & 
phofphocique ,  des  obfervations  fur  la  végé^ 
tation,  le  chisurbon,  le  mercure  &  le  fer,  oc- 
cupent une  grande  panie  du  deuxième  vo- 
lume; elles  font  fuivies  de  remarques  fur  la 
théorie  chimique  qui  terminent  le  volume. 

Dans  rhiftoire  de  l'acide  nitreux ,  M.  Prièf- 
tley  rapporte  une  infinité  d'expériences  dont 
il  eft  impoffible  de  donner  une  idée  fans 
tomber  dans  des  longueurs  qu'un  extrait  ne 
.peut  admettre.  Nous  obferverqns  que  M.  Prief- 
tley  a  été  conduit  à  penfer  que  le  gaz  oxi- 
gène  8c  le  gaz  hydrogène  fbrmoient,  non  de 
l'eau,  mÂi$  de  l'acide  nitreux,  parce  qu'il  avoir 
trouvé  cet  acide  après  la  combuftion  des  deux 

On  a'  objeûé  à  M.  Prieftley  que  le  gax- 
oxigène  qu'il  employoit  contenoit  de  l'azote, 
&  que  par  conféquent  fon  expérience  étoit 
femblable  à  celle  de  M.  Cavendish.  M.  Prief- 
tley répond  que  fon  gaz  oxigène  étoit  très-pur 
&  avoit  été  retiré  du  manganèfe,  &  que  d'ail- 
leurs fon  expérience  n'eft  pas  la  même  que 
celle  de  M.  Cavendish^  puifque  c'eft  par  Tef^ 
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Fei  d'une  igiûtion  rapide  qu'il  eft  parvenu  i 
fon  réfulcat,  candis  que  M.  Cavendish  n'eft 
parvenu  i  unir  les  gaz  oxigcne  Se  azore  que 
par  l'aâion  long-temps  continuée  de  réledlricité. 
M.  Prieftley  remarque  enfuite  qu'une  étincelle 
qui  le  porte  brufquemenc  fur  un  mélange  de 
gaz  azoce  &  oxigène,  n'y  produit  aucun  cban- 
gemenc. 

Dans  l'article  de  l'acide  matin,  fa  couleur, 
Ces  combinailons ,  l'aâion  de  la  chaleur  fur 
cet  acide  renfermé  dans  des  tubes  de  verre 
heiméiiquemetu  fermés  ,  t'hldoire'  de  l'acîde 
mitriatique  oxigéné ,  font  les  objets  fur  lef- 
^lels  M.  Pnelïley  porte  fon  attention. 

Il  ne  dit  que  très- peu  de  chofe  fut  l'iicide 
pliofphoiique. 

Dans  fon  traité  fur  la  végétation,  il  faix  voir 
que  les  plantes  contribuent  i  rendre  refpirable 
un  air  qui  ne  l'étoit  pas.  Il  parle  du  gaz  oxigène 
qui  s'écliappe  de  la  maciète  verte  ;  il  confi- 
ture quelle  peur  être  l'aftion  de  la  lumière 
fur  ce  phénomène  j  il  parle  .de  la  manière  dont 
tes  plantes  fe  comportent  dans  diverfes  ef- 
pèccs  de  gaz ,  &  palfe  à  la  refpiration  -,  Il  fait 
un  hiflorique  alfez  détaillé  de  toutes  tes  opi- 
nions que  l'on  a  eues  fur  la  refpiration,  3c  il 
peiife  que  le  gaz  oxigène,  uécelTaire  à  la  ref- 
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piration»  fe   charge  du  phlogiftique  du  fang, 
Se  pafle  à  Véxzt  d'acide  catbbnique. 

Nous  ne  nous  ariêcerons    point  aux   expé* 
riences  fur  le  charbon,  puifqu elles  ont  été  déjà 
imprimées  dans  le  neuvième  volume  des  Tran^ 
iaâions  Philofophiques. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent 
doit  faire  connoître  la  marche  JÊt  notre  au- 
teur, &  nous  ne  nous  étions  pas  propofé 
d'autre  but.  Les  réfultats  des  expériences  con- 
signées dans  cet  ouvrage  font  en  grande  partie 
connus  de  tous  les  chimiftes ,  puifqu'ils  font 
le  fruit  des  immenfes  travaux  de  M.  Prieftley, 
Il  exifte  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  i 
l'agitation  du  mercure  dans  l'eau,  au  fer  chauffé 
dans  les  gaz  oxigène  &  hydrogène,  à  la  quan- 
tité de  gaz  hydtogène  qui  fe  dégage  des  dif- 
folutions  de  fer,  fuivant  fes  différens  ëtats,  à 
l'aâion  de  l'étincelle  éleârique  fur  différêns 
liquides,  aux  changemens  qu'éprouvent  cer- 
tains corps  i  une  chaleur  long-tems  continuée, 
dont  nous  invitons,  nos  leâeurs  à  s'Inftruire  en 
lifant  l'ouvrage  de  M.  Prieftley,  qui  a  enrichi 
la  chimie  d'un  grand  nombre  de  &its  &  a  ouvert 
la  porte  à  des  découvertes  très-importantes. 

Nous    terminerons     cet    extrait    en    entrant 
dans    de  plus  grands  détails   fur   les  obfervar 
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tions  de  M.  Fncllle;r>  qui  font  lelaiives  à  U 
théorie. 

M  Suivanr  fes  dernières  obfervatîons,  l'eau, 
ouj  pour  mieux  dire,  la  vapeur  de  l'eau  eft 
Il  bafe  de  touies  les  efpcces  de  gaz,  Bc  tis 
lui  doivenc  leur  élalticité  ;  de  mantcre  qu'on 
peut  conlîdéiec  tous  les  gaz  comme  une  va- 
peur combinée  avec  une  autre  fubftance  qui 
J  adhère  d'une  manière  fi  intime ,  qu'elle 
empêche  Ta  condenfatton  à  la  lenipéiature  de 
l'aunofphère.  » 

Lej  plus  lîmples  des  gaz  font  le  gaz  inflam- 
m^le  &  Jéphlogilliqué  i  le  premier  eft  formé 
d'eao  Se  de  plilôgîltique ,  le  fécond  d'eau  6c 
d'nn  autre  corps  qu'on  peut  appeler  Je  prin- 
dpe  de  l'acidité,  puifqu'U  eft  néceflàire  i  la 
conftiiu[ion  des  acides. 

M.  Prieftlcy  regarde  le  gaz  hydrogène  ful- 
fijré  Se  le  gaz  hydrogène  phofphorc  comme 
du  gaz  hydrogène  qui  ûeni  du  foufre  ou  du 
phofphore  en  diflbUiiion. 

Le  gaz  hydrogène  ou  inKammable  paroît 
tenir  différentes  efpèces  d'huile  en  dilToIutioni 
de  forte  qu'elles  le  font  brûler  avec  une  flamme 
léchante  divetfemeni  colorée.  La  différence 
qu'on  trouve  dans  les  odeurs  dont  il  eft  chargé, 
montre  combien  il  eft  fufceptible  de  combi- 
nalfons  variées.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner. 
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dit  M.  Pricftley,  puifquil  approche  de  U  na- 
ture des  corps  fimples,  n'étant  formé  que  de 
deux  élémens,  Teau  &  le  phlogiftique. 

L'air  fixe  ou  acide  carbonique  eft  compofé 
de  phlogiftique  6c  d'eau,  &  de  gaz  oxigène 
dans  la  proportion  d'un  quart  avec  le  premier 
de  fes  principes,  &  de  trois  quans  avec  le 
fécond. 

Le  gaz  nitreux  eft  formé  de  phlogiftique  & 
d'une  certaine  portion  de  principe  acidifiant 
combiné  d'une  manière  particulière  &  incon- 
nue; ce  qui  lailTe  encore  beaucoup  de  di£S- 
cultes  dans  la  théorie  de  ce  gaz. 

La  nature  de  l'air  phlogiftique  ou  azote  eft 
peu  connue;  maïs,  fuivant  M.  Prieftley,  il 
contient  du  phlogiftique,  puifque ,' d'après  l'ex- 
périence de  M.  Cavendish,  il  concourt  à  la 
formation  de  l'acide  nitreux  avec  le  gaz  oxi- 
gène. 

L'air  alkalin  ou  gaz  ammoniac  eft  compofé 
de  gaz  inflammable  ou  hydrogène,  &  phlogif- 
tique ou  azote. 

L'acide  nitreux  paroît  â  M.  Prieftley  le  plus 
fimple  de  tous  les  acides,  puifqu'il  eft  formé 
par  la  décompofition  du  gaz  oxigène  &  de  l'air 
inflammable  le  plus  pur;  &  comme  le  prin- 
cipe acidifiant  eft  le  hième  dans  tous  les  acides  » 
fur-tout  dans  les  trois  acides  minéraux,   il   eft 

probable 
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probable  qu'il  eft  befoin  de  quelque  nouveau 
principe  addicionel  pour  former  racide  vitrio- 
lique  ou  fulfiirique,  &  l'acide  marin  ou  muria- 
uque ,  ain(i  que  les  acides  végétaux. 

L'aâion  de  Técincelle  éleârique  fur  différences 
efpèces  de  Huides  élaftiques  n'eft  pas  aifée  à  expli* 
que&  Comme  elle  dégage  de  Thuile  &  de  l'am- 
moniaque, un  gaz  hydrogène  permanenc.^  elle 
peut  fake  prendre  l'état  élaftîque  à  l'eau  &  au 
phlogiilique  contenu  dans  ces  liquides  ^  mais 
comme  une  chaleur  rouge  produit  le  même  effet» 
il  eft  peut-être  dû  à  la  clialeur  que  communique 
l'étincelle.  Les  élémens  de  la  chaleur  que  le  doc*- 
teœ  Black  appelle  chaleur  latente,  femblent  en- 
trer dans  la  compofition  de  toutes  les  efpèces  d'air* 

Ces  idées  fur  la  théorie  font  fuivies  et  réflexions 
far  la  doârine  du  phlogiftique  &  de  réponfes  aux 
objeâions  des  anti-phlogifticiens* 
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EX  PÈRIEN  CES 

FAITES 

SUR  LES  MATIÈRES  ANIMALES , 

Au  Lycée  ^  en    1790^ 
Par  M.  FouRCROY. 


wwm 


Sur  le  fanff  artériel  &  veineux  du  bauf^  mê!e\ 

1. 

I  iE  fang  de  boeuf  qui  provient  des  ancres 
&  des  veines  de  la  bafe  du  cœur  ouvcctei 
tout  à -la -fois,  fe  prend  en  refroidifTanc  en 
une  maffe  plus  ou  moins  folide ,  fuivanc  la 
force  &  Técac  de  l'animal  j  il  s'en  fépare  peu 
à  peu  une  liqueur  blanche  un  peu  jaune ,  que 
l'on  a  nommée  ferum.  Si  on  mêle  bien  toutes 
les  parties  du  fang ," 'en  l'agitant  lorfquil  fort 
des  vaiiïeaux  qui  le  contenoient  dans  Tanimal 
&  quelque  tcms  après  qu'il  eft  forti ,  il  ne  fe 
copule  point,  comme  dans  le  premier  cas; 
il  s^ïi  fépare  feulement  une  matière  floco- 
neufe,  fpongieufe,   qui  vient  nager  à  la  fur- 
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&ce  de  la  liqueur  :  c'eft  ce  que  font  les  bouchers 
ivanc  de  vendre  le  fang  aux  diffërens  ouvriers. 

I  L 

Le  fang ,  après  avoir  été  tiré  du  corps  de 
Tân'unal ,  fe  prend  i  la  température  de  20  de- 
grés. Dans  le  moment  où  il  fe  fige ,  il  s'en 
dégage  une  quantité  de  calorique  qui  élève  fa 
température  de  5  degrés  y  ce  qui  fait  monter 
le  thermomètre  â  2.5  degrés* 

III. 

Le  fang  qui  n'a  pas  été  coagulé  par  le  re- 
frcndiflement  ,  donne  8  degrés  à  l'aréomètre 
et  Baume ,  la  température  de  lair  étant  â  la 
degrés. 

IV. 

Le  fang  qui  a  été  agité  &  qui  ne  s'efl:  pas 
.  pris  en  refroidilTânt ,  fe  coagule  à  55  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur  ^  il  s'en  fépare 
pendant  la  coagulation  une  allez  grande  quan- 
tité de  bulles  d'air  qui  reftent  adhérentes  aux 
parois  du  vafe  qui  le  contient  j  on  remarque 
aufli  i  la  partie  intérieure  de  la  mafTe  coagulée 
beaucoup  de  cellules  qtii  ne  peuvent  être  dues 
(jn'au  déi^agement  ou  au  moins  au  développe* 
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ment  d'un  fluide  élaftique  quelconque.  La  mafle 
coagulée  a  une  coniiftance  &  une  odeur  afTez 
femblables  à  celle  d'un  blanc  d'oeuf  cuic^  fa 
couleur  eft  d*un  gris  de  perle.  11  fe  fépare  pen- 
dant la  coagulation  du  fang  une  liqueur  afTez 
fluide,  im  peu  laiteufe,  ou  mieux,  opaline,  & 
qui  moufle  beaucoup  par  l'agitation  :  elle  verdie 
les  couleurs  de  mauve  &  de  violette. 


V. 


Le  21  mars  1790 ,  on  a  mis  une  portion  de 
fang  de  bœuf  agité  &  dont  il  ne  s'étoit  point 
féparé  de  principes  par  le  refroidiflement ,  dans 
un  vafe  contenant  70  pouces  cubes  de  gaz 
oxigène,  &  on  a  laifle  ces  deux  fubftances  e|^ 
contaâ  pendant  3q  jours. 

Quelques  heures  après  ,  on  a  obfervé  qu'il 
prenoit  une  couleur  rouge  beaucoup  plus  vive  que 
celle  qu'il  avoir  auparavant. 

Huit  jours  après ,  le  fang  ayant  refté  en  repos 
dans^  le  vafe  où  il  étoit  contenu  avec  l'air  vital  > 
avoit  acquis  une  couleur  pourpre  très-belle  ^  mais 
auflitôt  qu'il  étoit  agité  avec  lair,  &  que  leur 
contaâ  mutuel  étoit  multiplié ,  il  reprenoit  une 
belle  couleur  rouge  écarlate. 

Le  3  avril ,  le  fang  avoit  une  couleur  de  lie 
de  vin  foncée  >  il  ne  devenoit  que  très-difEcile- 
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I    ment  écatUce  ,  comme  dans  les  pcemiets  jouis  , 
pjt  l'a^tarion. 

Pour  favoir  quels  cliangemens  l'air  &  le  fang 
avoient  fubis ,  on  a  débouché  le  vafe  dans  l'eau 
diftillée  i  II  même  température  que  celle  où  étoîi 
lotfqu'il  avoit  été  mêlé  avec  le  fang;  U  y 
avoit  environ  -^  de  diminution,  ce  qui  a  été  re- 
conou  par  l'afcenlion  de  l'eau.  Un  peu  de  l'air 
teftam*  mis  en  coniad  avec  une  bougie  allumée, 
ne  la  fâifoii  pas  brûler  beaucoup  plus  vite  que 
l'air  atmofphétique  ;  le  vafe  laifle  en  coniaA  avec 
l'eau  s'ell  rempli  prefque  à  la  moitié  de  ce  fluide, 
&  celui-ci  avoit  la  propriété  de  ptécipiier  fort 
ibondammeni  l'eau  de  chaux  en  carbonate  cal- 
caire^ ce  qui  indique  qu'il  s'eii  l'ormé  de  l'acide 
carbonique  aux  dépens  du  charbon  du  fang ,  Se 
de  l'oxigène  de  l'air   viul. 

V  I. 

Le  ai  mars  1790,  on  a  mis  une  certaine 
(joantiié  du  même  fang  que  le  précédent  avec 
TOj^uces  cubes  de  gaz  Kydrogcne  obrenu  par 
la  nhôluiion  du  fer  doux  dans  l'acide  fulhi- 
nqoe  étendu  d'eau.  Au  bout  de  quelques  jours, 
cm  s'eft  apperçu  que  la  couleur  naturelle  du 
lâng  avoit  perdu  de  fon  brillant.  Se  étoit  de- 
venue brânc  :  quatre  jours  après,  il  a  paru  fe 
K  iij 
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décompofer  &  fe  féparer  en  plufîeurs  parties; 
il  avoir  alors  un  afpeâ  huileux,  &^fa  couleur 
écoic  pourpre  comme  à  peu  près  celle  du  via  ou 
de  fa  lie* 

Le  3o ,  fa  couleur  pourpre  étoic  encore  bien 
plus  foncée ,  fa  confiftance  paroiifoic  bien  moins 
confidérable  qu'auparavant ,  &  le  mouvement 
qu'il  fubiflbit  ne  changeoit  point  cette  couleur 
comme  dans  l'air  vital. 

VIL 

Le  27  mars  1790 ,  on  a  mis  une  certaine  quan- 
tité de  fang  de  bœuf  dans  une  bouteille  qui  étoit 
prefqu'entièrement  remplie  par  ce  fluide  j&  qui 
porcoit  fur  fon  épaule  un  tube  qui  plongeoit  ibus 
une  cloche  pleine  d'eau/ 

Le  baromètre  étoit  à  28  pouces  moins  une 
ligne  ,  &  le  thermomètre  â  i3  d. ,  quand  on  a  mis 
le  fang  en  expérience ,  &  cette  température  s'eft 
aHez  conftamment  foutenue  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  a  duré ,  f\  l'on  excepte  les  nuits  :  pendant 
h  jour ,  l'appareil  étoit  expofé  au  foleil.  4BB 
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V    1    1    I. 

On  a  mis  une  livre  àt  Gtng  dclféché  dans 
un  grand  cteufâc  qu'on  a  chauffé  par  (iegrés  ) 
k  nuiiéce  s'eft  d'abord  ramoilie  &  i'tii  coaCi-' 
dénbleoient  gonflée  ;  elle  exKaloît  des  fumées 
jaanes- verdâiies  très-abondantes  &  tiès-fétides  ; 
elle  s'eil  enflammée  &  a  répandu  une  Hatnoie 
blanche  &  maniteflement  huilcufe.  Peu  a  peu 
àk  s'cH  affûirée  ,  &  lorsqu'elle  n'a  plus  ré- 
pandu de  vapeurs  blanches  fétides  &  ammo- 
niacales ,  (i  s'en  eft  dégagé  une  aune  fumée 
plu  légère  qui  piquoir  les  yeux  &  les  narines , 
qni  avoir  l'odeur  de  l'actde  prullique  &  qui 
rongilloic  tes  papiers  bleus  mouillés  que  l'on 
eipofbit  à  fon  contai  Au  bour  de  fix  heures 
de  combuftion  ,  &  lorfqoe  la  matière  a  été  con- 
fnmce  aux  quatre  cinquièmes ,  elle  s'eft  ramollie 
de  nouveau  j  elle  a  offen  i  fa  furface  une  flamme 
pouipre  Se  une  fumée  alTez  épaiffc  (  qui  n'éroit 
phis  de  l'huile  en  vapeur  )  \  cène  fumée  piquoit 
fortement  les  narines  &  les  yeux ,  &  rougilToît 
Us  papiers  bleus ,  mais  n'avoir  point  l'odeur  de 
Tuide  pruflîque.  On  a  expofé  à  cette  vapeur 
ooe  cloche  mouillée  j  cetr&  eau  a  donné  enfuite , 
en  la  aaitanc  par  les  réaâifs ,  des  traces  d'acide 
phorpboiiqae. 
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Le  rendu  de  cette  opération  pefolt  2  gros 
3j  grains  y  il  avoit  'une  couleur  noire  aflfez 
foncée  ;  (es  molécules  étoient  brillantes  comme 
celles  d'une  matière  métallique  (elles  reflem- 
bloient  parfaitement  au  fer  noir  de  Tîle  d'Elbe  ); 
elles  étoient  attirables  à  Taimant  y  quelques-unes 
qui  avoient  été  moins  chauffées  ,  avoient  une 
couleur  plus  rouge ,  &  n'étoient  ni  aufli  brillantes 
que  les  premières,  ni  attirables  à  l'aimant  comme 
elles. . 

.  Ce  réfidu  ne  donnoit  point  de  traces  de  fonde, 
quoique  le  même  fang  ,  chauffé  moins  foit  & 
moins  loug'-tems,  en  donnât  abondamment;  il 
çonteooit  encore  du  muriare  de  foude  ou  (^l  ma- 
rin  qu'on  en  a  retiré  par  le  lavage.  L'acide  mu- 
riatique  a  diffous  une  partie  de  ce  ré(idu  ,  qui 
lui  a.  donné  une  couleur  jaune.  Ce  qui  eft  refté 
après  cette  diffolution ,  étoit  la  filice  provenant  du 
creufet* 

Cette  expérience ,  qu  on  a  certainement  faite 
bien  dès  fois  dans  les  laboratoires  &  dans  les 
atteliers,  n'a  cependant  jamais  été  décrite  avec 
précifion-  On  voit,  d'après  l'énoncé  ci-delfus, 
que  le  fang  entier  décompofé  par  la  chaleur 
&  avec  le  contaâ  de  l'air,  a  d'abord  donné 
une  vapeur  huileufe  &  ammoniacale  :  ce  font 
ces  deux  matières ,  l'huile  &  l'ammoniaque  y 
qui  fe  formeat  ôc  fe  dégagent  les  premières 


DB    Cbim:e.  iS"? 

enfuite  il  leur  fuccède  du  gaz  acide  pruflîque 
très-reconnoi  (Table  i  fon  odeur  &  par  la  pro- 
ptiécé  de  prccîpiier  le  fer  en  bleu.  Le  fécond 
mnoUitTcmeni  n'a  lieu  qu'à  caufe  des  fels  &  des 
matières  fixes  qui  font  alors  dans  ce  réildu  y  il 
s'y  forme  du  phofphore  par  l'aiHioii  du  carbone 
far  l'acide  phofpliorique  mis  à  nud  ;  ce  phof- 
pbore  brûle  &  produit  la  flamme  pourpre  dont 
nous  avons  parlé  ;  l'acide  phofphorJque  reformé 
par  cetre  combuftion  fe  dégage  en  vapeur  ;  la 
fonde,  contenue  dans  le  faiig,  eft  volatîlifée  par 
ti  ^nde  chaleur  que  l'on  emploie;  enfin  l'oxide 
de  fer  eft  en  partie  réduit ,  fe  fond  &  fe  criftal- 
lifo  en  palfant  à  l'état  d'oxide  noir,  &  eu  de- 
VManr  attirable  à  l'aimant. 

I  X. 

On  a  pris  4  onces  de  fang  defleclié  ,  &  on 
td  3  iutvoduites  dans  une  cornue  de  verre,  à 
lactoelle  on  a  adapté  un  récipient  &  un  tube 
^  plongeoir  fous  une  cloche  pleine  d'eau  ; 
an  commencement  ÎI  a  palfé  une  liqueur  claire 
comme  do  l'eau  puce  ;  enfuite  il  s'efl  dégagé 
de  l'acide  carbonique  &  du  carbonate  ammo- 
niacal qui  a  tapilFé  les  parois  du  ballon  de 
ciis- beaux  cnflaux  :  à  ces  premiers  produits 
ODt  fuccédé    de    l'hutle  Suide,  du  gaz  hydro- 
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gène,  &  une  liqueur  huileufe  épaiiTe  comme 
du  beurre.  La  portion  aqueufe  obtenue  dans  cette 
expérience  précipitoit  en  vert  le  fulfate  de  fer  : 
de  l*acide  muriatique  verfé  fur  le  précipité  ne 
l'a  point  entièrement  difTous  ^  il  eft  refté  un 
peu  de  véritable  bleu  de  PrulTe. 


X. 


On  a  mêlé  6  livres  de  fang  de  bœuf  avec 
3  livres  tl*eau  diftillée,  on  a  fait  bouillir  le 
mélange  jufqu'à  ce  que  le  fang  ait  été  entiè- 
rement coagulé ,  enfuite  on^  a  filtré  cette  liqueur 
i  travers  un  linge.;  elle  a  pafTé  claire  ,  Se 
la  matière  coagulée ,  rettée  fur  le  filtre  ,  avoit 
une  couleur  rougeâtre.  La  liqueur  bien  filtrée 
avoit  une  couleur  verdatre  &  une  odeur  par- 
faitement analogue  à  celle  de  la  bile  ;  évapo- 
rée jufqu'en  confiilance  de  miel ,  fon  odeur 
de  bile  eft  devenue  très -forte  &  fa  couleur 
verte  plus  foncée  ;  on  y  a  trouvé^  24  heures 
après  y  beaucoup  de  criftaux  cubiques.  Une 
petite  ponion  de  cène  efpèce  d'extrait ,  dif- 
foute  de  nouveau  dans  Teau ,  lui  a  donné  uite 
couleur  verdatre,  &  la  propriété  de  mouflet 
fonemenc  par  lagitatien.  Cette  diflbiution  a 
été  précipitée  par  les  acides ,  ainfi  que  par 
Talcohol  :  ce  dernier  précipité  étoit  diflbluUe 
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dans  l'eau  fruîde  \  c'cll  de  la  gélatine.  La.  pré- 
cipifacion  pat  les  acides  étoit  une  véritable  dé- 
compo^iioii  femblable  à  celle  de  la  bile  mcme 
mitée  par  ces  fubltances.  Entîn ,  le  produit  extrait 
da  fang  par  un  procède  lîmple  avoit  tous  les 
cataâétes  de  la  bile  de  bŒufj  fou  odeur,  fa 
couleur,  fa  faveur  amère  &  nauféaE)cnde ,  &  fa 
ntanicie  de  fe  comporter  avec  tous  les  réaâifs. 
Volli  donc  la  préfence  de  la  bîltf  dans  le  faiig 
démontrée  par  des  expériences  directes.  Cette 
npérience  confirme  une  des  idées  des  anciens 
&r  ta  compolition  du  fang  j  mais  elle  doit  avoir 
one  inHuence  remarquable  fur  la  pliylique  ani- 
dtale;  elle  pourra  conduire,  lorfqu elle  aura  été 
fiUfifamment  répétée ,  à  la  découverte  du  mé- 
eanifine  des  fécrérionsi  Se  en  particuliec  de  ce- 
lai de  la  bile  dans  le  foie. 

X  I. 

Le  fcrum  féparé  du  fang  de  bccuf  par  le 
<epos  ,  a  une  couleur  légèrement  jaune  ,  une 
luidité  alfez  grande  ;  là  pefaïueur  fpécitîque , 
u  pèfe- liqueur  de  Baume  pour  les  acides, 
eâ  de  8  d^rés  plus  gtandc  que  celle  de  l'eau  j 
à  a  une  odeur  fade ,  une  faveur  un  peu  falée  ; 
il  moufle  (bneraent  pai  l'i^itaiion  ;  il  fe  djf- 
faor   très  -  bien    dans    l'eau  ,   depuis    b   lempé- 
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rature  de  ztfro  jufqu*i  celle  de  5o  à  55 ,  à  la- 
quelle il  fe  coagule.  Les  acides  &  lalcohol  le 
coagulent.  Se  il  fe  dégage  en  même  cems  de  la 
chaleur. 

X  I  I. 

Le  férum  contenu  dans  un  vafe  de  verre 
de  TépaifTeur  d'une  ligne,  &  plongé  dans  un 
bain-marie  d'tau  diftillée  ,  s'eft  coagulé  à  60 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur ,  le  ba- 
romètre étant  â  28  pouces  :  auiïitot  que  le 
férum  a  commencé  à  fe  coaguler,  le  thermo- 
mètre eft  monté  très-promptcment ,  &  il  a  été 
même  au-defTus  du  degré  de  Teau  bouillante  » 
quoique  de  Teau  contenue  dans  un  vafe  pareil , 
&  plongée  dans  ce  bain  3  n*ait  fait  monrer  le 
thermomètre  qu*à  73  degrés ,  &  quoique  l'air 
n'y  ait  pris  que  la  température  de  69  à  70 
degrés. 

Le  férum  coagulé  par  ce  procédé  avoit  une 
couleur  blanche  grisâtre ,  une  confiftance  & 
une  cdeur  à  peu.  près  femblables  au  blanc 
d*œuf  cuit  ^  il  en  a  même ,  en  quelque  forte ,  U 
faveur  j  la  maflfe  du  férum  coagulé  eft  comme 
percée  de  beaucoup  de  trous,  de  cavernes  ou 
de  cellules  qui  renferment  un  gaz  dont  on  n'a 
pas  pu  connoître  la  nature  ^  il  eft  cependant 
vraifemblable  qje  c'eft  de   Tair  atmofphérique. 
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H  fe  iépite,  pendant  ta  coagulation  du  féruni, 
■me  liqueur  légèrement  trouble^  fépatation  dont 
nous  avons  déjà  indiqué  l'analogue  dzns  le 
Cuig  entier,  mais  qui  en  dtlî'ére  dam  celui-ci, 
en  ce  que  la  liqueur  eft  toujouis  clarce ,  tandis 
que  celle  du  férum  ell  confUmment  louche  ; 
m  évaporant  cette  liqueur  féparée  du  férum , 
on  la  voit  cnfuite  Te  prendre  en  malTe  irem- 
Utnie  poc  le  teftoidînemesc  j  c'eft  de  la  véri- 
tible  matière  gélatîneufe.  Dehaën  a  entrevu  la 
^ence  de  cette  matière  dans  le  fang.  (  Rac. 
miendi.  ) 

XIII. 

Le  férum  du  fang ,  étendu  de  fîx  parties  d'eau 
(Tiftillée,  ne  s'eft  point  coagulé  par  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  j  &  rapproché  par  l'évapo- 
caùon  au  degté  de  denlité  qu'd  avoit  avant 
l'iiddition  de  l'eau ,  &  même  à  une  denfité 
plus  forte  ,  il  ne  s'eft  point  coagulé  davantage , 
s  il  s'eft  formé  à  fa  fiufitce  une  pellicule 
oanfpaiente  allez  ferme ,  S-:  femblable  à  celle 
^oe  l'on  obfcrve  fur  le  lait  chauffê,&qui  a 
été  bien  ïJécriie  par  MM.  Parmentiet  &  Deyeux. 
AIM-  d'Aicei  &  Schéele  avoîeni  déjà  reconnu 
i)ue  l'addiiiou  d'une  certaine  qnaniité  d'eau 
empêche  le  fétum  de  fe  coaguler  par  la  cha- 
leur. 
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Le  férum  qui  n'eft  érendu  que  de  moitié  de 
fon  poids  d*eau ,  fe  coagule  en  préfentanc  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes  que  le  laie  traité 
par  les  acides.  L'eau  dans  laquelle  nage  ce  coa- 
gulum  eft  blanche,  de  couleur  opale ^  elle  a^  une 
faveur  douce  &  une  odeur  femblable  à  celle  qui 
eft  répandue  dans  les  étables.  Evaporée  à  une 
douce  chaleur  &  jufqu'à  ficcité ,  elle  forme  des 
membranes  ou  des  plaques  sèches  rranfparentes 
femblables  â  de  la  corne. 

C'eft  en  étendant  le  férum  de  deux  pànies 
d'eau  ,  en  le  faifant  coaguler  ,  6c  en  évaporant 
enfuite  la  liqueur ,  que  nous  avons  obtenu  le 
carbonate  de  fonde  &  le  fel  marin  que  ce  fluide 
contient  j  ces  fels  ne  font  que  légèrement  em- 
barrafles  par  la  portion  de  gélatine  &  d'albu- 
men qui  reftent  en  difiblution  dans  cette  eau  j 
ils  s'en  féparent  par  le  refroidiiTement  de  la 
liqueur  affez  fonement  évaporée. 

XIV 

Une  des  recherches  qui  nous  paroidbit  la  plus 
utile,  c'étoit  de  découvrir  la  caufe  de  la  coa- 
gulation que  la  matière  albumineufe  éprouve 
par  l'impreffion  de  la  chaleur.  Ayant  remar- 
qué que  le  blanc  d'œuf  s'épaiflit  à  la  longue 
par  le  contaél  de  1  air  j  qu'un  œuf  long  -  tems 
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jjardfi  8c  qui  a  eu  le  tems  d'abfoiber  de  l'aîi, 
te  cuii  ou  Te  durcît  plus  vue  qu'un  auf  fiais  ^ 
que  celui-ci  même  ne  peut  jamais  le  durcie 
auQi  fortement  qu'un  œuf  vieux  ,  nous  pensâmes 
que  U  tixacion  de  l'oxlgcne  éioic  U  caufe  de 
cène  coagulation  ou  de  cette  foildijîcaùon  pac 
U  chaleur.  C«ite  idée  s'acrangeoit  bien  avec  tous 
Us  iâits  connus,  &  pouvoit  même  fervir  à  les 
e^liquei  ^  on  coîicevoit  pai  U  qu'une  chaleur 
d'un  certain  degré  étolt  néceflaire  pour  unir 
Talbainen  à  l'oxigène  ,  comme  elle  l'eft  pour 
&îre  brûler  tous  les  corps  combudibles ,  pour 
ffiâder  les  métaux ,  pour  décompofer  l'eau  8c 
lui  enlever  fon  oxigène  ;  on  voyoit  que  les 
acides  favorifent  cette  efpcce  d'oxidation  de  l'al- 
bomen  ou  fa  fixation  e  corps  falîde,  comme 
ils  ^tvorifenr  l'oxidatiou  des  métaux  \  on  ex- 
pliquoit  ainfi  l'épaifliffcment  des  liquides  lim- 
pha[i<jiies  à  l'air,  la  formation  d'un  pus  blanc, 
épais,  homogène  &  conctefcible  dam  les  plaies 
mifes  à  découvert ,  dans  les  ulcères  des  pou- 
mons qui  admettent  l'air  en  contaâ  avec  les 
ulcéies  qui  toutnllfem  ce  pus  j  mais  il  tâlioit 
prouver  cette  tliéorie  par  une  expérience  direde. 
On  a  mclé  quelques  gros  de  férum  avec  un 
Dxide  de  mercure  précipite  du  mntiai;  oxigéné 
de  mercure  par  la  potalfe  ;  cet  oxide  étoit  bien 
Uin£  avec  une   eau   alcaline  Se  encore  humide. 
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Ces  deux  coq)s  n'onc  point  réagi  fur-Ie-champ  ; 
mais  après  douze  heures ,  l'oxide  de  mercure  qui 
écoic  rouge  eft  devenu  noirâtre  ou  gris ,  ce  qui 
annonçoit  une  féparacion  d'oxigène  &  une  ré<- 
duâion  de  cet  oxide  j  à  mefure  que  cela  fe 
paflbit ,  le  férum  s'épaiffilToic ,  il  étoit  même 
très -dur  à  fa  fur  face  :  on  la  agité  pour  bien 
mêler  le  fond  qui  étoit  encore  mollaflè ,  le  tout 
eft  devenu  concret  &  également  folide. 

XV. 

En  diftillant  à  l'appareil  pneumato- chimique 
un  mélange  de  lo  parties  environ  de  férum 
du  fang  avec  une  partie  d'acide  nitrique  pefant 
à,  peu  près  3o  degrés  ,  on  a  obtenu  ,  i^.  du 
gaz  azote  en  petite  quantité  j  2^.  de  Tacide 
carbonique  afièz  abondamment  ^  3^.  du  gaz 
nitreux  ;  4^*  ^^f^^  9  du  gaz  acide  pruflîque  qui 
s'eft  combiné  à  Teau  d'une  bouteille  intermé- 
diaire  i  travers  laquelle  palToient  tous  les  au- 
tres fluides  élaftiques  y  le  férum  dans  cette 
opération  a  pris  une  couleur  jaune  orangée , 
Se  fon  poids  avoir  beaucoup  diminué.  Cette 
matière  ainfi  altérée  par  l'acide  nitrique,  fé- 
parée  de  celui-ci  par  la  filtration  &  expofée 
à  Tair,  s*y  eft  deflechée  en  confervant  fa  cou- 
leur 
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leui  Se  en    devenant  tïanfparent«  ]    avant    que 

i'avoit  été  ainfî    detTéc'iée  ,    elle  fe   difTolvoit 

dans    l'alcoliol ,    d'où    elle    étoir  précipitée   par 

Venu.    Oii    n   obtenu  de   cette    maniire  l'acide 

pniffiqiie  de  plulïeuts  autres  maiièrc:s  animales , 

telles  que  les  membranes ,  les  aponésrrofes  ,   les 

tendons  ,  &c.  &  fur-tout  le  calcul  de  ta  veflîe. 

Quelques   plantes  nous  ont  auilî  préfeuté   celte 

popiiété  j  le  quinquina,  le  raifort,    te  fînapis , 

tegayac,  &c.    On  n'a  point  encore   déterminé 

»  quantités   relatives    d'acide    prallîque    qu'on 

{Mot  obtenir  de  chacune    de    ces   matières  ,    ni 

la  concentration  la  plus   avantageufe   de  l'acide 

nitrique ,   ni  la  chaleur  {à    laquelle    le  mélange 

doit  être  éievc  ;    ces  détails   feront  l'objet    de 

techerches  ultérieures. 

Nos  premières  expériences  femblent  annon- 
cer ,  contre  l'opinion  de  M.  Berchollet  , 
que  l'acide  pculTique  contient  de  l'oxi^^çène  , 
puifque  l'acide  nitrique,  ne  paroît  contribuer 
i  fa  formation  ,  qu'en  cédant  ce  principe  d 
la  matière  animale  ,  puifque  l'albumen  feul  ne 
donne  point  d'acide  pntdîque  par  la  dillj'ia- 
tkm ,  candis  que  des  fubl^ances  animales  plus 
oxîgénéet ,  ôc  en  paniculier  l'acide  lithique  ou 
le  calcul  de  la  velTie,  en  tournilVent  une  cer- 
raine  quantité.  D'ailleurs ,  toutes  leî  expériences 
^iie  nous    avons,  faites    fur    les   matières  ani- 
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xnales^  nous  âiTorent  qu'une  fim^U  combinai* 
fon  d'hydrogène ,  d'azoter  &  de  carbone  ne 
peut  pas  prendre  les  caraâères  acides,  la  far* 
veur  âpre  ,  l'odeur  défagréable  6c  piquante  ^ 
la  propriété  de  s'unir  aux  alcalis  ,  aux  oxîdes 
métalliques,  iaus  la  préfence  ou  l'addition  de 
l'oxigène*. 

Sur  le  fang  du  fétus  humain» 


I. 


^^  Le  fang  [tiré  depuis  quelques  heures  des 
vailTeaux  du  cordon  ombilical  d'un  enfant  nou- 
teau  né  étoit  coagulé.  La  partie  féreufe  étoit 
adez  abondante  y  elle  avoit  une  couleur  rouge 
tirant  un  peu  fur  le  brun  y  elle  pefoic  3  gros 
a8  grains.  Le  caillot  n'étoit  pas  aufli  folide  xjcie 
celui  du  fang  des  hommes  adultes  ;  fa  couleur 
étoit  d'un  rouge  brun  foncé  ;  il  pefoît  3  gros 
6  grains.  A  S5  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  &  à  27  pouces  8  lignes  •—  du  ba-- 
romètre ,  le  férum  de  ce  fang  s'eft  coagulé  ; 
mais  il  n'eft  pas  venu  aufli  folide  que  celui 
du  fang  de  bœuf  :  il  eft  refté  une  grande  partie 
de  ce  férum  qui  n'a  pas  pris  la  forme  con- 
crète. Comme  d'ailleurs  il  n'étoit  point  par- 
faitement blanc ,  &  comme  il  reftoit  combiné 


irec  une  ceitaioe  quanciié  de  madère  colo- 
onte  i  le  coagulum  formé  par  la  chaleur  avoic 
une  couleui  grife  biuoàire.  Le  féium  ,  avani 
que  d'avoir  été  coagulé  par  la  jchateur,  ver" 
diSbit  fenriblemem  le  papier  leînt  avec  les  fleurs 
is  mauve. 

I  I. 

Le  caillot  brun ,  comme  iioiu  l'avons  dit 
IHUS  hatit ,  expofé  i  l'air ,  n'ell  pas  devenu  louge 
uqime  celui  des  hommes  qui  ont  refpiié,  oa 
<les>auttes  animaux  i  fang  chaud  qui  viveur 
Jans.  l'air  depuis  quelque  tems  ^  îl  tCy  Avoii 
que,  quelques  filets  rouges  qui  nuati^sieni  la 
(litface  de  la  maflè  brune  ;  de  fotie  qu'il  pa- 
loîiroii  veiné  de  roug  pourpre  fut  un  fond  brun 
Doliàtre. 

I  I  L 

Les  3  gros  6  grains  de  caillot  ayant  été  lavés 
avec    de    L'eau   difttllée ,   fur  un    ramis   de   foie 

fin ,  n'ont  pas  donné  --j  Je  grain  de  matière 
libreufe  ,  molle  j  non  defTécKée  ,  mais  feulemefii 

épongée  fur  le  papier  brouillard. 

IV. 

Les  3  gros  28  grains  de   féium  coagulé   par 
la  chaleur  ayant  été  délayés  avec  de  l'eau  di^ 
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cillée ,  la  liqueur  '  filnée  li-lir  pa$  été  ferifiblemênt 
troublée  >:par  l'eau  de  chaux  j  ce  qui  femblerolt 
annoncer  que  le  fëmm  4u  fétus  ne  contient 
point  d'acide  phofphorique.  * 


V. 


Le, lavage  du  caillot  qui  n'a  pas,  comme 
nous^  l'avons  dit ,  donné  ji  de  matière  fibreuff , 
expofé  i  faiftion  du  feu ,  ^eft  coagulé ,  &  îî^ 
liqueur  filtrée  6c  ''  évaporée  jufqu'à  la  iréduâion 
d'un  quan,  a  donné  Un  précipité  aCfez  abon- 
dant avec   Teau  de   chaux  ;    ce   qiu   fembloît 

-indiquer   kt'bréfehce  de  l'acide  phofphorique^ 

«1 

mais  l'fexpéfience  fuivànte  à  hiit  voir  que  ce 
n'étoit  poiht  à  cet  %CidH  qu'étoit  due  cette  pré* 
cipitation. 

La  potafTe  parfkitemefnt  pure ,  mife  dans  une 
autre  ponion  de  l'eau  qui  avoit  fervi  à  laver 
le  caillot  &  qui  tenoit  beaucoup  de  férum  co* 
loré  en  di(Tblution ,  y  a  formé  au(C  un  préci- 
pité :  mais  ce  précipité  n'étoit  que  du  carbonate 
de  inagnéfie  uni  à  l'eaii  qu'on  avoit  employée 
dans  cette  expérience.  La  liqueur  d'où  ce  fel 
terreux  avoit  été  féparée  par  la  potaflfê  ne 
donnoit  aucun  précipité  par  la  chaux  y  figne 
certain  qu'elle  ne  contenoic  point  d'acide  phoi- 
phorique. 


.   M    I   M   I    E. 


V    I. 

On  volt  donc  que  le  fang  du  fétus  humain 
<!ii!^e  de  celui  de  l'adulte  par  trois  propriétés 
Kmsrquxbles  ;  i",  fa  matière  colorante  eft  plus 
(mUe  Se  n'eft  pas  fufceptible  de  prendre  la 
lOUKC  pourpre  éclatante  par  le  contai  de  l'air 
«mofphéritjuc  ;  3<*.  il  ne  contient  point  de 
maÙKie  fibreufe  concrefcible  par  le  refiroidiflè- 
meol  j  la  portion  épainie  &  coagulée  qui  en 
Hbi  la  place  ,  femble  plutôt  fe  rapprocher  de 
k  matière  gélaiineufe  \  3".  on  n'y  trouve  point 
i'tâde  phofphorique. 

Les  deux  premiers  caractères ,  Il  dîffëcens  de 
ceuï.  qu*on  obferve  dans  le  fang  des  jeunes 
f/ios  &  des  adultes  en  général ,  tiennent  ma- 
niJ^flement  à  ce  que  le  fétus  n'a  point  encore 
lefpiré  ,  &  à  ce  que  le  contaft  de  l'air  aimof- 
pbérîque  n'a  point  encore  jnodilié  la  nature 
de  cette  humeur  pat  le  calorique  qu'il  y  verfe , 
te  pai  le  carbone  qu'il  en  abforbe  pendant 
l'iâe  de  la  refpiration.  L'analyfe  de  ce  fang 
comparé  à  celui  de  l'adulte  exige  beaucoup 
d'autres  expériences  ,  &  promet  des  réfuluts 
,-importans  pour  la  phyfique  animale. 


h  iij 
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Sur  le  beurre  &  la  créntc  du  laie  de  vache. 


L 


Le  beurre  a  le  plus  orcUnairement  une  cou- 
leur jaune  ^  il  y  en  a  cependant  qui  n^a  point 
de  couleur  &  qui  eft  blanc  comme  de  la 
graifle.  On  fait  généralement  que  ce  dernier  eft 
inférieur  en  qualité.  On  prérend  que  la  cou-» 
leur  ou  l>bfence  de  couleur  eft  due  aux  ali^ 
mens  que  prennent  les  animaux  qui  les  fouc-^ 
niflènt  y  mais  c'eft  un  fait  connu  des  habitans 
des  campagnes ,  que  les  vaches  donnent  lei 
unes  du  beurre  blanc  8c  les  autres  du  jaune  > 
lors  même  quelles  font  nourries  des  mêmes 
fubftances  ou  dans  les  mêmes  pâturages.  Sans 
nier  que  les  alimens  contribuent  pour  quelque 
chofe  à  la  coloration  du  beurre,  il  paroît  que 
cette  coloration  inhérente  à  la  nature  de  ce 
produit ,  ûent  aufti  à  la  cUverfité  de  ftruâurê  des 
animaux. 

I  L 


I  •  I 


On  fait  encore  que  *  le  cohraA  de  l'air  co- 
lore beaiiccmp  le  beurre  ,  &  ique  fouvènt  ce- 
lui qui  eft  abfolument  blanc  immédiatement 
après   fa  préparation  y   devient  jaune   au   bout 


m  t^ 


ie  quelque  rem:;.  Ce  phénomène  e(l  bien  fen- 
fibletUris  les  mones  de  beuire  que  l'on  coupe 
&  dont  'rintéïieut  eft  infiniment  moins  coloté 
que  l'extétieur  ,  qui  a  feul  le  coniaét  de  l'air. 

I  I  I. 

On  »  remarqué  que  le  Uit  fournifToic  plus 
pmnptement  fa  crème  en  été  qu'en  hiver  , 
parce  que  la  chaleur ,  en  donnant  plus  de 
Siiidité  à  tous  les  principes  de  ce  liquide  , 
leur  permet  de  prendre  la  place  qui  leur  con- 
fient en  raiTon  de  leur  pefaiiteut  fpécilique  i 
«pendant  il  ne  faut  pas  que  cette  chaleur  foit 
trop  fotce  ni  trop  fubite ,  car  alors  l'équilibre 
ie  proportion  entre  les  élémens  change  ,  &  il 
fe  produit  fouvent  un  acide  qui  coagule  la 
parde  caféenfe  avant  que  le  beurre  ait  eu  le 
lems  de  s'en  féparer.  C'eft  ce  phénomène  que 
fliz  naîrre  l'orage  &  que  les  fermiers  redoutent 
ur  leurs  laiteries.  Il  y  a  lieu  de  foup- 
qu6  la  matière  éleftrique  eft  la  pnnti- 
ufc  de  cet  effet  j  aufli  un  bon  conduc- 
teur éleûrlque,  palTant  au  milieu  des  laiteries, 
îche  ,  ou  au  moins  retarde  beaucoup  la 
Ration  du  lait  pendant  les  orage». 

I  V. 

i  laie  de   vache  demande  en  été ,  au  plus 
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quatre  à  cinq  jours  pour  fournir  fa  crème  ;  il 
lui  en  &UC  au  moins  huit  à  dix  dans  l'hiver  y 
encore  faut -il  qu'il  foit  tenu  à  la  température 
de  8  a  io  degrés  ,  car  il  ne  crémeroit  point 
du  tout  s'il  étoit  expofé  à  la  température  de 
zéro ,  &  il  fe  géleroit  même  s'il  avoit  quelques 
degrés  au-deifous  de  zéro. 

V. 

On  attend  toujours  quelque  tems  après  que 
la  crème  eft  formée  pour  en  extraire  le  beurre. 
Il  parott  que  la  crème  abforbe  une  portion 
d  oxigène  de  l'air  qui  l'épaiflit  >  &  qui  diminue 
l'atcraâiion  du  beurre  pour  les  autres  principesi 
auxquels  il  étoit  encore  uni  '  dans  la  crème 
liquide  \  ces  principes  font  principalement  le 
fromage  &  le  mucilage  gélatineux  ,  dont  une 
portion  fe  fépare  de  la  crème  folide  lorfqu'on 
la  bat  pour  faire  le  beurre.  Il  paroît  que  l'air 
facilite  beaucoup  la  féparation  de  la  crème  & 
du  lait ,  car  ce  liquide  mis  dans  le  vide  parfait 
d'une  colonne  barométrique  de  mercure  3  ne 
donne  pas  fa  crème  fi  prompcement  que  celui 
qui  eft  expofé  à  l'air  avec  la  même  tempéramre. 

V  I. 

La  crème  de  vingt-quatre  heures  9  c'eft-à- 
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dire ,  qu'on  A  prife  fur  du  lait  gardé  vingt- 
quatre  heure,  exige  au  moins  quane  fois  plus 
de  tems  pour  donner  du  beurre  que  celle  de 
huit  jours ,  &  quatre  fois  plus  de  mouvement  : 
ctf  il  faut  qu'elle  ptenne  en  quelques  heures, 
uns  l'air  ,  ce  que  l'autre  y  avoit  puifé  en  fepc 
jours-,  Se  pour  cela  on  conçoit  qu'il  cft  né- 
ceflaire  que  les  poiuts  de  concafl  foient  beau- 
Wap  plus  multipliés  Se  renouvelles  j  ce  que 
foa  fait  par  le  battage. 

V  I  I. 

Ia  crime  qu'on  UifTe  long-tems  en  contaA 
ffec  l'ail  préfenie  à  fa  furface  des  mucors  Se 
itt  hlttas  ,  tandis  que  celle  qui  fe  forme  dans 
le  vide  n'en  o0re  point.  II  eft  néceflàire  que 
le  vide  une  portion  de  l'oxigène  com- 
biné à  tous  les  principes  du  lait  i  la  fois ,  fe 
partage  inégalement  &  que  l'huile  du  lait  en 
prenne  ce  qu'il  lui  en  finut  pour  devenir  du 
beurre.  Je  remarquerai  que  la  crème  recueillie 
datu  le  vide  n'eft  jamais  aufll  abondante  ôc 
auffi  épaiiTe  que  celle  qui  eft  formée  dans  l'at- 
mofphère.  Ces  faits  paroiflent  prouver  que  le 
beurre  n'eft  pas  loni  formé  dans  le  lait;  qu'il 
y  cft  contenu  dans  l'état  d'une  huile  qui  a 
befoîn  d'abforber  de  l'oxigène  pour  devenir 
'OoncccGOa 
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ont  été  expulfés  hors  des  vailTcaux  par  la  cha« 
leur  y  2,^.  la  quandré  n  eft  |ajnais  proportionnée 
à  celle  de  l'air  des  vafes  ;  3^.  il  ne  fe  forme 
point  d'acide  carbonique  j  4^.  il  refte  dans  la 
cornue  une  certaine  quantité  de  carbone  privé 
d'oxigène^  5^^  l'huile  diftiilée  contient  beau->. 
coup  nipins  d'oxigène  qufi  le  beurre  qui  lui  a* 
donné  naîHance. 

On   voit  par  ces  obfervations  que   l'air  at«- 
mofphérique  n'eft  point  d'une  néceffité  abfolue 
pour  la  formation  de  l'acide  fébacique  dans  la 
première  diftUlation  du  beurre.  L'oxigène  qu'il 
contient  fe  partage  inégaletnent  à  l'aide   de  la 
chaleur  :  il  réfulte  de   ce   partage  inégal  »  des 
principes  défoxigénés   &  d'autres  plus  oxigénés 
qu'ils  ne  l'écoient.  C'eft  for-'tout  dans  les  diftiU 
lations  fucceflîves   du  beurre   que   l'air  .atmof- 
phérique   eft  nécetfaire  pour  la    formation   de 
l'acide  fébacique ,  parce  .  que  la  quantité  d'oxi- 
gène  que   contient   le  beurre  n'eft  point  aflèz 
conddérable  pour  convertir  totalement  fes  prin- 
cipes en  acide  y   aufE  ^tn  forme-t*il  beaucoup 
dans  un.  graud  appareil ,  tandis  qu'au  contraire 
ce  beurre  paile  prefque  ians  altération  lorfqu'on 
le  chauffe  dans  une  petite  cornue  à  laquelle  oïk 
adapte  un  récipient  étroit.  . 


f'  '      »  •  »  «.     ^  ■  ■  •«  •  • 
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X. 

Le  beurre  forme  avec  la.  pocafle  pure  un 
Eivon  légèrement  folide  ,  d'une  couleur  jaune , 
d'uae  cxleur  agréable  ,  qui  fe  di{Ibuc  bien  dans 
l'oui  ,  &  qui  dégrailïe  paifaicement  les  étoCfîïE 
Se  les  nuins.  Ce  lavon  pouiigic  {ervic  avec 
avutage  dans  la  médecine. 

Sur  le  fromage. 

I. 

Nous  n'avons  prefque  rien  vu  de  nouveau 
fui  le  fromage.  Schéele  &  MM.  Parmentier 
&  Deyeuît  ont  vu  &  dit  ce  que  certe  matière 
préDeoce  de  plus  intërelTânc  \  elle  eft  alTez  biei 
connue ,  &  il  ne  nous  manque  prefque  que  I 
proportions  de  fes  principes. 

Schéele  nous  a  fiiic  connoîcre  que  les  acîde^J 
en  coagulant  le  fiomage  du  lait  ,  en  dinol-îi 
roit  une  partie  d'aucant  plus  grande  ,  que  la 
qniniiié  de  l'acide  employé  l'étoti  elle-même  \ 
cène  outiète  nous  a  paru  avoir  une  artfa6ïton 
phs  fotte  pour  quelques  -  uns  d'enrr'eux  »  & 
c'eft  en  génécal  pour  les  acides  végétaux ,  cels 
que  le  vinaigre  ,  l'acide  laâique ,  &c.  &  parmi 
ies  acides  minéraux  ,  pour  l'actde  fulfutique 
étendu.  Elle  a  aullî  une  fotte  attraâion  pour 
Je  férum  doux  du    lait  »    puifque   ce  liquide  , 
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de  quelque  manière  qu'il    aie   été   clarîÉ 
(tépore  toujours  en  palTant  à  l'état  d'acide^ 

I  I. 


la  .nranière  dont  les  alcalis  fixes  agiflent 
la  madière  cafeeufe  récemment  extraite  du  la 
mérite  un  examen  particulier.  Lorsqu'on  T 
des  flocons  de  fromage  dans  la  potalTè  ou 
foude  liquides  &  bien  cauftiques  ils  devl 
nent  tranfparens  ,  fe  fondent  &  fe  diffolve 
Il  fe  dégage  pendant  cette  opération  une  C 
grande  quantité  d'ammoniaque, {  MM.Parm 
ûer  Se  Deyeux  ont  aufli  vu  ce  fait.)  La.iht 
chofe  a  lieu  av«c  le  gluten  de  là  farine:. â 
chair  des  animaux.  Carre  ammoniaque,  eft  ' 
tainement  formée  au  moment  même  de  1 
tion  de  l'alcali  i  car  te  fromage  frais  n'a  au 
caraâère  qui  îlidique  la  préfence  de  ce  fel 
jie  verdit  pas  les  couleurs  bleues  ,  il  ne  Je 
point  d'atnmoniaque  à  une  i^lppéranire  do 
Il  paroît  que  pendait  que  les  alcalis  fixes 
dent  i  s'unir  avec  une  çei:t;yne  |>ortion  du 
mage,  les  principes  de  celui-ci  changent  t 
à-coup  dans  leur  atttaâion<i  une  certaine  .qi 
tité  d'hydcqgène  &  d'azote  fç^  combiné  à 
fjKa   ^Qni;k9C  -J'ammoQMqué  }.  l'eau    conti 
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i  ces  attia£ttons  éte^ives  ,  car  ta  produâion 
I  d'immoniaque  n'a  pas  lieu  dans  le  tcomage 
I  MéchL 

I  I  I. 

La  portion  de  fromage  que  l'alcali  tient^n 
«ItBblfltion  donne  à  la  liqueur  une  couleur  fauve 
(joi  devienc  brune  lorfqu'on  emploie  une  clia.- 
leur  un  peu  forte  ;  dans  le  dernier  cas  ,  il  fe 
d^fe  une  petite  quantité  de  charbon.  Cette 
nuiière  peut  être  féparée  de  U  foude  &  de 
Il  potafTe  par  un  acide  quelconque  ^  mats  après 
ceoe  féparation  >  elle  ne  jouit  plus  des  pto- 
fiiéiés  ordinaires  du  fromage-  Elle  a  une  cou- 
leu  votre  y  elle  fe  fond  au  feu  comme  une 
liuile  épaiiTe  y  elle  ne  fe  defsàche  plus  &  rede 
gnflè  fui  les  papiers  fut  lefquels  on  l'érend 
pour  lui  ^ire  prendre  de  la  folidiré.  Il  paroîc 
qae  l'azote  Se  l'hydrogène  fe  dégagent  d'abord 
pool  former  l'ammoniaque  ;  l'hydrogène  & 
l'oxigène  devenus  plus  abondans  dans  ta  ma- 
tière du  fromage  ,  lui  donnent  des  caraâèrcs 
huileux  ;  de  force  que  fa  diiToluiion  dans  l'al- 
cali eft  une  forte  de  favon  :  au  «fte ,  cette 
a/féàeocs  méiue  d'Ocie  répétée. 
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Sur,  la  bile. 

L 

La  bile  eft  une  liqueur  favonneufe  compo- 
fH^de  réCne  &  d'alcali  »  fuivant  piufieurs  chi- 
miftes.  J'ai  hk  connoîcre  ,  il  y  a  dir  ans»  qu'elle 
contenoic  encore  une  autre  fubftance  analogue 
à  l'albumen  de  l'œuf. 

ê  m 

m 

I  I. 

L'acide  piurianque  oxigéné  détruit  la  cou- 
leur de  la  bile  &  en  coagule  la  partie  albu- 
mineufe  «qui  fe.  précipite  en  flocons  blancs; 
le  favon  bilieux  refte.  en  ditTolution  &  femblc 
n'être  que  de  l'eau  pure ,  car  il  a  perdu  fa  cou- 
leur^  &  fon  odeur  \  mais  il  conferve  toute  (bo 
amenunle.  Si  l'on  a  mis  plus  d'acide  mùria- 
tique  oxigéné  qu'il  n'en  &ut  pour  coagulei 
l'albumen*  »  cet  excès  agit  peu  à  peu  fur  l'huile 
du  fayoQ.^.^&  .rederenanr  de  l'îacide  murlatique 
ordinaire,  .décompofe  une  portion  du  favon , 
Sç  en  fépai;e  rhuile  fous  forme  concrète  &  ave( 
une  CQuliçiif  blanche. 

Comme  il  paroît  que  ce  n'eft  qu'en  four- 
nîflànt  de  l'oxigène  à  lalbumen  . que  Tacidt 
muriatique  oxigéné  coagule  la  bile ,  il  eft  vrai 
femblable  que  la  portion  de  cet  acide  revenue 

«a 
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i  (oD  état  fimple ,  décompofe  une  certaine  quan- 
tité de  lavon  biliaire ,  &  que  par  conféqucnt  l'al- 
bumen doit  être  toujours  mêlé  d'un  peu  de  réfine 
ou  d'huile  concrète  de  la  bile. 

II  I. 

S  duis  k  bile  traitée  par  l'acid«  muriatiqti4 
oiig^ié  &  qui  a  perdu  fa  couleur ,  on  met  un 
jcide  fimple  ,  comme  l'acide  fulturique  ,  mu- 
mûque,  &c.  il  fe  fait  fur-le  champ  un  pré- 
Opiré  blanc ,  concret ,  &  de  la  confiftance  de 
bonifie.  Ce  précipité  blanc,  qui  eft  ta  ré- 
lîne  de  la  bile  un  peu  altérée  par  l'oxigène  de 
l'acide  muriatique  ,  fe  délaie  partàitemtni  dans 
reaa,&  s'y  diirout  même  iorfqu'elle  eft  chaude: 
cette  propriété  eft  très-fingulicre;  car  la  foude 
qui  la  rend  ordmairement  diflbluble  ,  n'y  eft 
plus  refUe  ,  puifqu'elle  s' eft  unie  i  l'acide  dont 
on  s'eft  fervi  pour  décompofer  la  bile. 

Cène  huile  concrète  ou  cette  forte  de  ré- 
fine  blanche  fe  diilbuc  à  froid  dans  l'alcohol  y 
8t  lotfqu'on  emploie  la  chaleur  pour  accélérer 
ceR«  dillolution  ,  il  fe  forme  une  cenaine  quan- 
tité d'écher  ,  ce  qui  patoit  tenir  à  l'oxigène  que 
cette  huile  contient ,  &  qui  ,  en  palfani  dans 
l'alcohol ,  change  les  proportions  de  les  prin- 
cipas.  La  dtlTolmio»  alcoholique  expcfée  1 
Tome    riJ.  M 
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Tair,  perd  peu  â  peu  Ton  alcohol  &  s'époiflit; 
mais  elle  ne  devient  que  très  -  difficilement  fo- 
lide.  Si>  lorfquelle  eft  épaiille  comme  un  fy- 
rop ,  on  la  mêle  à  de  Teau  >  elle  s'y  unit  par- 
faitement^ ce  qui  fembleroit  annoncer  que  le 
favon  biliaire  n'a  pas  été  décompofé  :  mais 
quand  on  ajoute  à  cette  diffolution  un  acide 
quelconque,  il  fe  fait  fur -le -champ  un  pré- 
cipité. 

Une  autre  expérience  qui  n'efl:  pas  moins  fin- 
gulière,  c'eft  que  fi  Ton  met  une  nouvelle  quan- 
tité d'alcohol  dans  la  diflblution  de  réfine  de  bile 
épaiflie  à  l'air,  &  qu'on  y  ajoute  enfui  te  de  l'eau,» 
il  fe  forme  un  précipité  abondant. 

I  V. 

Le  même  phénomène  fur  la  diifolubilité  de 
cette    matière  nommée  réfine  de  la  bile   dans 
l'eau,  avoir  été  bbfervé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans,  mon  laboratoire.   Après  avoir  pré- 
cipité la  prétendue  réfine  de  bile  par  un  acide, 
on   voulut   laver   cette   matière  colorante   pour 
emporter   l'excès   d'acide  &  la  fubftance  faline 
qu!elle  pouvoir  contenir  j  l'eau  qu'on  employoit 
emportoit  à  chaque  fois  une  portion  de  la  ré- 
fine   elle-même  j    il   paroît  qu'on  auroit  tout 
diffous  fi   on  avoit  continué  de  la  laver  ainfi. 
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L't2n  qui  ivolt  diUbuf  cette  matière  ,  donnoic 
ut  précipité  de  rélîne  de  bile  par  l'additia 
d'un  acide.  Ce  fccotid  ptecîpîcê  ell  égalemenbq 
ifîiloluble  dans  l'eau  lorfi-iu'il  eft  privé  de  tour  ■' 
«ces  d'acide.  II  fembleroit  donc  que  la  ma- 
tiire  coloranie  de  la  bile ,  regardée  jufc|u'ict 
coaime  une  efpèce  de  féline  ,  e(l  ei\  partie 
dîdbluble  dans  l'eau  ,  &:  ne  prend  un  cacaiftère 
■^ueni  d'indiirolubillcé  dans  ce  liquide  que 
f&  h  préfence  d'un  acide. 


On  avoii  penfê  que  ta  macîcre  blanche  que  ' 
l'on  féparoif  de  la  bile  de  bœuf  par  l'acide 
mutiacique  oxigéné  ,  avoit  quelque  analogie  avec 
U  nutièie  blanche  &  ctiftalline  dés  calculs  de 
h  vélîcule  du  âel  de  l'homme  ^  mais  on  s'ell 
Inentôt  appcr^u  qu'elle  en  différoit  par  plu- 
£eurs  caïadctes  ;  v\  elle  cft  plus  diflo- 
loble  que  cette  detuicre  dans  l'alcoho!  ,  d'où 
die  ne  fe  piécipice  point  en  petites  lames , 
comme  la  matière  ciiflalline  du  calcul  bîliaite 
humùa;  z".  elle  fe  dllFoui  dans  l'eau,  ce  que 
oe  fait  pas  la  matière  crilLilIiiie  du  ctlcul  ; 
3'*.  etie  dl  beaucoup  plus  molle  &  plus  fullble 
que  cène  dernière  ;  ,  l'a  fulibilité  égale  i  peu. 
pivt  celle  de  la  giailTe  (  elle  a  lieu  à  3-2  ou< 
M  ij 
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33  degrési  ) ,  tandis  que  la  matière  cnftaUîii&  da 
calculs  biliaires  hoiaaina  ne  Te  fond  qu'à  une 
chaleur  au-defTus  de  90  degrés ,  Si  refte  foltde 
au-deâus  de  Teau  bouillante. 

V  I. 

Lorfque  la  bile  a  perdu  fon  huile  par  Tac* 
tion  d'une  forte  chaleur  y  on  éprouve  les  plus 
grandes  difficultés  pour  réduire  fon  charboa  en 
cendre  j  pendant  qu'on  le  £iit  rougir ,  la  fonde 
fe  volatilife  fi  facilement»  que  la  cendre  encore 
nokâtre  qui  en  réfulte  ne  contient  plus  d'alcali 
&  n'en  fournit  aucune  trace  dans  l'eau.  L'inci* 
aération  eft  donc  un  procédé  défeâueuz  pouK 
connoître  les  principes  fixes  de  la  bile ,  &  fur- 
tout  pour  déterminer  leur  propprtipn. 

Sur  l'urine   humaine* 


I. 


L'urine  la  plus  fraîche  exhale  ,  quand  on 
la  fait  évaporer  i  une  chaleur  un  peu  fbne» 
une  odeur  d'ammoniaque  9  on  foupçonne  qu'elle 
efl  due  à  la  décompofition  du  phofphace  d'am- 
moniaque ,  dont  les  principes  ne  tiennent  qu'a* 
vec  une  attraâion  très-'foible*  Ce  qui  donne  un 
degré  de  vraifemblanee,.  à  ceue  fuppofition^  c'eft 
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^*i  mefure  que  l'urine  s'évapore ,  elle  derienc 
plus  acide  ,  c'eft-à-dire  qu'il  fûut  plus  d'am- 
qKKiiaque  pouc  la  (àturei,  qu'avant  d'avoir  été 
«tpofée  à  la  chaleur. 

I  !. 

Nous  notas  femmes  «ppeKçus  qu'outre  l'am- 
tnaniaque  qui  fe  fépareit  de  l'urine  par  la  cha- 
leur, une  petite  portion  d'acide  phofphor'rque 
fe  dégageoii  auflî ,  parce  qu'on  n'a  pas  obtenu 
im  ttlifli  grande  quantité  de  précipité  par  l'eau 
At  ctlaux  d'une  livre  d'urine  aux  trois  quarts 
<npotée ,  que  de  celle  qui  ne  l'avoit  point 
tncore  été.  Ce  fait  a  été  vérifié  d'une  autre 
BUBtire.  En  diftillanc  l'urine  dans  des  vafcs  fer- 
Mes,  on  a  conftammcnr  obtenn  dans  le  réci- 
pient une  peiiie  quantité  de  phofphate  d'am- 
nidnûque  avec  «ces  d'alcali  :  ia  préfcnce  de 
cette  dernière  a  été  jugée  &  pat  l'odeur  &  par 
les  papiers  de  violettes  :  l'acide  phofphorique 
a  été  prouvé  par  l'eau  de  chaux  ,  qui  a  formé 
àa  pbôfpKaie  calcaire  dans  le  produit. 

I  ï  I. 

Une  certaine  quantité  d'urine    évaporée  en- 
I  jufqu'i  la  moitié  de  fon  volume ,  a  été. 
M  iij 
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abandonnée  pendant  plufieurs  jours  au  contaft 
de  lair.à  la  température  de  lâ  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur  y  au  bout  de  ce  tems  > 
elle  a  offert  à  fa  furfacé  une  pellicule  verte 
bleuâtre  qui  n'écoit  pas  didbluble  dans  Teau , 
mais  qui  la  rendoit  laiteijife  lorfqu'on  ïy  agitoit 
pendant  quelque  tems.  Cette  urine  ,  qui  étoit 
fortement  acide  immédiatement  après  fon.éva- 
poration  ^  étoit  devenue  ammoniacale,  répandoit 
une  ipauyaife  odeur  ôc  avoit  dépofé  une  aflèz 
gratide  quantité  de  matière  jaunâtre. 

Ces  £iits  prouvent  que  pour  connoître  la  quan- 
tité d'ammoniaque  &  d'acide  phofphorique  que 
contient  l'urine  ,  il  ne  faut  pas  la  faire  évaporer 
dans  des  vaiflbaux  ouverts ,  pnifqu'il  fe  dégage 
toujours .  une  portion  de  l'une  &:  de  l'autre  de 
CGs  matières.  La  meilleure  méthode  eft  de  verfer 
daps  l'urine  fraîche  de  l'eaa  de  chaux  pour  l'un , 
&  de  raci4e  muriatique  ou  fulfiirique  pour  l'autre^ 
par  la  quantité  de  phofphate  de  chaux  y  on  dé- 
termitie  celle  de  l'acide  phofphorique^  enfuite  en 
faifant  évaporer  la  liquçur ,  la  proportion  de  mu- 
riate  d'ammoniaque  qu'on  en  obtient  &  qu'il  cft 
aifé  de  féparer  de  celui  de  foude  par  le  moyen 
de  Talcohol ,  indique  cxaûement  la  quantité  de 
l'ammoniaque* 
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I  V. 


On  a  reconnu  la  préfence  de  l'acide  fulfurique 
(bu  l'uiiiie  par  le  moyen  du  muriace  de  baryte; 
le  pi^îpilé  produit  par  ce  fel  éiolt  compofé 
(fc  ful&te  &  de  phorphace  de  baryte.  L'acide 
nthpuique ,  vetfé  fur  ce  précipité ,  ditTout  le 
fho^hate  de  baryte  ;  Se  on  peut  dcterminec  la 
funtîté  d'acide  ful^rîque  par  la  portion  de  pré^ 
âpîté  in<li(tbluble ,  qui  e(l  du  fulfate  de  baryte 
(Ipath  pefant  ). 

Sur  U  fel  fujtble   eniier  excraii  de   l'urine 
humaine. 


t 
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I. 


lïpms  Itx  ans  on  confervoît  dans  un  boÀt' 
de  verre  recouvert  d'un  carton  quelques  li- 
vres de  fel  fulîble  retiré  de  l'urine  humaine 
par  la  première  criflalUraiion  \  ce  fel  avoit  une 
couleur  brune  &  une  odeur  fétide  particulière  , 
i  laquelle  a  fuccédé  depuis  deux  aHS  environ 
une  odeur  de  mufc  ou  d'ambre  très  -  feniîble. 
Les  chimiftes  ont  trouvé  que  ce  fel  eft  com- 
pofiË  de  deux  matières  falines  ,  de  pbofphate 
;  foude  &  de  phofphaie  d'ammoniaque  ;  ÏFs 
Miv 


i64  Annales 

on  dit  qu  on  pouvoir  les  obtenir  féparément  par 
la  criftallifacion.  Ayant  {)lurieurs  fois  efTayé  d'ob- 
tenir i  part  ces  deux  fubftances  falines ,  du  fel 
fufible  entier  de  l'urine  »  il  nous  a  été  impoflible 
d'y  réu0ir  complettemenc  ^  ils  ont  paru  coihbinés 
intimement.  Si  uhe  portion  de  l'un  d'eux  fc  pré^ 
fente  prefque  pure,  c'eft  lorfqu'elle  eft  éxcé-^ 
dente  à  la  cofiabinoifon  £dkie  triple  qui  a  jkm 
entre  ces  deux  matières  ;  la  portion  qui  fe  fëpait 
auflî  prefque  feule  appartient  au  phofpiiate  de 
foude  ,  &  cela  n'a  lieu  qu'à  la  fin  de  la  cfiftat- 
lifatioh.  On  s'eft  apperçu  en  purifiant  ce  fel  qliè 
la  quantité  de  phofphate  d'ammoniaque  dimi- 
nuoit  à  mefure  que  la  criftallifation  avançait» 
c*eft-à-dîre  que  les  levées  de  criftaux  conte- 
noient  d'autant  moins  de  ce  fel  y  qu^elles  appro- 
choient  davantage  de  la  fin  de  l'opération  ;  d» 
manière  qu'il  peut  y  avoir  des  fels  triples  de  la 
même  nature  générale ,  mais  dans  im  gtand 
nombre  de  proportions  différentes. 

I  I. 

Le  fel  fufible  de  l'urine  ou  le  phoi{>liate 
triple  de  foude  &  d'ammoniaque  s'efïleurit  i 
l'air  y  il  verdit  les  papiers  teints  avec  les  fleurs 
de  violettes  j  les  ciiftaux  qu'on  en  obtient, 
foit  au  <fommencement  de  l'opération,   foit  à 
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U  fin  ,  c'til-i-dice  que  ce  foit  (lu  phofphatc 
de  fonde  &  d'zramomaque  .  ou  da  phofpKate 
de  fbude  piefque  pur  ,  pcoduifent  conftamnieot 
«t  effet.  Cette  propriéré  eft  itès-fingulicre ,  cjur 
il  eft  bien  démontré  que  l'urine  en  s'évapocaitt 
peid  de  l'ammoniaque  fans  perdre  en  piopoT- 
ûon  d'acide  phofphorique  ,  que  pat  conTcqueni 
elle  devient  acide ,  &  cependant  les  fels  qu'on 
ta  obtient  vetdifleni  les  violettes  iu  lieu  de  les 
reagir. 

Une  autre  obfetvation  qui  n'eft  pas  moins  re- 
marquable ,  c'elt  que  du  (el  fufible  de  l'oiine 
qui  cil  compofé  de  phofpbate  d'ammoniaque  & 
de  phofphate  de  foude  ,  cxpofc  pendant  long- 
tems  i  l'air  ,  paflè  enrlèremenr  à  l'état  de  p!iof~ 
phate  de  Coude ,  qui  verdit  toujours  les  papiers 
<fc  violettes.  Le  phorpliate  d'ammoniaque  paroîi: 
donc  s'être  emièrement  volatilifé  à  la  chaleur 
âmpJc  de  l'atmolpiicre ,  comme  l'avoient  dcja 
reconnu  MM.  Kouelle  6c  Chaulnes. 

I  I  I. 

Les  difierens  fels  triples  obtenus  dans  la  puri- 
âcjtion  du  fel  iul^ble  entier  de  l'urine  ,  donnent 
ions  de  l'ammoniaque  pat  la  cWux. 

100  grains  d'un  de  ces  fols  c^;ulièrcmeiit 
ntflalliré ,   mis  dans   ime  cornue  ,  ont  donne , 
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1^.  une  grande  quantité  d'eau  j  2,^.  une  légère 
dofe  d'ammoniaque  fenHble  à  l'odorat  y  3^.  un 
peu  d'acide  phofphorique  combiné  à  l'ammo* 
niaque  j  4"^.  il  eft  refté  dans  la  cornue  60  grains 
de  phofphate  de  fonde  pur;  de  manière  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  oe,5  de  phofphate  d'ammo- 
niaque dans  ce  fel  triple.  Le  produit  liquide  ver- 
diiToit  les  papiers  de  violettes ,  &  la  matière  faline 
sèche  reftée  dans  la  cornue  lés  verdiflfoit  auili  au 
lieu  de  les  rougir,  comme  elle  l'auroit  dû  ,  puif- 
qu'elle  avoir  perdu  uhe  ponion  plus  grande  d'am* 
moniaque  que  d'acide  phofphorique. 

I  V. 

Cette  manière  d'opérer  ne  nous  ayant  pas 
paru  fufiifante  pour  connoître  exaâement  les 
proportions  du  fel  triple  de  l'urine,  nous  avons 
eu  recours  à  un  autre  procédé.  On  a  précipité 
une  didblution  de  ce  fel  dans  l'eau  froide  par 
l'eau  de  chaux ,  on  a  ramafTé  le  précipité 
qu'on  a  fait  fécher  &  qu'on  a  pefé  ;  on  a  fa- 
turé  enfuite  la  liqueur  par  l'acide  muriatique  ; 
on  l'a  fait  évaporer  ;  les  poids  des  muriates 
de  fottde  &  d'ammoniaque  obtenus  ont  donné 
les  proportions  des  phofphates  de  fonde  Se 
d'ammoniaque.  S'il  arrivoit  de  mettre  trop  d'eau 
de  chaux  pour  précipiter  Tacide  phofphorique» 
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îl  fkudroît,  après  avoir  faniré  la  foucle  &  Tain- 
moniaque  par  l'acide  muriatîque ,  précipiter  la 
chaux  à  laide  de  l'acide  oxalique,  afin  de  ne 
point  avoir  de  muriate  &ilcaire  très  -  difficile  i 
f(^>arer  d'avec  les  deux  autres  à  la  fin  de  Topé* 
ration. 

loo  grains  du  fel  fîifible  de  l'urine  on  du  phof- 
phace  de  foude  Se  d'ammoniaque  criflallifé  ont 
ibnné  par  ce  procédé, 

1^.  D'amipon  laque ,  19  grains^ 

2.^.  De  foude ,  2.4     \      ■ 

3^.  D'acide  phofphorique  ^   •       Sa 
4^  Et  d'eau,  a5 
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Sur  le  calcul  de  là  vcfficp  . 

*  t         •  I       r  r  *  •     I 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  au  lycée, 
ont  ajouté  à  l'^alyfe  de  Schée^e  &  de  Bergman 
fur  les  calculs  de  la  veflie  les  faits  luivans  : 

I. 

» 

La  diflfblution  de  quelques  calculs  dans  l'eau 
rougit  affez  fortement  le  papier  de,  toûrnerpK. 

II. 

'  .  '  ...  • 

Les  calculs  donnent  de  l'acide  pniflique  par 
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U  iîmple  diftîllacîon  î  {en  Qud ,  Sc  pu  l'ai 
de  l'acide  niciique  ;  mais  cène  opérttioii  i 
d'être  déccite  en  détail. 

La  diftillation  du  catcul  urînaire  donne  d'à 
un  produit  liquide  fans  couleut  ,  enfuice  des 
fluides  élalliques  qui  paioitrenc  compofés  d'acide 
carbonique,  d'azote  &  d'un  peu  d'hydrogène» 
quoiqu'ils  ne  foiem  pas  intlammableE  ;  il  s'actac^ 
cnfuiie  dans  le  col  de  la  cornue  des  cridaax  la- 
melleux  btillans  Se  plus  ou  moins  jainiâttes  d'acide 
licliique  ,  &  du  caibonace  d'ammoniaque  en  pe- 
tite quantité  ;  il  reAe  dans  la  cornue  une  grande 
quantité  de  charbon  :  on  n'obri«nt  pas  fenfîble- 
ment  d'huile.  En  examinant  le  produit  liquide , 
on  y  reconnoît  l'odeur  de  l'acide  pruflique  libre; 
on  trouve  dans  l'eau  une  petite  quantité  de  car- 
bonate ammoniacal  Se  de  prutliate  d ''ammoniaque^ 
on  a  diningué  facilement  la  préfence  de  l'acide 
pruflique  par  l'oxide  de  fer  nouvellement  préci- 
pité ,  qui  a  été  changé  en  bleu  de  PtulTe  en  le 
jettani  dans  cette  liqueur.  ^^^ 


^fttroît,  d'aptis  ces  ^ts ,  que  le  calcul  dt 
la  veQIe  ne  contient  que  très-peu  d'hydrogène , 
puifqil'il  ne  fe  forme  que  peu  d'ammoniaque  > 
qu'il  fe  dég^e  une  grande  quantité  d'azote,  &. 
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ne  le  forme  point  d'huile  ;  tl  paroît  auffi 
ifK  l'acide  Utbique  ne  concienc  que  irès-peu 
(l'oxig«n«  ,  puifqii'il  n'y  a  qu'une  très -petite 
quuiûté  des  acides  prufÏÏque  Se  carbonique  for- 
més; puiique  d'ailteurs  U  reftc  une  très-grande 
quantité  de  chatbon  à  nud  dans  la  cornue- 

I  V. 

On  peut  encore  inférer  de  ces  obrervationj 
■Ml  l'acide  ptuflique  coniîeni  plus  d'oxtgène 
fM  l'acide  lithique  ,  puîfqu'il  n'y  a  que  très- 
fta  d*acide  prullîque  de  formé  pat  une  grande 
qMniûé  d'acide  lithique  décompcfé  ;  il  eft  vrai 
^'U  k  forme  en  même  tems  de  l'acide  car- 
bonique ,  mats  la  quantité  de  ce  dernier  acide 
ift  très  -  foible  en  compataifon  de  U  malfe  de 
charbon  qui  relie  tJans  la  cornue.  11  femble  que 
l'acide  lithique  eft  un  compofé  de  beaucoup  de 
orbone  &  d'azote  ,  Se  de  très-peu  d'oxigène  & 
dlijrdcogône  :  il  feroît  intérefTanc  d'en  détenni- 
net  les  proportions. 

Sur ji/ujlean  ntatlires  grajfes  anîmaUs  comparées. 

Je  rappellerai  ici  qu'ayant  irouvé  plulîeurs 
nattâtes  analogues  au  blanc  de  baleine  dans 
Ut  produits  du   corps    humain,    &:  notammeiu 
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dans  la  fûbftance  crlftalline  &  blanche  des  calculs 
biliaires,  dans  les  corps  convertis  en  gras  pac 
leur  enfouiflemenc  dans  la  terre  ,  il  m'a  paru 
intéredànt  de  comparer  ces  fubftances  les  unes 
avec  les  autres,  &  de  déterminer  la  loi  de  leur 
diflblubilité  refpeâive  dans  l'alcohol  &  de  leur 
fîifibilité  par  la  chaleur. 

Calculs  biliaires  dans  l'alcohol  chaud. 

I  once  5  gros  12  grains  d'alcohol  difTolvent^ 
à  la  température  de  60  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur ,  5o  grains  de  cette  matière  blanche  & 
criftalline,  quoiqu'il  pourroit  peut-être  stn  dif- 
foudre  davantage.  Il  paroît  qu'on  peut  fixer  ain£ 
le  terme  de  cette  didblubilité^  elle  repréfente  une 
combinaifon  dont  le  rapport  des  compofans  eft 
à  peu  près  comme  1  de  matière  calculeufe  bi- 
liaire eft  à  19  d'alcohol. 

Même  matière  dans  l'alcohol  froid. 

II  paroît  que  cette  fûbftance  li'eft  prefque  pas 
diftbluble  à  froid,  dans  l'alcohol  ,  c'eft-i-dire> 
à  la  température  de  10  à  12  degrés  j  car  fur 
les  5q  grains  qui  ont  été  diffous  à  chaud  ,  il 
s'en  eft  dépofé  48  grains  par  le  rfsfroidifleiiiencj. 
cependant    la  ^  liqueur  ^  donpoit  encore   un  pré* 


cipîié  dans  l'eau,  mais,  à  la  vérité,  ce  piécipiié 
^tt  fbn  léger. 

Matière  graffe  des    cadavres ,   ou    efpèce   de  cîre 
humaine  dans  l'akohol  ihaud  &  froid. 

I  once  d'alcohol  peut  dllToiidre,  à  la  tem- 
pérature de  60  degrés  ,  près  de  fon  poids  de 
cette  fubftance,  mais  il  en  laille  précipiter  une 
grande  partie  en  refroidilTant  \  cependant  il  en 
gude  environ  le  quatrième  ou  cinquième  de 
loQ  poids  ;  de  manière  qu'une  once  d'alcohol 
{vue  dilToudre  à  troid  2  gros  de  cire  humaine, 
ce  qui  eft  bien  ditférent  du  blanc  de  baleine 
iC.  de  la  matière  crillalline  des  calculs  bi- 
liûies. 

I^  .%bftance  cîreufe  des  cadavres  forme  avec 
'  les  alcalis  un  favon  beaucoup  plus  tellement 
que  les  autres  matières  auxquelles  nous  les 
comparons. 

Blanc  de  baleine  dans  l'alcohol  chaud  &  froid. 

I  once  5  gros  i?-  grains  d'alcohol  donnant 
Î8  degrés  à  la  température  de  10  degrés,  dif- 
folven:  6  grains  de  blanc  de  baleine  i  l'aide' 
d'une  chaleur  de  60  degrés  au  thermomètre  de 
Réaumur. 
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Ce  corps  gras  n*eft  point  du  tout  difibluble 
à  froid  dans  l'alcohol ,  puifque  de  5o  grains 
de  cette  fubftance  traités  à  chaud  avec  1  once 
S  gros  12  grains  d'alcohol,  il  s'en  eft  féparé49 
par  \c  reiroiditfèment  ;  aufli  la  liqueur  n'eft  que 
très-légèrement  troublée  par  Teau.  Si  l'on  met 
l'une  &  l'autre  de  ces  matières  en  contaâ  â  la 
tempéramre  de  10  degrés  feulement,  il  n'y  a 
entr'elles  aucune  aâion  fenfible. 

Fk/tbilué  comparée  du  blanc  de  baleine  ^  de  la 
madère  blanche  des  calculs  biliaires ,  &  de  la 
cire  du  gras  des  cadavres. 

Le  blanc  de  baleine  commence  à  fe  fondre 
à  32  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  le 
baromètre  étant  à  28  *  pouces  ;  le  thermomètre 
monte  conftamment  jufqu'à  38 ,  jufqu'à  ce  que 
foutes  les  molécules  affez  divifées  de  cette  ma- 
tière foient  fondues  à  la  quantité  de  5o  grains; 
mais  il  paroît  que  Ion  peut  en  fixer  le  terme 
entre  Sa  &  35  degrés. 

L'efpèce  de  matière  cireufe  féparée  par  les 
acides  «  des  cadavres  convertis  en  gras,  com- 
mence i  fondre  à  28  degrés ,  &  le  thermomètre 
monte  ordinairement  jufqu'à  33  degrés ,  pendant 
que  5o  grains  de  cette  matière  réduite  en  poudre 
éprouvent  la  fufion  complette  :   le  vrai  terme 

cft 
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êft  depuis  28  jufqu'à  3o  ;   elle  eft  par  confé- 
quenc  plus  flifible  que  le  blanc  de  baleine. 

La  matière  blanche  des  calculs  biliaires  ne 
fe  fend  que  bien  au-deflus  du  degré  de  Teau 
bouillante.  Nous  n'en  n'avons  point  encore  dé^ 
terminé  précifément  le  degré  de  fiiiîbilité  \  mais 
il  fufiit  pour  la  comparaifon  tvec  les  deux  au- 
tres fubftances  ,  de  favoir  qu'elle  n'eft  pas  même 
camoUie  à  la  chaleur  de  90  degrés. 


Tome  FIL  N 
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AN     ESSAI 

ON    PHLOGISTON 

A  N  D 

ÏHE  CONSTITUTION  OF  ACIDS; 

C  E  S  T  -  A  «  D  I  R  E, 

EJfaifur  le  P hlogif tique  Çf  la  Compo^ 
Jidoji  des  Acides  } 

Nouvelle  édition  , 

Par  M.  Richard  Kihwan  ,  Ecuyer  ^  Membre 
des  Acaiémies  de  Stockholm  y  Upfal ,  Dijon  , 
Dublin,  Philadelphie  y  Manckejlefy  &c. 

A  laquelle  on  a  joint  des  notes  en  faveur  de  la 
dodrine  anti-phlogiftique,  traduites  de  l'édition 
firançoife  de  cet  ouvrage ,  à  la  fuite  duquel 
elles  avoienc  été  ajoutées  par  MM.  Morveau , 
Lavoifier  ,  Fourcroy  ,  la  Place  ,  Monge  & 
BerthoUet,  avec  des  remarques  5c  des  réponfes 
de  Fauteur. 

Extraie  de  l'Anglois  y  avec  des  notes, 
par  M.  P.  A.  Adet. 

jQjN  cherchant  à  faire  connoirre  les  nouveaux 
moyens    de  défenfe  que  M.  Kirwan    emploie 


t  «or  foticeiiic  la  caufe  da  phlogiftique  >  je  n'ai 
pa  fuivre  fa  marche.  Ce  favanc  a  réuni,  à  la  fin 
4e  fon  ouvrage ,  les  réponfes  qu'il  oppofe  aux 
dîveifes  objections  qui  fe  trouvent  dans  les 
DOC»  des  chimilles  fiançois  y  ces  réponfcs  font 
ilol^es  les  unes  tles  autres  &  placées  fous  di- 
Kdfi  numéros  qui  renvoient  aux  pillages  avec 
le^ueb  elles  otii  rapport.  J'ai  cru  qu'il  étoii 
1^  convenable  ,  eu  prenant  l'ouvrage  de  M, 
iCirwui ,  chapitre  par  chapîcte  ,  de  développée 
CD  peu  de  mots  fon  opinion  fur  les  phéno- 
mànes  chimiques  donc  l'explication  partage  les 
pÂ/tgiJihicn.f  et  les  an:t-pklog:fiidens ,  de  fti- 
fcntcr  les  objections  que  les  chiiniftes  irançois 
foiu  Â  M.  KirwaUj  &  de  donner  eiifuiie  les 
î^afes  qu'il  leur  oppofe  dans  cette  nouvelle 
édition. 

Je  préfume  qu'ayant  raffemblé  dans  uji  cadre 
étioit  les  principes  de  M.  Kirwan  ,  les  objcc- 
Ôoas  des  chimistes  fraiiçois  Se  fes  répoufes , 
le  leûeur  pourra  parler  plus  facilemerit  de  la 
validité  des  argumens  fur  lefquels  chaque  partie 
l'appuie  ,  &  pat  confcquent  de  la  validité  de 
chaque  théorie. 

J'ai    ajouté   quelques    notes  aux    palTages   qui 

avoient  befoin  de  quelques  réporfes;  je  ne  nie 

lois  pas  fort  étendu  dans  ces  noie^.  Qu'aurois-je 

eu  i  dnCt    après    celles    que   les    académiciens 

N  ij 
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françois  ont  mifes  à  la  fuite  de  chaque  feûion 
de  cet  ouvrage  ?  elles  peuvent  encore  Servir 
de  réponfes  'aux  nouvelles  objeâions  de  M. 
Kirwan. 

iNTJdoiyircTiojf. 

On  lit  <lans  la  note  que  M.  Lavoifîer  a  placée 
i  la  fuite  de  Pintroduâion  de  l'ouvrage  de  M. 
Kirwan ,  que  ce  favant  ne  s'eft  pas  Êiit  une  idée 
exaâie  de  la  théorie  anti-phlogiftique ,  6c  qu'en 
conféquence  il  croit  néceffaire  de  préfenter  les 
idées  que  les  chimiftes  françois  fe  font  formées 
d'après  leurs  expériences  fur  les  combinaifons 
de  l'oxigène ,  du  calorique ,  ôcc. 

M.  Kirwan  y  dans  la  remarque  qu'il  a  ajou- 
tée dans  la  nouvelle  édirion  de  fon  Eflai  fur  le 
phlo^ftique ,  à  celle  de  M.  Lavoifier ,  veut  fe 
difculper  du  reproche  que  l'académicien  fran- 
çois lui  a  fait  de  la  manière  fuivante  :  c<  Je  ne 
puis  voir  ,  dit  -  il  »  fous  quel  rapport  je  n'ai 
point  donné  une  idée  jufte  de  la  théorie  de 
M.  LavoiHer  ,  fi  ce  n'eft  que  j'ai  oublié  de 
parler  de  la  diftinétion  qu'il  établit  entre  l'air 
déphlogiftiqué  &  fa  bafe  ,  l'autre  partie  confti- 
tuante  de  ce  gaz  étant  le  feu  élémentaire.  Mais 
dans  un  expofé  fuccinâ;  de  fa  doârine ,  qui 
fe  trouve  dans  l'introduâion  de  mon  ouvrage , 
je  petïfe  que  cette   diftindion   eit  abfolument 


,  d'autant  plus  qu'elle  ne  fert  qu'à  éta- 
ï  différence  eatie  l'air  déphloglftiqué  à 
l'état  élallique  Se  î  l'écac  conciec  ;  différence 
fur  laquelle  nous  fommes  parfaitement  d'ac- 
cord. » 

M.  Lavoilier ,  aptes  avoti  parlé  >  dans  la  même 
note,  de  la  compolîtimi  &  décompolîtion  de 
l'eau ,  dit  que  MM.  Caveiidîsh  &  Kirwan  ne 
font  point  d'accord  avec  les  chimiiles  françois 
far  la  nature  &  les  principes  conltituans  de 
l'eau,  8c  qu'ils  ont  formé  différentes  hypodièfes 
iitc  la  nature  &  la  compofition  du  gaz  Inâam- 
mable  Se  de  l'aii  vital. 

«  Je  n'ai  jamais  formé  d'iiypotliéfe  ,  réplique 
M.  Kirwan  ,  pour  expliquer  la  compolîtion  foît 
du  gaz  iiydrogéne  ,  foit  du  gaz  oxigène ,  & ,  dans 
l'état  aâuel  de  nos  connoilTances ,  je  les  ai  re- 
gardées, ainlî  que  les  anti-phlogîfticiens,  comme 
des  fubdances  Gniples.  » 

A  la  fuite  de  l'expofé  que  M.  Lavoifiet  donne  - 
dans  cette  même  note  de  la  doârîne  anti-phlo- 
gllliquc  ,  il  définit  ce  que  c'eft  qu'un  corps  in- 
flammable. On  fait  ,  d'après  toutes  les  expé- 
riences fut  lefquelles  fe  trouve  appuyée  la 
doârine  anti*phlogiflique  »  qu'un  Corps  inBam- 
mable  e(t  un  corps  qui  i  la  ptopriété  de  dé- 
compofet  l'air  viial  &  d'enlever  au  calorique 
'fc  i  h  lumière  fa  bal'e,  c'eft-à-dite ,  l'oxigtiie 
N  iij 
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qui  leur  étoit  uni  ;  on  peut  donc  regarder  To- 
xigène  comme  le  principe  de  rinflammabilicé. 
M.  Kirwan  n'eft  point  de  cette  opinion  ,  &  il 
dit  dans  une  note  fur  ce  paflfage  de  celle  de 
M.  Làvoifier  ,  que  c'eft  un  jeu  de  mots  que 
d'appeler  l'air  déphlogiftiqué  le  principe  de  Tin- 
flammabilité.  M.  Làvoifier ,  ajoute-t-il ,  fait  bien 
que  Tefpèce  de  gaz  qu'il  nomme  dans  fa  table 
d'affinité  le  principe  de  rinflammabilicé ,  eft  le 
gaz  que  je  diftingue  avec  beaucoup  d'autres 
phyficiens  par  le  nom  de  gaz  inflammable.  Le 
dodeur  Crawford  vient  de  monircr  dernière- 
ment qu'il  contient  plus  de  lumière  &  de  ca- 
lorique que  l'air  vital ,  &  que  le  rapport  des 
quantités  de  lumière  &  de  calorique  eft  >  dans 
ces  deux  gaz,  comme  21  :  /|. 

Section     IL 

De  la  compefition   des    acides  &  des  principes 
généraux  de  la  nouvelle  théorie. 

M.  Kirwan  s'eft  fervi  des  défauts  que  l'on 
rencontre  dans  la  table  des  affinités  de  M. 
Làvoifier  pour  combattre  fa  théorie.  M.  Là- 
voifier ,  en  reconnoilfant  que  certains  articles 
n'étoicnt  pas  aflez  exaûs ,  a  prouvé  dans  fk 
note  fur  les  tables  des  affinités  que  fa  théorie 
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Piétoit  pas  moins  bien  fondée  pour  cela  j 
f-U  s'eft  plaint  en  outre  à  M.  Kirwan  de  ce 
qu'après  avoir  prouvé  que  certains  anicles  de 
fi,  table  préfcncent  des  réfulcat^  faux  dans  quel- 
ques circonllanccs  ,  il  les  fuppofe  enfuice  vrais 
Tjtour  en  argumemer  en  faveur  de  ii  doArine 
du  phlogiftique. 

A  ces  réflexions  de  M.  Lavoifier ,  M-  Kirwan 
«ppofe  la  raifon  fuivanie. 

"  Les  défauts  que  M.  Lavoïfier  reconhoît 
dans  fa  table  d'afHnués  ,  font  les  imperfeâions 
générales  qui  fe  rencontrent  dans  toutes  les  ta- 
bles d'atHnItés  qu'on  a  publiées  jufqu'à  ce  jour  \ 
nais  celks  que  j'ai  trouvées  dans  cette  table 
lui  font  propres,  &  font  les  effets  de  la  fauffeté 
du  fyftéme  de  M.  Lavoiller.  Je  ne  les  indi- 
querai pas  au  leÛeur  ,  puifquc  M.  Lavoifier 
les  a  reconnues  lui-même  {a).    Quoique  les 


(o)  Il  eût  ixé  intérelTant  que  M.  Kirvan  citai  lei 
■ttides  dont  il  vient  d'être  queflion  ,  cu.il  lue  fcm- 
ble  que  M.  Lavuilîet  ,  ainfi  que  M.  Kirvan  le  fup- 
pofe ,  n'eft  pas  d'accord  avec  lui  fur  la  caufe  de 
l'imperfection  dei  articles  dont  il  th  qaeftion  ;  en 
cnlîn  M.  Lavoifier  ne  trouve  dans  fa  table  des  affoitifs 
que  les  impeifeâions  gén^ialeï  et  toutes  les  tables 
faSanisi  te  &'il  convient  que  quelques  aiticlcs  ne 
fblcnt  pas  ciiAt,  il  ne  croit  pa>,  ainfi  que  M.  Kk- 
N  iv 
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tables  ordinaires  des  affinités  préiencenc ,  fous 
quelques  rapports  ,  des  réfultats  faux  y  ainfi  que 
je  Toi  remarqué  dans  d'autres  circonftances  ^ 
elles  ont  donné  naiffance  aux  découvertes  les 
plus  importantes ,  comme  on  peut  s'en  c  ^ 
vaincre  en  parcourant  les  ouvrages  de  Tii^ 
mortel  Schéele.  Je  penfe  qu'on  combat  un 
fyftême  d'une  manière  heureufe  en  montrant 
qu'il  eft  contradiâoire  à  fes  propres  principes , 
ou  que  fes  principes  font  incohérens  avec  les 
faits  connus  (i).  » 

L'opinion  que  M.  Kirwan  a  fur  les  combi- 
naifons  des  gaz  hydrogène  &  oxigène  eft  bien 
éloignée  de  celle  des  chimiftes  françois.  Il  pré- 
tend qu'il  réfulte  de  cette  combinaifon  ,  tantôt 
de  l'eau  ,  tantôt  du  gaz  azote  ,  &  quelquefois 
du  gaz  nitreux  &  de  Tacide  nitreux,  comme 
on  voit  le  mercure  produire  avec  le  foufre , 
fuivant  le  degré  de  chaleur  qui  favorife  l'union 
de  ces  deux  fubftances^  foit  de  Téthiops  >  foie 
du  cinnabre. 

M.  Lavoiiier ,  pour  combattre  l'opinion  de 
M.  Kirwan  ,  fe  contente   de    décailler   l'expé- 


van  Youdroit  rinfinuer,  qu'on  puifTe  attribuer  ce  dé- 
faut à  rinexaditude  de  fa  théorie;  il  léfulce  donc  de 
lÀ  que  Taveu  qu'il  fappofe  que  M.  Lavoiiier  fait,  &c 
peut  lai  être  favorable» 
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ttDce  fut  la  compofition  Ôc  tlécompofîtion  de 
l'eiu  qui  a  été  faite  eu  préfi^nce  des  commif- 
îÙKs  de  l'académie  j  &  îl  termine  fa  note  en 
<!lGuit  qu'il  eft  de  principe  qu'une  opinion  ne 
peut  écce  réfarée  que  pat  des  preuves  du  niêm& 
génie  que  celles  donc  on  s'eft  fetvi  pour  l'é- 
i^lif.  Les  preuves  que  nous  avons  données , 
)jwte-i-il  ,  de  la  décompofition  &  recompo- 
^|Hft  de  l'eau  étant  de  l'ordre  démonJtracif , 
^^Hfiw  des  expériences  du  même  ordre  ,  c'ell- 
Hre,  pat  des  expériences  démonftratîves  qu'il 
fva  les  attaquer. 

M.  Kirwan  ,  dans  la  note  qu'il  a  ajoutée  i 
idic  de  l'académicien  françois  ,  objecte  que  le 
ptincipe  de  M.  Lavoîfier  eft  vrai  ,  mais  qu'il  en 
coatefte  l'application.  «  Il  eft  aufli  ceitain,  con- 
mue-t-il,  que  les  métaux  font  formés  d'une 
c  métallique  particulière  &  de  gaz  iiiflam- 
niable  ,  qu'U  eft  certain  que  l'eau  eft  formée  de 
g»  oxigéne  Se  de  gaz  inflammable  (^). 

Il  n'eft  pis  moins  certain  qu'on  a  retiré  du 
pi  inflammable  des  métaux  dans'  Jefquels  l.i 
piêfence  de  l'eau  n'étoit  pas  fenfible  ;  mais  on 
n'a  point  d'exemple  de  la  féparation  de  l'air 
inflammable  de  l'eau. 

a  Lorfqu'on  peut  avoir  deux  opinions  dîfFé- 
ttiites  fur  l'origine  d'un  principe  ,  le  fcul  moyen 
^  dêûdex  la  queftion  eft  d'examiner  les  con- 
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féquences  qu'on  peut  déduire  de  chacune,  ainfi 
que  le  prefcrit  Bergman  dans  fon  livre  De  vero 
indagando  y  lettre  3.  Dans  ce  cas ,  Topinion  de 
ceux  qui  penfent  que  l'air  inflammable  doit  fon 
origine  à  la  décompofition  de  l'eau ,  produit  une 
confuiîon  générale  &  ne  s'accorde  point  avec 
les  principes  de  ceux  qui  l'ont  embraflee,  comme 
je  l'ai  £iit  voir.  » 

Sbction    II  I. 

De  l^acide  vitrioliquc. 

Le  foufre ,  d'après  M.  Kirwan ,  eft  corapofc 
d'une  bafe  qui  forme  le  foufre  quand  elle  eft 
iaturée  par  le  phlogiftique  ou  Thydrogène  ,  & 
pour  que  ce  foufre  devienne  de  l'acide  vitrio- 
lique ,  il  n'a  befoin  que  d'être  faturé  d'air  fixe  ; 
mais  comme  ,  fuivant  M.  Kirwan ,  lit-on  dans 
la  note  de  M.  Lavoifier  fur  cette  feâion,  l'air 
fixe  ou  acide  carbonique  eft  compofé  d'oxigène 
&  d'hydrogène,  &  comme  ce  dernier  eft  préexif- 
tant  dans  le  foufre ,  il  s'enfuit  que  pour  changer 
du  foufre  en  acide  vitriolique ,  il  ne  faut  qu'y 
ajouter  de  l'oxigène. 

On  voit ,  d'après  cela ,  que  M.  Kirwan  eft 
obligé  d'admettre  les  mêmes  principes  que 
les  chimiftes   françois  dans   la  compoiition  de 


Chimie. 
«  Le   feul    poi 
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'truie  fulfurique.  **  Le  leul  point  qui  nous 
livife ,  ajoute  etifaite  M.  Lavoiner ,  ell  que 
[.  Kicwan  refufe  de  s'en  ceuir,  comme  nous, 
4  la  conicqucnce  immédiate  des  f^iis  ,  Se  qu'il 
fbppofe  que  l'oxigèiie  ,  en  s\unilTant  au  foufre  , 
rencontre  le  phlogilUque  ou  l'iiycirogùie  qui 
le  convertit  en  acide  carbonique  ,  lequel  le 
combine  avec  le  foufre  pour  former  l'acitlB 
lidfbrique.  » 

«  II  ell  vrai  ,  répond  M.  Kirwan  ,  que  je 
ne  me  contente  point  des  conféquenccs  im- 
mcdiates  qu'on  tire  de  chaque  fait.  Je  penfe 
^'on  ne  peut  point  inierpcéiet  le  livre  de  la 
Hi|Mtt  d'une  autre  manière  que  les  autres  livres 
^KÊm  on  doit  failir  le  fens  ,  non  en  fe  conten- 
mf  «le  réBéchlc  fur  quelques  pallages  ,  nuis 
tu  examinent  le  tout  avec  une  fcrupuleufe  at- 
lïlttîon  ,  de  manière  à  pouvoir  fuppléer  aux 
ddèéhioriiés  d'un  pafTage  i  l'aide  des  autres- 
Dans  t'occalîon  préfente  y  mon  opinion  n'clt 
point  encore  arrêtée  fur  la  formation  de  l'acide 
noiolicpie.  Je  ne  pciife  point  que  le  foufre 
CxiJle  dans  cet  acide  fans  avoir  foufferr  de  dé- 
compolnion  ;  au  contraire  ,  je  penfe  que  le 
principe  inflammable  eft  immédiatement  uni  i 
l'air  déplilogiftiqué  concret ,  &  non  i  la  bafe 
ia  foufre.  J'ai  prouvé  que  ce  principe  exiftoîr 
(Uns  le    fouiie.  avant  la.  décompofition  y  Se  je 
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Outre  la  préfence  du  phlogiftique,  M.  Kir- 
wan  admet  celle  de  l'acide  carbonique  dans 
Tacide  nitrique  y  il  appuie  cette  opinion  fur  le 
dégagement  d'acide  carbonique  qui  a  lieu  lorf- 
qu'on  cluuffe  du  nitre.  M.  Benhollet,  dans  fa 
note ,  obferve  que  fi  après  ce  dégagement  d'a- 
cide carbonique  on  cefle  l'opération  ,  qu'on  dif- 
folve  le  nitre  ,  qu'on  le  faffe  criftallifer ,  qu'on 
le  fafTe  fondre  de  nouveau ,  il  ne  donne  plus 
d'acide  carbonique  ^  &  il  en  conclut  que  cette 
produâion  de  gaz  acide  carbonique  n'eft  qu'ac- 
cidentelle. 

M.  Kirwan  oppofe  le  raifonnement  fuivant 
à  celui  de  M.  BerthoUet. 

«  Dans  le  nitre  fondu  ,  l'acide  eft  phlogif- 
tiqué  ;  fi  on  l'expofe  à  l'air  commun  ,  ou  à  de 
l>ir  oxigéné,  il  abforbe  du  gaz  oxigène  &  re- 
prend ainfi  cette  ponion  d'acide  carbonique 
qu'il  avoir  perdue  (3).  » 

En  continustnt  d'examiner  les  explications  de 
M.  Kirwan  »  M*  BenhoUet  dit  »  en  parlant  de 
l'air  nitreux  déphlogiftiqué  de  M.  Prieftley  y  que 
les  proportions  de  fes  principes  >  fes  relations 
avec  l'acide  nitrique  &  le  gaz  nitreux  étant  in- 
connues ,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  induûion 
fiivorable  ou  contraire  à  l'exiftence  du  phlogif- 
tique.  «  Si  nous  voulions  ,  ajoute-t-il ,  nous  con- 
tenter d'explications  vagues,  il  feroit  facile  d'eu 
oppofer  une  d  celle  de  Kirwan.  » 
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iLa  réponfe  de  M.  Kîrwan   i.  ce  paffage  de 
.  note  de  M.  Berthollec    ed  conçue    en   ces 


M  Mon  explication  eft  déduite  de  l'expérience. 

L  Beiibollet   avoue  qu'il   n'y    peut    fubftiniec 

l'une  explication  vague  (4).  » 

M.    Kicwan    prétend    dans    fes   réponfes    que 

'on    n'a    point     encore     prouvé    l'exiftence    du 

charbon  dans  aucun  métal  ;   il  combat    de   cette 

Bianiâie  l'opinion  de  M.  Berthollet  (ai  la  pco- 

dnftion  du  gaz  acide  carbonique  qu'on  obtient 

ta  nakanc  le   zinc  ,    le   ter  &    l'acier    avec   le 

mat. 

M.  Berthollet  avance  à  l'appui  de  tout  ce 
Hn'il  avoit  dit  pour  nier  l'exiftence  de  l'acide 
tilbonique  dans  l'acide  nitrique,  que  M.  Monge 
tjam  dilTou^  du  mercure  dans  de  l'acide  ni- 
,  en  ayant  chaiTé  l'air  Se  l'acide  nicreux 
pu  la  chaleui ,  &  en  ayant  pac  la  même  opé- 
mioo  tetirè  le  gaz  oxigéné,  n'avoir  point  trouvé 
sl'tcide  carbonique  dans  ce  gaz. 

M-  Kirwan  dit  que  M.  Monge  parle  de  l'exif- 
Knce  de  l'acide  carbonique  dans  cet  ait  vital. 
Mtm.  Paris,  178,3,  p^ge  85  (5). 

U  importoit  i  M.  Klrwan  de  prouver  que  le 
ihubon  a  plus  de  rendance  ^  abforber  le  gaz 
sitieax  qu'i  le  lallTet  libre,  pour  détruire  l'ex- 
Ifticaiioo  cpie    les    chimiftes  anti  -  phlogifticiens 
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donnent  de  la  revlviiîcation  du  nitrate  de  plomb 
faite  par  le  dofteur  Prieftley  ,  à  l'aide  du  verre 
ardent,  fous  une  cloche  remplie  de  gaz  hydro- 
gène. 

Il  s'appuie  fur  les  expériences  de  M.  Lichf- 
teinftein.  M.  Berthollet  lui  oppofe  celle  de  MM. 
Lavoifier  &  Haflenfratz^  qui  ont  prouvé  que  le 
charbon  diftillé  avec  de  Tacide  nitreux  donnoit 
du  gaz  nitreux  &  de  Tacide  carbonique. 

M.  Kirwan ,  pour  appayer  fon  fyftême  ,  a 
befoin  de  prouver  la  décompofîtion  de  l'acide 
carbonique  ,  &  il  cite  une  expérience  du  doc- 
teur Prieftley ,  qui  dit  avoir  obtenu  de  l'air 
vital  en  drftîllant  lacide  acéceux  ou  vinaigre 
radical  avec  la  chaux.  M.  Kinran  appelle  cène 
combinaifon  Jtlénitc  acétcufc  ,  fans  avoir  ^ard' 
à  la  différence  qui  doit  exifter  entre  les  corn- 
binaifons  des  acides  acéteux  &  acétique  \  dtf- 
fërence  bien  obfervée  par  M.  Fourcroy  ,  qui  a 
eu  le  même  réfultat  que  M.  Prieftley  ;  &  d'oà 
on  déduit  la  folution  du  problême  que  pré- 
fente  l'expérience  dont  il  vient  d'être  queftion , 
ainfî  que  le  remarque  M.  Berthollet  dans  fa 
note. 

M.  Kirwan  répond  aux  deux  obfervadons  de 
M.  Berthollet  par  la  note  fuivante. 

•<  M.  Lichfteinftein  a  vu  que  le  charbon  dé- 
phlogiftiquoit  l'efprit  de  nitre  fumant  ou  acide 


DE      C   H  I   M   1   I. 


ao9 


i'Sc  qu'il  palToK  fans  couleur  totrqu'oti 
te  dïftitloii  fiiC  cetre  fubdaiice  combuflible.  Le 
«loâetit  Fticlliey  a  certainement  employé  le 
vinaigre  radical  pour  diiroudce  la  reric  calcaire, 
fie  non  le  vinaigre  diftillé.  Mais  la  théorie  ancî- 
phlogiftique  ne  peur  tiret  aucun  avautAge  de 
cène  circonftance  j  au  contraire,  elle  confirme 
mon  opinion  fur  Ta  tauneté,  cat  M.  Berthollec 
flic  ^ue  l'air  pur  n'a  jamais  pu  être  combmé 
avec  la  tette  calcaire ,  pac  conféquent  cet  aie 
êtuit  à  l'état  d'aic  tïxe  ou  acide  carbonique  quand 
3  étoit  uni  à  cette  terre.  Aînli  ,  ma  théorie  fut 
Taclde  carbonique  ck  enticremem  conAnnée  par 
cène  expérience  (û). 

Je  n'ai  point  eu  d'occalicn  de  citer  les  au- 
très  expériences  du.  tloÛeur  Prieftley  fur  les 
cid}onatËS  calcaires.  La  quantité  d'air  împiir 
^*il  en  a  retiré  me  fcmble  avoir  été  fournie 
pic  l'air  extérieur  qui  a  pénétré  à  travers  les 
pores  de  fa  cornue  ,  comme  cela  eft  arrivé 
^uand  il  a  opéré  fut  l'eau  j  mais  cela  n'a  au- 
can  rapport  avec  l'objet  que  j'ai  traité  ;  car 
on-n*obtient  jamais  d'air  déphlogiftîqué  de  cette 
manière  j  &  M.  Bertiiollet  convient  que  cet 
ah  ^cal  a  pu  être  fourni  par  la  félénîte  acé- 
Rufe  ,  ou  acétate  de  cbaux ,  faite  ^vec  l'acide 
«clique. 

_    On   ne  peut   appliquer   ce  que  M.  Eertliollet 
Tome  FIL  O 
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reproche  aiix  expénencés  da  cloâeiir  PrielHejr» 
d avoir  été  fkites  fans  aucun  but,  à  celles  qoe 
)'ai  citées.  Cet   habile   phyficicn  a  toujours  en 
en  vue  les  di^entes   efpèces  d*air   que  cha- 
que corps  fournit}  &  fi,  daj^  (es  expériences 
qui  furpadènt  peut-être  en  nombre  toutes  celles 
qu'ont  faites  tous  les  phyHciens  de   l'Europe, 
il  a  erré  uois  ou  quatre  fois  en  attribuant  i 
des  fubftances  des  produits    qui    apparte^oient 
à  d'autres  ,  il  a   été  le  premier  à,  avouer  pu- 
bliquement fon  erreur,  ou  à  la  corriger  fi  elle 
avoit  été  découverte  par  un  autre.  Ce  n'eft  qu'à 
l'aide  d'un  grand  nombre   d'expériences  faites 
avec  impartialité,  &  non  dans  la  vue  d'appuyer 
un  fyftême ,  qu'on  peut  interprêter  le  grand  livre 
de  la  nature ,  &  on  n'y  parviendra  jamais  eu 
ayant  recours  à  une  ou  deux  expériences  fer* 
cées ,  &  qu'on  plie  à  fon  gré  pour  appuyer  une 
théorie  générale. 

Section     V* 

De  f  acide  marin.  •* 

Dans  cette   feâion ,  M.    Kirwan  développe 
fes  idées  fur  la   cômpofition  de  cet  acide.    Il 
fuppofe,  comme  Tobferve  M.  BerthoUet,  que  - 
i'acide  marin  eft  compofé  d'une  bafe  pattîlni* 
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Itère  tinie  avec  le  phlogiftique  &  itv«c  une  cer- 
oine  portion  d'air  fiice  ,  lequel  e&  compofé 
luî-tnèiiie  de  phlogîftique  &  d'oxigène.  Dans  la 
difttllation  de  l'acide  muriatique  (ur  le  maiiga- 
uiCe,  l'acide  murtaûque  donne  du  phlogîftique 
i  ce  dfini-méial,  &  en  prend  de  l'air  tîxe^  ainli, 
il  n'y  a  donc  que  les  proporiions  de  phlogîftique 
&  d'oxigène  qui  établiircnt  une  différence  entre 
i'icide  muiiacique  oïdinaire  Ôc  l'acide  munacique 
csigéné. 

Mais  la  lumière  dégage  l'oxigène  de  cet  acide, 
le  Sût  pafler  i  l'état  d'acide  marin.  Suivant  M.  Kir- 
Win  ,  elle  ne  rend  que  l'élafticité  i  l'oxigéne; 
donc  l'acide  muriatique  avoit  confervé  tout  le 
phlogiftique  qui  lui  apparceuoit,  &  le  manganèfe 
ne  lui  en  avoit  point  ôié. 

M.  Kirwan,  pour  combattre  ce  raifonnetnent, 
donne  l'explicacion  fuivanie  du  dégagement  de 
l'aie  vital  par  l'aâion  de  la  lumière. 

m  Quand  l'acide  muriatique  oxigéné  eft  con- 
Tettt  en  acide  muriatique  pat  l'aâion  de  la  lu- 
Biièce ,  le  phlogîftique  quine  l'air  fixe  pour  s'u- 
nit  à  la  bafe  »  &  ce  gaz  devient  alors  du  ga£ 
oxigèue  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  l'acide 
muriatique  ne  donne  rien  au  manganèfe.  Comme 
U  quantité  &  la  proportion  des  principes  conf- 
ritixifs  font  différentes ,  la  bafe  de  l'acide  mu- 
riatiijue  reprend ,  lorrque  l'ait  fixe  eft   décom- 
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pofé  ,  le.,phlogiilique    qu'elle    avoir   cédé    au 
manganèfe   (7).  >> 

SbctionVI. 

Eau   régale. 

M.  Kirwan  fe  plaint  de  ce  qu'il  trouve  dans  la 
traduâion  françoife  des  fautes  qui  ont  rendu  fa 
théorie  de  Teau  régale  inintelligible. 

M.  BçrthoUet  eft  étonné  «  dans  fa  note  for 
cette  feélion ,  que  M.  Kirwan  lui  prête  une  opi» 
nion  qui  lui  paroît  aufli  inintelligible  qu'à  M.  Kirr 
wan.  Ce  ■  favant  fe  défend  de  la  manière  -  fui- 
vante. 

<«  Comme  le  mémoire  de  M.  Berthollet  n'é- 
roit  pas  encore  imprimé  quand  j'ai  publié  mon 
eflai  fur  le  phlogiftique ,  je  ne  pouvois  rendre 
compte  de  fon  opinion  en  d'autres  termes  que 
ceux  que  j'ai  extraits  de  fon  propre  ouvrage. 
Comme  je  n'ai  pas  encore  vu  le  mémoire  de 
M.  Berthollet ,  je  ne  fais  fur  quoi  fixer  moa 
opinion.  » 

I 

Section     VII. 

De  l* acide  facckarin. 
L'explication   de    Ja    formation    de    l'acide 
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oxalique  que  donne  M.  Kirwan ,  diffère  effen- 
.àdlement  de  celle  des  chimiftes  françois.  Il 
croit  «que  l'Kuile  éthétée  du  facre  cède  (on 
hydrogène ,  ou  phlogiHique ,  à  la  bafe  lûcieufe 
qaî  devienr  gaz  nitreux,  tandis  que  l'acîde  car- 
bonique de  cet  acide  fe  fixe  dans  l'huile  dé- 
^ogiftiquée  &  la  convenit  en  acide  oxalique.  « 
tf.  Fourcroy  obfeivc  à.  M.  Kicwan  qu'il  n'a 
pas  démontré  la  préfence  de  l'aride  carbonique 
■Unt  t'acido  du  ntrre,  m  même  que  le  prcmii:r 
ift  ces  acides  fe  formât  pendant  la  fé^atattou 
du  principes,  &  fur-tout  de  l'a'u:  vital,  du  fe- 
|oiid.  Il  lui  demande  enfuite  pourquoi  le  fucre 
oonienani ,  luivant  lui ,  tout  ce  qui  lui  eft  ellèn- 
Del  pour  devenir  acide  oxalique,  puirqu'il  y 
admet  la  préfence  de  l'air  fixe ,  ne  fe  cfiange- 
<-il  pas  fpontanément  en  cet  acide?  pourquoi, 
«1  on  mot,  qujtteroit-il  fon  phlogiftique  pour 
«n  reprendre  feulement  dans  l'état  d'air  fixe? 

K  II  eft  ailé  de  répondre  à  ces  queftions, 
dit  M.  Kirwv.in.  Pat  les  forces  des  doubles  aifii 
«itéç^  l'ait  déphlogiftique  de  l'acide  nitreux  atca*' 
j^e  une  partie  du  phlogillique  du  fjcr^,  la  bafà^ 
ititreufc  en  prend  une  autre ,  tandis  que  la  bafê 
Ai  ùicce  s'empare  de  l'air  fixe  nouvellement 
•fermé,  qui  s'unit  à  ceiui  qu'elle  avoit  déjà.  Il 
(e  fotme  un  autre  acide  du  fucre ,  par  la  dif- 
*IL«ion  »  dont  les  propriétés  difltrent  un  peu 
O  iii 
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de  celles  de  l'acide  formé  par  l'acide 
£nân,  la  préfence  de  l'acide  aérien  eft  dëmOII^ 
irée  dans  Tacide  oxalique  ,  comme  l'appel 
M.  Fourcroy ,  puifqu'il  eft  fourni  par  la  diâill» 
tion  de  ce  dernier  acide  ;  &  fî  nous  ne  pouvoni 
lecompofer  cec  acide  en  téunilfant  les  prin- 
cipes que  noMs  croyons  concourir  i  fa  formation, 
les  partîfms  de  l'autre  théorie  n  auront  pas  plus 
de   fuccès  avec  ctux  qu'ils  lui  fuppofent.  " 

M.  Kirwan  ,  après  avoir  donné  fon  opinion 
fur  la  compolîcion  de  l'acide  faccharin  ou  oxa- 
lique ,  forme  des  objeâions  conrre  la  théorie 
fran^oife ,  Se  s' appuie  fur  un  mémoire  que  M.  La; 
voilier  a  donné  en  1778  fur  l'acide  du  fucrt. 
Mais,  comme  l'obfetve  M.  Fourcroy,  M.Lavoi- 
jîer  a  fait  des  recherches  plus  esaâes  fut  le  fucre. 
&  it  ne  diroit  plus  aujourd'hui  que  le  fucre  en^ 
lier  entre  dans  la  compolition  de  l'acide  oxaUqud 
ou  que  c'eft  le  charbon  qui  en  fait  la  bafc.  Ce- 
pendant M.  Kitwan  n'a  pas  tenu  compte  àia  det- 
nières  découvertes  faites  fur  le  fucre  pat 
chimiftes  françois,  &  aujourd'hui  même  il 
encore  ep  être  peu  iiiftruit ,  puifqu'il 
M.  Fourcroy  : 

«  M.  Fourcroy  femble  convenir  que  'fi 
futé    la    théorie    anti  -  pWogiftique    de    l'j 
oxalique ,  comme   il    le  paroSt  dans  une 
chute  qui    a    paru    dans    le  même   lempsj 
j'ai  écrit  mon  elTai.  Je  ne  connois  pas  les 
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couvertes  qu'on  a  flûtes  depuis  ^  mais  d'après 
rexirati  qu'en  doime  M.  Fourctoy ,  elles  as 
me  patotlfeiit  pas  plus  fondées  (jue  la  tliéoiie 
générale.  » 

SlCTION       VIII. 


Di  la   taUinaûon ,   dt  la   réducHon  des 
&  de  la  formation  de  l'eir  Jixe. 

En  parlant  de  IWidation  des  métaux,  M.  Kit- 
wan  rapporte  ce  que  M.  de  la  Place  dit  far  cette 
oxidation  >  &  chetclie  à  combattre  les  idées  du 
livani  géomètre  françois.  M.  de  la  Place  a  remis 
au  traducteur  François  une  note  dans  laquelle  ÎI 
cé}>ond  à  M.  Kitwan  eu  reprenant  fou  raifonne- 
netu  fur  la  dccomporiclon  de  l'eau  dans  les  dlf- 
folucioiis  métalliques. 

M  Dai»  la  dillùlutioii  du  fer  par  l'acide  ful- 
fiiiique ,  l'acide  n'c(l  point  altéré  ,  puifqu'il 
peut  toujours  ,  avant  comme  après  ,  faturer 
la  tncme  quanûié  d'alkali.  Le  gaz  inflammable 
qui  fe  dégage  &  l'oxigène  qui  fe  combine  avec 
le  fei  ne  viennent  point  de  cet  acides  5;  puif- 
ijue  la  dinblution  a  également  lieu  dans  des 
niileaux  fermés ,  il  eft  ckïr  que  l'eau  feule 
itMimk  l'ail  vital  iiécenaÏTe  à  cette  opération  -y 
mable  qui  fe  dé- 
O  iv 
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veloppe ,  ptrîfque ,  donnant  un  de  (€$  principes  > 
l'autre  devient  libre.  M.  K'urwan  ne  répond  lien 
à  cela-  ^♦    ■   . 

«  Jl  eft  fi  aifé  de  faire  une  réponfe  d'après 
mes  principes ,  dit  M.  Kirwan ,  qu'elle  fe  pré- 
fente d'elle-même.  Un  métal  n'eft  calculé  que 
parce  qu'il  perd  du  phlogiftique ,  quoiqu'il  s'u- 
nifie géiléralement  en  même  tems  à  une  autre 
fubftance  ;  mais  ce  n'eft  point    cette'  dernière 
combinaifon  qui  çonftitue  la  calcination.  Ainfi, 
les  oickles  de  plomb  peuvent  être   privés  d'une 
grande   partie   de   l'air  qui  leur  eft   ëombiné, 
&  reftcr   cependant    en  grande   partie  i  l'état 
d'oxide.    Quand   du    fer   eft    oxidé   par   l'acide 
fulfiirique   afFoibli ,   l'acide  n'eft  point  décom- 
pofé ,  mais  le  phlogiftique   eft   féparé  du    fer. 
Il  n*y  a  poiht  là  de  preuve  que  l'eau  eft  dé- 
composée ou  que  le  fer  s'unit  à   fon  oxigène. 
J'avois  doja  psévu  les  autres  obje^ions  de  M.  dt 
.   la  Place  (8).  .> 

On  trouve  dans  ce  même  chapitre  une  note 
que  M.  Monge  y  a  placée,  pour  donner  quel- 
ques détails  fur  les  réfultàts  de  l'expérience  danj 
laquelle  -il  a  fait  paflcr  l'étincelle  éleclricjue  à  tra- 
vers l'acide  carbonique» 

«  Je  ne  puis  répondre  à  cette  noté ,  dit  M 
Kirwan,  parce  que  le  mémoire  de  M»  Monge , 
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la  en  1781  i  l'-académie  ,  ne  fe  rrouve  point 
parmi  les  mémoires  qui  oni  été  imprimés  jofqu'eh 
1784.  Je  tiens  toujours  à  mon  opinion,  &:  je  Liiflè 
aa  teneur  à  me  juger.'  » 

M,  Fourcroy  fe  plaint ,  dans  les  remarques 
qu'il  a  faites  fur  cette  fcûion  ,  que  les  faits  fur 
lefquels  l'auteur  s'appuie  ne  font  pas"  difpofés 
aflez  méthodiquement  pourquon-paiiTc  en  faifir 
l'enfemble,  &  qu'il  a  été  obligé  de  lire  plnfieurs 
fois  cette  feC'lion  Scàc  h  méditer  loiig-tems  pour 
pouvoir  laifir  entre  fes  pitties  une  liaifon  qui  pur 
U  guider.  <■■■'■    ■ 

«  L'ordre  que"  J'ai  fuîvi  ,  répond  M.  Kir- 
»« ,  me  paroît  fe  pîus  naturel  ;  j'ai  d'abord 
tapofé  toutes  les  opinions  qu'on  a  eues  fur 
tette  ïnatitte  ;  j'ai  enfuite  établi  la  mienne  , 
ftiéfuté  celle  des  anti-phlogiltîciens  fur  la  dé- 
<(Mnpolîrion  dé  l'eau  &  la  nature  du  charbon  ; 
cnân  >  j'ai  donné  mon  fentinjent  fur  la  forma- 
tion de  l'acide  carbonique  S:  fa  décompofition.  » 
M.  Fourcroy  prouve  à  M.  Kirwan  que  les 
mtides  métalliques  ne  font  point  formés ,  comme 
'il  le  penfc,  tantôt  pat  une  combinaifon  d'acide 
"Carbonique  avec  le  métal ,  tantôt  pat  une  com*- 
binsifon  d'eau  avec  ce  même  métal. 
-  -M-  KJrwan  oppofe  les  rétitxions  fuivantes  aux 
p^ves  de  M.  Fourcroy. 
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•  Je  remarquerai,  dit-il,  i°.  que  l'eau  d 
plus  de  gaz  uiflatnmable  du  fer,  qu'il  ne  SCB- 
dégage  peiidani  la  diClblucioii  de  cette  labf» 
tance  métallique  dans  un  aâde  ,  comme  l'a  ob* 
fervé  le  dodeur  Frieftley  ,  Se  que  pat  confê- 
queni  ,  malgré  ralTercion  de  notre  auteur , 
l'eau  réduit  le  £ei  à  l'état  paifâii  de  chaux  ou 
oxide  de  fer  ;  3°.  qu'il  convient  que  l'oxide 
de  fer  formé  pat  l'eau  ne  donne  plus  de  gaz 
inflammable  par  fa  dilTolution  dans  un  acide, 
ce  qui  artiveroii  s'il  n'écoir  pas  enticfesKiit 
déphlogîftiqué  i  3".  qu'il  convient  qu'on  ne  re- 
marque prcfque  point  d'efïèrvefcence  pendant  fa 
dlifolution  dans  les  acides,  &  qu'il  ne  contient 
point  par  confcquent  d'oxigÈne  fi  les  acides  ne 
iont  point  altérés  ;  ce  dont  M.  Foutcioy  ne  con* 
vient  point  (9J.  » 

M.  Kirwan  prétend  que  les  oxidei  faits  i 
douce  chaleur  ne  contiennent  qu«  de  l'airil 
il  s'appuie  fur  le  dégagement    d'air  fixi 
lieu   quand  on   chaude  certains  oxidcs  1 
ques.  M.   Fouicroy    réfute  les   concluttoni 
tire  de  fes  expériences  j  &  dans  une   noi 
M.  Bertbollet    a    ajoutéK    aux    obfeivadoi 
M.  Fourcroy ,  on  voit  que  ce  favant  ayant  i 
àa  plomb  à  l'aidi  de  l'eau,  n'a  retité  am 
efpèce  d'ait  de  cet  oxide ,  Si  a  obtenu  ua  cd 
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fembUble  à  celiii  que  M.  Gren  1  eu  flans  une 
«[«érience  femblable.  Pour  rendre  à  M.  Ber- 
ihollet,  M.  Kîpvan  a  ajouté  la  noie  foivante  i 
celle  dt  ce  favzni. 

«  Je  reconnots  que  pendant  l'évaporation  de 
Dion  oxide  de  plomb  cet  oxide  peut  avott  abfoibé 
quelqu'air^  l'autorité  de  M.  Gren  eft  contraire 
MB  ami-pKlogifticicns  dont  il  combat  l'opinion 
,autaot  de  zèle  qu'aucun  autre  ^  mais  ce  qu'il 
le  à  fa  place ,  eft  ce  que  M.  Morveau 
adopté  avant  les  nouvelles  découvertes  fui 
Tilr,  ic  qu'il  3  rejeté  depuis  la  l^éretd  abfolue 
du  phlogiflique  (10].» 

SaCTIOM     IX. 

De  la  d'ijfoluùon  des  métaux. 

M.  Kicwan ,  pour  répondre  aux  differens  ar- 
punens  qu'on  propofe  contre  fa  théorie,  fe  con- 
tente de  dire  : 

«  Je  ne  puis  m'empêeher  d'exprimer  mon  ad- 
(airacion  en  voyant  la  manière  intérelTante  dont 
M-  Morveau  explique  la  formation  de  l'ammo- 
diaque  dans  la  dilTolution  de  l'étain  par  l'acide 
lùtrique.  m 

M.  Fourcroy  a  répondu ,  dans  fes  obfervanons 
toi  la  «Jiii^me  fe^ion ,  i  divtriÎM  quefcont  gag 
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propofe  M.  Kirwan ,  &  combat  fon  opinion  d'une 
manière  viâorieufe. 

M.  Kirwan ,  dans  fon  ouvrage ,  dit  : 
ce  Je  pafle  fous  filence  la  réponfe  ingénieufe 
de  M.  Fourcroy  aux  premières  queftions  que 
j'ai  propofées  2  le  leûeur  n'a  befoin  que  de 
les  comparer  avec  les  explications  données  par 
Bergman,  Schéele  &  moi,  &  juger  qu'elles 
font  les  plus  fatisfaifantes.  Mais  à  l'égard -du 
gaz  hydrogène  que  Mf  Fourcroy  dit  avoir  dé- 
couvert dans  l'air  hépati  -  alkalii]  , .  qu'il  me 
permette  d'en  douter  jufqu'à  ce  que  j'aie  vu 
fes  preuves.  »> 

.Section     X. 

M.  Lavoifier,  après  avoir  répondu  à  M.  Kir- 
wan d'une  manière  qui  doit  faire  pencher  la 
balance  en  fa  faveur ,  termine  fa  note  en  di- 
faut  qu'avant  de  difcuter  plufieurs  expériences 
que  M.  Kirwan  rapporte ,  il  faudroit  voir  juf- 
qu'à quel  point  elles  font  exaâes  ;  .  qu'il  faut 
toujours  oppofer  l'évidence  à  l'évidence ,  & 
que  tous  les  faits  rapportés  par  M.  Kir^'an, 
même  en  les  avouant ,  ne  feroicnt  naître  que 
quelques  doutes  qu'un  inftant  de  réflexion  âf 
un  retour  aux  preuves  de  la  dodrine  anti-pUlo- 
giftique ,  détruiroient  aifémenc  . 


i\ 


M.  Kirwari  répond: 

*  Je  laille  au  leâfiur  à  juger  de .,  l'explica- 
&on  tle  M.  Lavoifieri  mais  j'obfervcrai  que  les 
apériences  auxquelles  il  ne  daigne  pas  répon- 
die  ne  font  ni  équivoques ,  ni  incenalnes ,  puîf- 
qil'elles  ont  été  faites  par  des  chimifles  célèbies> 
&  paniculièrement  par  Bergman,  3c  que  je  les  aî 
npétées  poui  la  pKipatt.  » 

Section     XI. 


En  rapportant  dans  cette  fedion  divets  faits 
nlatifs  au  fer  malléable ,  M.  Kirwan  dit  qu'un 
motceau  de  fer  doux ,  dans  un  creufec  bien  cou- 
vert &  bien  lucié ,  expofé  à  la  cluleur  du  four- 
neau de  cémentation  pendant  onze  jours ,  fe 
(ûnvectit  en  acier,  fe  couvre  de  plombagine  & 
Uigmemc  de  i  pour  loo.  M.  Kirwan  attribue 
cette  formation  de  la  plombagine  i  la  décom- 
poluion  de  l'air  fixe  qui  iraverfe  les  pores  du 
cttufet. 
M.  Monge  a  répondu  à  M.  Kîtwan  i 
«  Que  la  cémentation  du  fer  exigeant  une 
température  plus  haute  que  celle  qui  fond  le 
vecre ,  fi  le  vafe  n'a  pas  été  ti^ndu ,  le  coup 
ds  ^  n'a  pis  été  ajTez  fort  pour  opérer  la 
cémetitadon.  >i 
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>>  Cette  expérience  »  réplique  M.  Kirvan  >  eft 
de  M.  Renumann.  Le  degré  de  chaleur  a  été 
Aiififant,  puifque  d'autres  morceaux  de  fer  non 
contenus  dans  le  mcme  creufec  ont  été  converdi 
en  acier.  I»  yioyci[  Rcnumann^  $•  73  »  19. 

C  o  »  CL  u  s  i  o  N. 

f 

Dans  la  concluHon  de  fon  ouvrage  »  M.  Kirwan 
fait  un  réfumé  de  fon  fyftême  6c  cherche  à  prou- 
ver ,  de  diverfes  manières  »  que  tous  les  corps 
combuftibles  contiennent  du  phlogiftique ,  ou  du 
gaz  tnâammable. 

.M*  Morreau,  après  avoir  analyfé  les  argumens 
de  M.  Kirvan ,  les  réduit  à  quatre ,  &  combat 
chacun  d'eux  en  particulier. 

Dans  fa  note  fur  le  deuxième  argument»  il 
prouve  i  M.  Kirwan  qu'on  ne  doit  point  cott 
dure  que  tous  les  corps  qui  détonent  avec 
le  ntrre  contiennent  du  gaz  inflammable,  par  la 
jaifon  que  Talkali  volatil  6c  les  autres  fubftances 
qui  contiennent  du  gaz  inflammable  détonent 
avec  cette  fubftance,  &  que  les  pierres  &  les 
oxides  métalliques  qui  ;i'en  contiennent  pas  ne 
Ibnt  pcMnt  de  détonation  avec  le  nître. 
.  M.  Kirwan  appuie  fon  fécond  argument  fiif 
les  raifonnemens  fuivans. 
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'  «  On  convient ,  dans  l'un  &  l'autie  fyftâme , 
<|ue  la  combuflion  dépend  de  l'union  de  l'o- 
ligiae  avec  d'autres  lubftances.  Suivant  mon 
opinion  ,  il  (e  combine  dans  louces  les  corn- 
bullions  avec  le  gaz  inAan:in'iable ,  parce  que 
cène  combinalfon  a  lieu  évidemment  dans 
cctuines  circonllances  ,  Se  qu'on  n'a  point  de 
uirons  équivalentes  pour  croire  que  dans  quel- 
ques cas  il  s'unir  i  d'autres  fubUances.  M. 
Moiveau  peMfc  que  la  différence  qui  exiftc  en- 
tre le  réfidu  que  taillent  le  foufre  &  l'hydro- 
gène après  leur  combuftion  ,  prouve  qu'il 
eriftoit  une  différence  entre  les  fubdances 
auqiielles  l'osigène  s'eft  uni.  Mais  je  crois 
cjue  ce  raifonnemenc  n'eft  pas  concluant  \  car 
!e  bois  Se  l'alcohol  ,  après  leur  combuflion, 
Uiflênt  chacun  un  léfidu  différent  ,  Se  cepen- 
<tim  leur  inflammation  dépend  de  la  combi- 
niifon  de  l'oxigène  Se  du  gaz  inflammable.  M. 
Morveau  objeéle  en  outre  qu'en  fuivant  la 
même  manière  de  raifonner  ,  l'on  pourroit 
prouver  que  l'acide  muriatique  &|  fulfurique  font 
Wi  tnème  acide  ,  parce  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre 
1»  prtipriété  de  difToudre  !a  foude.  La  con- 
fluence feroit  exaéie  s'il  n'étoit  pas  prouvé 
tpe  l'acide  fulftjrique  n'exifte  point  dans  l'acide 
nutiatique  ,  &   que   l'acide    muriatique    n'exlfte 


h. 
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point  dans  Tacide  fulfiirique  ;  mais  il  eft  prouvé 
d  une  manière  évidente  que  1  un  de  ces  acides 
ne  contient  point  l'autre.  On  n'a  point  prouvé 
d'ailleurs  que  le  foufre  ou  les  métaux  ne  con- 
tenoient  point  de  gaz  inflammable  ;  l'analogie 
qu'ils  paroifTent  avoir  avec  les  corps  qui  font 
compofés  d'hydrogène  ,  foit  dan!>  la  combufr  ' 
tion  ,  foit  dans  d'autres  circonftancts  ,  conduit 
d  croire  ,  en  fuivant  les  règles  de  la  ftriâe 
logique  ,  que  ces  deux  corps  Aitiennent  de 
l'hydrogène.  » 

A  ce  raifonnement,  M.  Kirwan  a  ajouté  le 
fuivant. 

«  M.  Morveau  fuppofe  conftamment  que  l'ori- 
gène  uni  à  diftérens  corps  peut  leur  donner  des 
propriétés  particulières  aux  acides  parmi  lefquels 
i.ne  peut  être  claffé.  » 

On  peut  prouver  par  les  principes  des  anti- 
phlogifticiens ,  que  la  détonation  du  nitre  avec 
les  fubftances  métalliques  ne  dépend  point  de 
leur  affinité  avec  l'oxigène  de  Tacide  nitrique, 
mais  de  l'affinité  de  cet  air  avec  le  phlogif^* 
tique  des  métaux.  En  effet ,  fuivant  eux ,  l'ar- 
gent &  le  cuivre  étant  folubles  dans  l'acide 
nitrique  ,  peuvent  décompofer  cet  acide  & 
s'unir  à  fon  oxigène  j  cependant  l'argent  ne 
détone  point  avec   le  ^nitre^   Se  la  détonation 

du 
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:  foible  ;  donc ,  fuivant  nos  pûn- 
ination  ne  dépend  point  de  l'union 
avec  le  métal  en  totalité. 
Je  ciois  avoii  autant  de  dtoît  pour  fuppofet 
Bxiftence  du  phtogiflique  ou  aie  inflammable 
aos  U  combuHioii,  que  les  pblogilliciens  en 
Di  de  croire  i  la  préfence  du  carbone,  toutes 
ts  fois  qu'il  Ce  produit  de  l'acide  carbonique  { 
k  fi  on  dit  que  mes  principes  font  de  pures 
tffoùièCes  ,  parce  que  je  ne  puis  déoioncter 
I  piéf«nce  du  phloglllique  dans  tous  les  cas, 
poique  dans  chaque  clrconftance  particulière 
fioalf^ie  fûfTe  foupçonner  fa  préfence ,  à  plus 
tnte  caifon  regardera  -  t  -  on  la  doâriue  anti- 
|hlogiftique  comme  hypothétique  ,  puisqu'elle 
l'eft  point  appuyée  (ut  l'analogie  dans  tous  tes 
(u ,  mais  fur  cette  fimple  expérience ,  que  le 
chatbon  Se  l'air  vital  donnent  de  l'air  fixe. 
D'Inès  cela  ,  les  anti  -  phlogifticiens  avancent 
■vec  haidieHe  qu'il  y  a  du  charbon  dans  tous 
es  Cas  où  il  fe  forme  de  l'acide  carbonique  j 
It  fuppofent  en  confcquence  fon  exiftence  dans 
'alcobol ,  l'étliet  &  l'acide  oxalique ,  quoiqu'on 
l'en  trouve  pas.  lo  moindre  vertige  dans  ces 
iibfbnces.  Ils  n'ont  pas  plus  fépaté  le  charbon 
le  t'ait  vital  que  je  n'ai  féparé  le  gaz  intlam- 
nable  du  foufie>  dans  lequel  j'appuie  fa  pté- 
EcDCC  fui  des  bafes  folideï.  Le  charbon  des 
Tome  ni.  P 
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anci-phlogifticiens  eft  un  être  plus  chifnéri(]iie 
que  le  phlogiftique ,  puifqu'ib  ne  fuppofent  poipc 
qu'il  fade  partie  dHin  coq>s  quelconque ,  itiav 
qu'ils  ne  lui  donnent  que  la  propriété  de  foomir 
de  l'air  fixe  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  de  pn>* 
duit,  en  ayant  recours  à  la  décompofition  hf* 
pothétique  de  l'eau  »  toutes  les  fois  qu'ils  ne 
trouvent  point  ailleurs  d'air  vital  qui  puiflè  s'y 
combiner. 

Les  expériences  du  doâeur  Frieftley  ne  font 
point  contraires  à  mon  opinion  ^  il  eft  d'ac- 
cord avec  moi ,  non- feulement  fur  la  doârine 
du , phlogiftique ,  mais  encore  fur  la  produâion 
de  l'air  fixe ,  &  il  l'a  confirmée  par  les  expé* 
riences  les  plus  fatisfàifantes.  Dans  l'expérience 
dont  parle  M.  Morveau  ,  l'eau  y  &  non  l'air  fixe» 
fe  trouvoit  fi^rmée,  quand  on  a  employé  la  cha- 
leur rouge.  La  proponion  &  la  condenfation  des 
principes  de  l'eau  &  de  l'air  fixe  ne  font  pas  les 
mêmes  y  comme  je  l'ai  dit ,  &  ils  doivent  fi^r- 
.mer  des  compofés  dont  les  propriétés  doivent 
edèntiellement  varier. 

Je  n'ai  jamais  dit  que  i'air  fixe  pût  fe  changer 
en  eau  >  &  je  n'ai  pas  befoin  d'avoir  recours  â 
une  telle  hypothèfe. 

La  bafe  de  l'acide  nitreux  eft  un  compofé 
diffèrent ,  &  j'ai  montré ,  dans  la  huitième 
feâion  y  conunent  diftërens  compofés  peuvent 


'de  la  réunion  des  mêmes  piincipes.  Les 
lilogilticiens  {bni  d'accord  avec  moi  far  ce 
mu 

Dans  fes  réflexions  fur  le  troifième  argument 
e  M.  Kirwati  ,  M.  Morveau  prouve  qu'il  eft 
npolUble  d'admeciie  l'air  fixe,  ou  acide  carbo- 
lîque  ditis  la  formacion  de  l'acîde  pKofphorique; 
k  qu«  ce  n'eft  qu'en  accumulani  les  fuppofitions 
joe  M.  Kirwan  parvient  à  éluder  les  difficultés 
lai  avoieni  préfeniées  fes  premières  hypo- 
Ufes. 

Ce  n'eft  point  en  accumulant  les  fuppoiî- 
,  repond  M,  Kirwan ,  mais  en  examinant  , 
C8  ^ts  qui  céfiilreiu  d'une  foule  d'expériences, 
^on  parvient  à  expliquer  l' action  intime  &  in- 
bnlible  des  différens  coips  les  uns  fur  les  autres. 
La  quantité  de  phofphore  acidiHé  eft  toujours 
ptopOrtionnée  à  la  quantité  d'ait  fixe  abforbée , 
k  cette  dernière  fubftance  eft  toujours  en  raifon 
I  phlogilliqùe  fcparé.  » 

M.  Morveau  termine  fes  obfervaiions  fur  U 
(onclolion  de  M.  Kirwan ,  en  (àifant  voir  que 
ittk  i,  k  combinaifon  de  l\]xigène  avec  les 
tibftanccs  métalliques  ,  Se  non  au  dégagement 
du  gaz  hydrogène  de  ces  fubftances ,  qu'on  doit 
la  formation  des  oxidcs. 

M.  Kirwan  oppofe   la  note  fuivante  aux  ob- 


Eyvtoiis  de  M.  Morvnu. 


P'j 
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«  M.  Morveau  »  dic^il  »  fe  ferc  »  en  parlant  de 
la  calcination  »  du  même  laifonnemenc  que  }U 
employé  quand  j'ai  traité  de  Tinflammation.  Il 
penfe  que  la  calcination  ne  peut  a.voiip  lieu  que 
par  l'aâion  de  Pair  vital ,  comme  je  penfe  que 
l'inflammation  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  pxé- 
fence  de  l'a'u:  inflammable.  S'il  ne  trouve  pas  mes 
raifonnemens  fatisfaifans  y  quoiqu'ils  foient  fbnr 
dés  fur  de  nombreuses  analogies  &  fur  des  expér 
riences  direâes  »  je  dois  avoir  phis  de  raifon 
pour  ne  pas  adopter  fon  opinion ,  qui  n*eft  ap» 
puyée  que  fur  une  Ample  conjeâure  &  qui  fe 

trouve  en  contradiftion  avec  la  table  des  affi* 

>  ■  ■ 

nités  de  M.  Lavoifler  (  x  i  ]i«  » 

Notes  de  M.  Adetp 

m 

(  1  )  Je  crois  qu'on  trouvera  y  comme  nous  « 
que  M.  Kirwan  ne  fe  difculpe  pas  du  reprocha 
que  lui  fait  plus  haut  M.  Lavoifier  ;  car  fuppofer 
des  réfultats  vrais  après  avoir  dit  dans  d'autres  cir- 
confiances  qu'ils  écoient  faux ,  n'eft  montrer  ni 
qu'un  fyftême  eft  concradidboire  à  fes  propres 
principes ,  ni  que  fes  principes  font  incohérens 
avec  les  faits  connus. 

(2)  M.  Kirwan  a  cru  fe  fervir  avçc  plus  d'a- 
vantage du  principe  de  M.  Lavoifier  que  nous 
avons  énoncé  ^  il  a  cru  en  Éûre  upe  applicadon 
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:ê;  maïs  je  ne  ctois  pas  qu'il  ait  été  aulîî 
iaténx  qu'il  le  penfe. 

En  lifant  cette  noce  de  M.  Kirwàti ,  on  fe- 
it  tenté  de  croire  que  s'il  exîftoit  ane  échelle 
!  probabilité  ,  la  rompofition  des  métaux  à 
îide  du  gaz  hydrogène  &  d'une  chaux  métal- 
gae  paniculière  ,    fetoît   au   même  degré  que 

compofitioii  de  l'eau  k  l'aide  des  gaz  hy- 
togènc  &  oxigène.  Ou  feroit  porté  à  peiifer, 
nfi  que   M.   Kirwan  veut  le   faire  croire ,  que 

deux  opinlous  font  appuyées  fur  des  preuves 

même  ordre  ,  &  que  M.  LCToilïer  a  rott, 
trfqu'it  reproche  i  M.  Kirwan  de  ne  pas  fé 
irvit  de  preuves  tirées  de  l'ordre  démonftra- 
f,  pour  combattre  fon  opmion  fur  la  compo- 
iiion  de  Teau  qui  eft  appuyée  fur  des  preuves 

cet  ordre  ,  fur  des  expériences  démon(tra- 
■es. 

Il  £iudroit ,  pouf  que  cette  compofition  des 
létaux  ffit  appuyée  fur  des  preuves  de  l'ordre 
Étnonftratif,  que  des  expériences  adfli  exafles 

:  celles   de   la   décompofitîon  &  compofitîoa 

l'eau  eulTent  fait  voir  qu'on  dégage  conf- 
laiinenc  du  gaz  hydrogène  des  métaux  lorf- 
n'on  les  fait  palier  i  l'état  d'oxide.   Se  qu'on 

taméne   ces  oxides   à  l'état  métallique  qu'en 
combinant    avec    du   gaz    hydrogène.    Mais 

OB  iife  ce  que  M.  KirWan  a  avancé,  poui 

piij 
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prouver  cette  compofition  des  métauir,  dans  h 
feâion  IX  de  fon  ouvrage  \  qu'on  médite  les 
réponfes  de  MM.  Fourcroy  &  de  la  Place  ^  qu'on 
ne  prenne  que  les  faits  pour  guide  ^  qu'on  fe 
borne  aux  conféquences  qui  réfultent  de  leur 
connoiflance  j  qu  on  écarte  tout  efprit  de  par- 
tialité ,  &  on  verra  s'il  eft  poflible  de  dire  qu'il 
eft  auflî  certain  que  les  métaux  foient  compofés 
de  gaz  inflammable  &  d'une  chaux  particulière» 
qu'il  eft  certain  que  leau  eft  compofée  de  gaz 
hydrogène  et  oxigène* 

Lorfque  Mfr  Kirwan  dit ,  dans  la  même  note  y 
qu'il  eft  certain  qu'on  a  retiré  du  gaz  inflam- 
mable ,  ou  hydrogène ,  des  métaux  dans  Icfqueis 
la   préfence  de  leau    n'étoit  pas   fenfible  ,  ôc 
qu'on  n'a  point  d'exemple  de  la  féparation  de 
l'air  inflammable  de  l'eau  y   M.  Kirwan  me  pa^ 
roit  n'avoir  pas  aflez  attentivement  lu  la  note 
de    M.    Fourcroy   fur   fa  fedion   qui  traite  de 
la  calcination  des  métaux  ^  il  auroit  vu  'que  ce 
chimifte    a    prouvé    que  dans  l'expérience  fur 
laquelle  M.  Kirwan  s'appuie  ,  s'il  s'eft  dégagé 
un  peu  de  gaz  hydrogène    d'un   amalgame   de 
mercure  &  de  zinc  y   on  ne  pouvoir  l'attribuer 
qu'à  la  préfence  de  l'eau  dont  l'amalgame  s'étoit 
chargé  ,  &  que  par  conféquent  la  probabilité  de 
fon  opinion  n'eft  pas  aulfi  grande  qu'il  le  pré- 
fume. 
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Pour  prouver  que  l'on  rciîte  du  gaz  infiam- 
nable  ,  ou  hydrogène,  de  l'eau,  je  n'aurai  pu 
recours  aux  anciennes  expériences  ;  je  me  con- 
tenterai de  ciier  celles  de  MM.  van  Tïooftwkk 
&  Dîeman ,  qui  ont  été  répétées  ici  avec  beau- 
coup de  fuccès  par  MM.  Sj-lveftre  &  l'abbé 
Chappe  (a).  Je  penfe  que  fi  M.  Kirw.in  en  avoir 
eu  connoillânce ,  il  n'auroit  pas  avancé  qu'on  n'a 
{KÀnc  d'exemple  de  U  féparation  du  gaz  inflam- 
mable ie  l'eau. 

U  n'eft  permis  aux  phyficiens  qui  s'occupent 
de  la  recherche  de  la  vértié  de  flotter  entte  deux 
opinions,  que  quand  elles  ont  chacune  le  même 
degré  de  probabilité ,  Se  on  peut  fuivre  U  marche 
que  fiergmaii  indique  dans  fon  livre  de  inda- 
goado  vero  ;  mais  lorfque  deux  principes  ont 
des  degrés  de  probabilité  diflerens  ,  c'eft  le  de- 
voir d'un  efprii  jufte  d'admettre  celui  qui  en  a 
le  plus ,  quelles  que  foient  les  conféquences  qui 
en  rëfultent. 

(3)  11  eft  aiféde  fentîr  que  M.  Kirwan  explique 
EOmmeni  il  fetoit  poflîble  ,  fuivant  fou  fyftcme, 
que  le  nitrc  fe  chargeât ,  de  nouveau ,  d'acide 
carbonique;  mais  ce  n'eft  pas  par  un  raifonne- 
tneiu  qu'on  peut  combatcie  des  faits. 


(tf)  Vt>yn  AddïIci  de  Chimie ,  tome  V. 
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M.  BerthoUec  oh]tSte  à  M.  KIrwan  qu'une 
fois  dépouillé  (l'acide  carbonique,  le  nicfe  n'en 
donne  plus  quand  on  l'expofe  à  la  chaleut  j  te 
û  on  ne  poufle  pas  trop  loin  l'opération ,  on  ni 
pas  befoin  d*expofer  le  nitre  à  l'air  pour  Tavoir 
pur.  II  falloic  que  M.  Kirwan  prouvac  le  con- 
traire pour  appuyer  fa  théorie  de  la  compofition 
du  nitre. 

(4)  M.  Kitwan  croit  que  M.  BerthoUet  lot 
laiiTe  une  viâoire  complette  dans  cette  circonf» 
tance  {  mais  s'il  avoit  lu  attenâvemenc  la  note 
de  M*  Berthollet»  il  auroit  vu  que  d'après  ce 
qu'il  dit,  on  ne  peut  rien  coiK:lure  en  Êiveur 
d'aucune  théorie  des  phénomènes  que  préfeme^ 
l'acide  nitreux  déphlogiftiqué  de  M.  Prteftlej; 
&  que  dire  ,  que  fi  on  vouloir  fe  contenter 
d'une  explication  vague,  il  feroît  facile  d'en 
oppofer  une  à  celle  de  M.  Kirwan,  n'eft  pas 
convenir  qu'on  ne  peut  fubftituer  à  cette  ex- 
plication qu'une  explication  vague.  On  doit  fentir 
d'après  ce  rapprochement  >  que  M.  BerthoUet 
regarde  l'explication  dç  M»  Kirwan  comme  aot- 
lemcnt  fondée. 

(5)  C'eft  i  ton  que  M*  Kirwan  a  cité  le 
mémoire  de  M.  Monge.  En  effet  ,  rien  ne 
prouve  que  le  gaz  acide  carbonique  mélangé 
avec  le  gaz  qui  reftoit  dans  le  ballon  après 
l'expérience  de  M.   Mbnge  fur  la  compo&ioii 


]f  l'eau  ,  dût  appartenir  i  l'acide  ninique  doiic 
M'éroic  ftrvi  poiir  oxîder  fon  mercure  &  en 
nter  du  gaz  oxîgèiie  »  l'aide  de  la  chaleur. 
'M.  Kirwan  pourroit  Invoquer  le  témoignage 
p  M.  Monge  ,  fi  ce  favant  ivoit  dit  que  fon 
iz  oxigène  conteiioii  de  l'acide  carbonique  à 
jhftant  où  il  t'a  obtenu;  ^nais  il  ne  parle  nul- 
tenent  de  ce  fuit  :  donc  M.  Ktrwau  ne  peut 
Wnt  appuyer  fon  opinion  fur  l'expérience  qu'il 
te  ,  ni  atToiblir  la  force  du  ralfonnemcnt  de 
|>  Berthollei.  Le  gaz  acide  catbonique  que 
L  Monge  a  trouvé  dans  le  léfidu  de  ces  gaz 
mt  dû  ^  la  combinaifon  du  carbone  que  Is 
^  hydrogène  tient  en  difTolutïon  avec  l'oxi- 
ine.  Comme  l'acide  nirreux  que  M.  Lavoifier 
(obtenu  dan.^  fon  expérience  fur  la  compo- 
|kni  de  l'eau  ,  ne  provenoit  que  de  l'union 
k  l'oxigëne  avec  le  gaz  azote  dont  il  éruit 
bièlangé  ,  on  peut  ajouter  i  cela  que  M.  Monge 
tofam  fe  fervir  d'un  fer  plus  pur,  avoit  em- 
loyé  l'acier  qui  ,  comme  on  fait ,  fournit  du 
brbone   au    gaz    hydrogène    qu'il    dégage    de 

BBU. 

{6}  Je  ne  croîs  pas  que  M.  Kirwan  puifTë 
limais  feire  votr  qne  l'acide  carbonique  fe  foit 
Ikompofé  dans  -une  circonftance  quelconque  ; 
ts  preuves  qu'il  allègue  aujourd'hui  ne  font  pas 
'  ïcantes.   En  effet ,    on    ne  voit  pas  que 
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l'oxigène  qui   fe   dégage    de    Ticétace   calcaiie 
foie  le  réfulcac  de  la  décompoficion  de  Tacide 
carbonique ,   donc  rien    n'annonce  la  préfence 
dans  cecce  combinaifon.  On  fait  aujourd'hui  que 
Tacide  acétique  ou   vinaigre   radical  diffère  de 
Tacide  «céceux    par  une   plus  .grande   quantité 
d'oxigène.   AinH,  lorsque   le   doâeur   Frieftley 
a  uni  l'acide  acétique  avec  la  chaux,  Toxig^e 
de    Tacide.  acétique    s'eft    uni    avec    la    chaux 
comme  partie  conftituante  de  cet   acide  ^  &  il 
n*eft  pas  plus  obligé  de  fe  transformer  en  acide 
carbonique    pour    former    cette    combinaifon , 
que  l'oxigène  qui  fait  panie  de  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  n'a  befoin  de  le  faire  quand  on 
Tiyiit  avec  de  la  potaffe  :  ce  n'eft  plus  comme 
oxigène  ,    mais  comme  partie  d'un  acide  >    que 
ce    principe    fe    combine    aux    alcalis    &    aux 
terres. 

Si  l'acide  carbonique  s'étoit  décompofé  â'ia 
chaleur  modérée  qu'employoit  le  doûeur  Prief- 
tley  dans  cette  circonftance ,  je  demanderois 
à  M.  Kirwan  pourquoi  le  même  phénomèi)(e 
n'a  pas  lieu  toutes  les  fois  qu'on  diftille  les 
autres  carbonates»  qui  ne  donnent  que  de  l'a- 
cide carbonique.  Je  crois  en  avoir  dit  a(Iez 
fur  cet  objet  pour  ceux  qui  font  au  fait  de  la 
matière. 

(8)  Nous  ne  fommes  pas  du  même  avis  que 
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L  Kirvan  j  nous  ne  penfoiu  pas  que  la  cal- 
loation  dépende  de  la  pecie  du  plilogî(lique> 
bas  croyons  qu'elle  eft  !e  réfultat  de  la  com- 
kuifon  de  l'oxigène  j  cette  opinion  e&  zCTez 
|nd^  pour  n'avoir  pas  befoin  de  nouvelles 
^ves.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  de 
t.  Kicwan  fur  les  oxîdes  métalliques  qui  peu- 
tnt  tefter  à  cet  état  .  même  en  perdant  leur 
|îgànc.  Toutes  les  expériences  faites  jufqu'â 
téfent  fur  les  oxides  qui  fe  revivifient  par  la 
iule  aâion  de  la  chaleur  ,  prouvent  qu'à  l'inf- 
^t  où  l'oitigène  s'en  dégage  ,  ils  rcprennenr 
i  forme  métallique;  d'où  l'on  peut  Conckiie 
^  c'eft  à  la  prcfence  de  cet  oxigène  que  les 
(létaux  doivent  leur  état  d'oxide. 
I  (9]  Il  futlit  de  lire  bien  attentivement  la 
|ote  de  M.  Fourcroy  pour  apprendre  ce  qu'eft 
t  calcination,  Se  on  trouvera  les  réponfes  qu'on 
IMltu  feire  aux  difficullfc  que  prcfente  M.  Kir-- 

I  (jo)  Or  ne  voit  pas  comment  l'expérience 
Ib  m.  Gren  eA  contraire  à  la  doârine  anri- 
jMogtllique  j  elle  prouve  tout  (împlement  que 
pgùgène  a  une  telle  atttaâion  pour  le  plomb  » 
|Ue  la  chaleut  aidée  de  h  lumière  ne  peut 
iu  lui  rendre  lëlafticité  ,  &  qu'il  faut  avoir 
lecoars  i  d'auaes  moyens  pour  rompre  fa  com- 
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(il)  Je  tie  chercherai  point  i  combattre  on 
particulier  aucun  des  raifonnemens  que  M.  Kii- 
wan  oppofe  i  ceux  de  M.  Morveau  ;  il  ha- 
dioît  c|ue  j'entralTe   dans  les  détails  de  loutei 
les  preuves  Air  lefquelles  la  doârJne  ami-phlo' 
giftique  eft  fondée ,  ou   dénoncer  la   féiie  des 
faits  qui   la   conftituent.     En    effet  ,   je    feroii 
obligé  de  faire  voir  de  nouveau   que  la  com- 
buftion    dépend     de    l'attraÛioii    de    l'oxigète 
avec    les   corps  combuftibles  ;    que  la   décom- 
podtion  de   l'eau  eft  le  réfultat  de  U  combi' 
naifon   de    fon    oxigéne    avec    le    fer  ;    que  U 
formation   des  acides  eft  due  à  l'union  de  l'o- 
xigène  avec  la  bafe  acïdifiable  ;  que  l'expérience 
prouve  d'une  manière  évidente  que  l'acide  car- 
bonique eft    formé    de    carbone  &c   d'oxigène  i 
enfin  ,    que    c'eft    une    fuppofition    gtataite   & 
nullement   fondée    que    d'admettre   le   gaz   hy- 
drogène  dans    toutes    l6s  fubftances  combufti- 
bles.    Quand    bien    mcme    j'aurois    développé 
toutes   mes  preuves  avec  la  même  fagatrité  (pie 
ceux   qui   ont    combattu   M.  Kirwan  ,   je   n'au- 
rois  pas  plus  de  fuccès  ,   puifque  ce  favant  n< 
f^it  que  ptéfenter  fes  anciennes  objeâions  foiis 
une  forme  nouvelle.   D'après  cela  on  auroit  tort 
d'interpréter  comme  un  figne  de  défaite  le  filence 
que  garderoient   les   anti  -  phlogifticîens    fi    M. 
Kirwan  reproduifoit  encore  fei   objeâîotu.  On 


d 
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I  doit  fe  taire  quand  on  ne  fm  que  rappelée  des 
di£cul[és  auxquelles  on  a  déjà  répondu. 


LETTRE 

D  E 

If.  JEAN-MICHEL  HOFFMAN , 
A   M.    BERTHOLLET, 

SUR 

LA  THÉORIE  DE  LA  TEINTURE. 


Coljnar ,   ce  lo  janvier  1790. 


M 


O  NS  t  B  U  R, 

Lorsque  j'eus  occafioti  de  lire,  dans  le 
premier  volume  des  Annales  de  Chimie ,  vocre 
mémoire  fut  la  combinaifon  des  oxides  mé- 
raUiques  avec  les  parties  aiUingentes  &  colo- 
tantes  des  végéiaux  ,  je  vis  avec  ptaifir  que 
nous  pouvions  nous  âactet  de  l'erpérance  de 
voir  bientôt  l'ait  de  la  teiniute ,  fondé  fut  des 
priiK^es  plus  folides  ,  lecevoii  une  théone 
j«  vos   foiw.    Cette  leâuie  léveiUa   ca  moi 
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d'anciennes  idées  ^  comme  je  les  crois  pro 
à  conduire  à  la  théorie  qui  nous  manque 
à  épargner  un  grand  nombre  d'expérien< 
permectez-moi ,  A|onfieur ,  de  vous  les  exp 
fommairement. 

En  me  vouant  à  la  fabrication  des  t( 
peintes ,  je  me  fuis  d'abord  appliqué  à  me 
mer  de  la  teinture  des  idées  exaâes  &  la  thé 
la  plus  fimple.  Dans  ces  vues  ,  j'ai  exar 
&  analyfé  de  toutes  les  manières  les  diffère 
recettes  qui  étoient  parvenues  à  ma  conn 
Tance j  &  je  crois  pouvoir  avancer,  d'après 
recherches ,  que  de  tous  les  corps  acides  ,  a 
lins ,  terreux  &  métalliques ,  il  n'y  a  propren 
que  l'oxide  de  fer  &  l'alumine  qui  joui(fent 
la  propriété  d'attirer  les  parties  colorantes 
fubftances  propres  à  la  teinture  ,  telles  qn 
garance ,  la  gaude ,  bois  d'Inde  ,  &c.  &  < 
folt  feuls,  foit  réunis  &  diverfement  modi; 
puiffent  produire  avec  ces  fubftances ,  une 
riété  infinie  de  couleurs  &  de  nuances  plu^ 
moins  folides,*  en  raifon  de  leur  incenfîté  & 
la  manière  dont  on  aura  traité  cqs  fubfta 
dans  la  chaudière. 

Pour  appliquer  fur  une  étoffe  quelcoi 
l'alumine  &  l'oxide  de  fer  feuls  ou  réunis 
faut  employer  préférablement  un  diflblvant 
ait  avec  eux  affez  peu  ^'affinité  pour  qu'il 
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pu  l'évaporaiion  fponcanée  d  l'ait  libre, 
ic  qu'il  les  abandonne  ainlî  à  la  force  qui  les 
précipice  fur  les  parties  de  l'étoffe  ,  &  les  foit 
adhérer  à  leurs  furfaces.  L'acide  acéteux  efl  le 
diflôlvani  le  plus  propre  à  cet  eâèt.  Mais  au 
lieu  de  combiner  direâement  cet  acide  avec 
l'idumine,  ce  qui  demanderoit  qu'on  féparâc 
d'^^ord  l'alumine  de  l'aFun,  il  ell  plus  commode 
6c  plus  avantageux  de  former  l'acétite  d'atumine 
mêlant  dans  les  meilleures  proportiotis  de 
Ticétiie  de  plomb  avec  du  fulfate  d'alumine. 

Quoique  la  diiTolution  de  fer  par  le  vinaigre 
ordinaire  ne  foit  pas  fujette  à  de  grands  incon- 
vÉniens,  on  peut  néanmoins,  dans  certaines  cir- 
conAances ,  fe  procurer  encore  l'acétite  de  fer  pat 
le  mélange  de  l'acétite  de  plomb  Se  du  fulfare 
<lefer. 

Si,  pour  l'impreflion  des  indiennes ,  je  préfôie 
l'acftite  d'alumine,  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
•lifputet  un  effet  à  peu  près  femblable  à  quelques 
ïutTCï  fels  alumineux  ,  principalement  dans 
d'autres  genres  de  teinture,  telle  que  la  rein- 
lure  de  la  laine  ,  de  la  foie  &  du  fil  de  coron 
touge  qui  imire  le  coton  rouge  des  Indes  ;  le 
liil&re  d'alumine  ,  pat  exemple  ,  abandonne 
dans   bien  des  cas   une   partie  de  fa  bafe  aux 


ol^ets   i  teindre  j    ce  qui  a  lieu 


foit 


que 


fol&te  d'alumine  fe  trouve  dans    fon.  état  or- 


1^ 
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dînaire)  foit  qu'il  foit  privé  <le  fon  excès  d'à* 
cide  par  un  «ilcali  quelconque  >  par  la  chats 
ou  par  l'alumine  même.  Il  en  eft  de  même 
du  muriace  &  du  nitrate  d'alumine.  *  Ces  fels 
m'ont  paru  pouvoir  fe  furcharger  de  la  terre 
alumineufe  )ufqu'à  faire  foupçonner  que  cette 
terre  y  dans  fon  état  de  dilTolution  &  de  corn- 
binaifon  avec  l'acide  ,  |ouoit  elle-même  le  rôle 
d'un  acide  &  fe  famroit  de  fa  propre  fubftance. 
L'acide  tartareux  tient  (î  fonement  à,  l'aluminei 
qu'à  moins  d'ajouter  une  fubftance  étrangère, 
le  tartrite  d'alumine  n'abandonne  rien  de  ia 
bafe  aux  étoffes  ^  ce  fel  ne  fauroic  donc  » 
dans  fon  état  naturel  ,  être  employé  comme 
mordant. 

On  pourroit  auflî,  dans  la  teinture  des  étofiès 
qui  proviennent  du  règne  végétal ,  fe  fervir 
de  la  dilTolution  de  l'alumine  par  la  potafle 
ou  la  foude  ,  difiblutions  que  Ion  pourroit  » 
ce  me  femble  ,  appeler  alumine  de  potafle , 
alumine  de  foude,  parce  que  l'alumine  y  fàic 
la  fonâion  d'acide.  Lu  terre  fe  précipite  fur 
l'étofife  à  mefure  que  les  alcalis  fe  faturenc 
d'acide  carbonique  j  on  pourroit  de  même  ù 
fervir  de  ce  qu'on  nomme  ordinairement  tein* 
ture  alcaline  martiale  de  Sthal  j  l'oxide  de  fcc 
n'étant  tenu  en  diflblution  dans  cette  teinture 
alcaline  que  par  l'intermède  de  lacide  carbo- 
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nique  ,  fe  perdra  pu  la  defllccaiion  ou  l'éva- 
poration.  Comme  cette  teinture  cependant  ne 
peut  être  mêlée  à  l'alumine  de  potallê  ,  on 
lie  iauroii  par  fon  ^ojren  obtenir  des  nuances 
mixtes. 

On  1  obfervé  que  fi ,  dans  les  cas  oii  l'on 
n'i  pas  befom  de  ménager  du  blanc ,  on  Im- 
^  prôgne  les  étoffés  de  coton  Se  de  lin  de  fubf- 
huileufes  ,  grailleufes  ou  rélîneufes ,  pat 
icde  de  la  foude  ou  de  la  potaire  ;  ces 
ices  renforcent  ou  facilitent  conlîdérable- 
ment  rattraftion  que  l'oxîde  de  fer  Se  l'alumine 
«Micent  fur  les  parties  colorantes.  Il  n'eft  donc 
pis  étonnant  que  les  ctolTes  qui  tirent  leur 
otigine  du  règne  animai  ,  étant  naturellement 
chargées  de  matières  grafles  ou  réiîneufes ,  ou 
des  parties  conftimantes  de  ces  matières,  foienc 
beaucoup  plus  faciles  à  teindre  que  la  cotonnaie 
ou  le  lin. 
Parmi  les  oxides  métalliques  Se  les  terres  , 
l'oxidc  de  fct  fc  l'alumine ,  il  y  a  cepen- 
encore  quelques  fubftances  qui  patoif- 
ifleder  ,  quoique  bien  plus  foiblemenr  , 
piopriêté  d'attirer  les  molécules  des  matières 
Colorantes  ,  aind  que  celle  de  modifier  les 
nuances  qui  proviennent  de  l'attraûion  de  l'o- 
lide  de  fer  $c  de  l'alumine  y  mais  je  puis  avan- 
<et  avec  aflUrance  que  ^'adioa  de  lair  Se  du 
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falell  fait  biencoc  dîfparoîtie  tout  l'effet  que  c 
fubftances  auront  pu  produire  :  il  faut  except 
cependant  loxide  d'étain  &  peut-être  quelqu 
oxldes  demi  -  tnéulliques  ,  tels  que  ceux  t 
bifmuth  &  d'antimoine.  L'oxide  d'étain ,  que 
qu'il  «'attire  pas  les  parties  colorantes  quai 
il  eft  ifolé  ,  fert  néanmoins  à  rendre  plus  folid 
les  couleurs  &  les  nuances  qu'on  obtient  : 
moyen  de  l'alumine  )  il  les  rend  fufceptibl 
de  réfifter  long-tems  à  l'aâion  des  acides  min 
taux  )  lors  même  que  ces  acides  fe  trouve 
réduits  à  un  alTez  grand  degré  de  concentratioi 
parce  que  l'oxide  d'étain  ne  fe  diflbut  que  dif 
cilement  dans  ces  acides  ;  ce  qui  rend  cet  oxi< 
très-propre  à  être  employé  dans  la  teinture  < 
cocon  rouge  des  Indes. 

L'effet  de  l'acrradion  de  l'oxide  de  fer  Se  i 
l'alumine  ,  dépofé  fur  une  étoffe  quelconque 
devient  très  -  foible  ,  même  nul ,  fi  aux  fut 
tances  qui  fournifTent  les  parties  colorantes  c 
ajoute  des  acides  >  des  alkalis  ou  des  fels  ne 
tresj  de  forte  que  fi  Ton  fe  propofe  de  pr« 
duire  des  couleurs  par  l'addition  de  l'une  c 
de  l'autre  de  ces  fubftances  falines ,  on  pe 
fe  difpenfer  d'appliquer  préUmii^airement  f 
les  étoffes  de  l'alumine  ou  de  l'oxide  de  fi 
Mais  les  couleurs  qu'on   obtient  de   cette  iq: 
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niècô  font  la  plupart  réputées  faux  teint,  ceft- 
â-dîre,  très-peu  folides. 

Voilà ,  MonHcur ,  en  peu  de  mots ,  refpèce 
de  théorie  que  je  me  fuis  formée  des  procédés 
de  la  te'mture  ;  je  foubaite  qu  elle  mérite  votre 
^robation.  Chaque  article  demanderoit ,  je  le 
fens  bien  ,  des  développemens  ,  mais  le  cems 
me  manque  pour  m'en  occuper. 

Avant  de  finir ,  permettez  que  je  relève  ime 
petite  inexaâimde  qui  fe  trouve  page  190  du 
tome  II  des  Annales  de  Chimie ,  au  fujet  du 
blanchiment  artificiel.  Ce  que  vous  y  rappor- 
tez ,  d'après  M.  Dietrich ,  pourroit  faire  croire 
Que  j'ai  ^  rendu  blancs  des  draps  de  laine  par 
le  moyen  de  l'acide  muriatique  oxigéné.  Je 
n'ai  travaillé  que  fur  les  toiles  6c  fils  de  coton 
&  de  lin  ;  Se  je  vois  d'ailleurs ,  d'après  vos 
expériences ,  que  les  produâions  blanches  du 
règne  animal  deviennent  jaunes  par  WSdon  de 
l'acide  muriatique  oxigéné. 
Je  fuis  ,  &c. 


Qij 
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EXTRAIT 

D^  U  N  E     LETTRE 

D  E 

M.  CHARLES  TAYLOR, 
A    M.    BERTHOLLET. 

Manchefter,  ai  août  1790. 

XjE  blanchiment)  fur  les  principes  que  vous 
avez  Q|:abliS)  s'eft  fort  étendu  dans  notre  voiii- 
nage,  &  eft  exécuté  par  différentes  perfonnes 
avec  beaucoup  de  fuccès.  J'ai  remarqué  dans 
ce  que  vous  avez  dit  dans  le  fécond  volume 
Ats  Annales  de  Chimie  >  page  187,  une  erreur 
que  j'attribue  à  la  difficulté  que  j'ai  à  m'expri- 
mer  av.ec  clarté  en  français.  Vous  fuppofez  que 
je  vous  ai  dit  que  les  couleurs  oà  entre  le  fer 
ne  font  pas  toujours  affoiblies  par  l'acide  mw 
riatique  oxigéné  ;  mais  ce  que  j'ai  voulu  vous 
dire  ,  c'efl  que  les  fonds  blancs  des  pièces  blan- 
chies par  l'acide  muriatique  oxigéné  écoient  aulfi 
purs  &  aufli  blancs   que  ceux   des   pièces  qui 
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voient  été  blanchies  à  l'ancienne  man^j^ç  .& 
près  cela  paflées  à  l'acide  '  fulforique  délayé  » 
Drfqu'on  les  imprimoit  enfuite  &  .qa'on  les 
»aflbit  dans  la  cuve  de  garance  >  comme  à  l'or- 
linaire.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  que  les  Couleurs 
loires  imprimées  fur  le  cocon  n'écoient  pas 
létruices  ou  effacées  par  l'acide  muriatique  ozi- 
g^é.  Je  trouve  que  les  couleurs  imprimées 
fenc  plus  vice  ef&cé'es  que  celles  qui  fonc  ceintes. 
Les  échancillons  que  je  vous  envoie  '  ont  écé 
£dcs  avec  du  cocon  non  blanchi  ^  ou  du  fit  de 
coton  dans  fon  écac  nacurel  y  excepcé  les  pai^ 
tics  colorées  qui  onc  écé  ciiTées  avec  lui.  Vous 
pouvez  remarquer  que  le  cocon  qui  étoit  dans 
fon  état  naturel ,  a  écé  blanchi  >  fans  que  celui 
qui  avoic  été  ceint  auparavant  ait  fouffert  dans 
ia  couleur  par  le  procédé  qu'il  a  fupporté  en 
même  tems. 


Quj 


EXTRAIT 


D'UNE      LETTRE^ 


DE     LONDRES. 

Xj'On  a  lu  à  U  fociété  royale  un  mém 
de  M.  Wedgwooti ,  contenaiu  une  analyfc  d'une 
fnbllancc  minérale  qui  vient  de  Sidnet ,  daiu 
la  nouvelle  Galle  occidentale  où  l'on  a  utnf' 
porté  nos  criminels  :  ce  minéral  paroît  fbtmé  ■ 
d'une  plombagine  très-pure  que  M.  Wedgwooi 
tegaide  comme  ne  contenant  ni  fer  s  ni  zïqc 
£lle  fe  trouve  diirémînée  dans  une  gcand* 
quantité  d'argile  avec  une  fubftance  qui  a  dtt 
propriétés  particulières,  &  qui  eft  aflez  pcob»- 
blement  une  terre  nouvelle.  Ce  qui  paroît  le 
prouver  ,  c'eft  que  cette  terre  pure  eft  fulîble 
au  feu;  qu'elle  ne  fe  dilTouc  que  dans  un  acide 
minéral ,  qui  eft  l'acide  marin  ,  dont  elle  peut 
être  fépatée  par  une  chaleur  inférieure  à  l'igni- 
cion  \  qu'elle  eft  précipitée  de  certe  dillolunon 
"par  l'eau,  à  moins  qu'on  n'ajoute  de  l'acide 
nirreux  à  l'eau ,  car  dans  ce  cas  l'eau  régale  li 
tient  en  dilfolution  malgré  l'addition  de  l'eau, 
&  qu'elle  n'eft  point  précipitée  par  la  lefllïc 
de  Prulfe 
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On  a  la  an  auirt  mémoire ,  dont  l'auteur 
eft  M.  Keit  :  il  contient  plufieiirs  fâïts  trds- 
curiein  fur  la  folutioii  des  métaux  dans  les 
tneaftiues  conipofés  ^  l'an  des  plus  utiles  eil 
qDc  l'acide  virriolique  av«c  le  nitre  ctt  un  ex- 
ceUciR  dilTolvant  pour  l'argent  fans  toucher 
ta  cuivre.  Les  roanufaâuriccs  Te  fervent  de 
cecic  propriété  pour  retirer  l'argent  des  ro- 
gnures ic  des  rebats  de  leurs  ouvrages  en  ar- 
gent platé.  M.  Keit  n'a  pas  donné  l'explication 
lie  plufteurs  faits  c^a'ïï  a  prëfeiiiés  ,  mais  il  an- 
nonce qu'il  s'en  occupeta  dans  d'autres  mé- 
moires. 

M.  Crawford  a  donné  des  expériences  & 
obfetvations  fur  la  matière  du  cancer.  A:  fur  les 
flnûUs  aériformei  qui  fe  dégagent  des  fubf- 
animales  pat  la  dllUllacion  &  la  putré- 
Aftion  ,  avec  quelques  remarques  fur  le  gaz 
h^iatique  fulfureux.  C'eft  une  longue  difletiacion 
<fù  contient  plufîeurs  faics  intérclTans  j  mais  on  ne 
l'eut  en  rendre  un  compte  intelligible  fans  en- 
ircE  dans  des  dérails  trop  longs  pout  une  lettre, 
n  trouve  que  la  maticie  cancéteufe  &  les  fubf- 
tances  animales  en  général  donnent ,  dans  leur 
detlrudion  pat  le  feu  Se  la  putréfidion ,  un  Huide 
élailique  qui  a  quelques-unes  des  propriétés  du 
gaz  hépatique ,  quoiqu'il  en  ditl^e  par  d'autres 
.popiiétés  j-  il  l'appelle  ait  hépatique  animal. 
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Le   dodeur    RufTel  a  préfemé  à  la  fociécé 
une  fubftancç    remarquable  dont  les  médecins 
orientaux    font    un  grand  ufage  y  on  l'appelle 
tabashccr  (  tabacir  y   félon  l'orthographe  portu-' 
gaife  )•  On  1'^  retrouvée  dans  quelques  articles 
du  bambou  ,  &  on  a  reconnu  ainfi  fon  origine. 
C'eft  probablement  une    concrétion  faline   qui 
vient  du  fuc  qui  remplit  les  articles  du  bambou 
pendant  qu'il  eft  jeune  y  mais  très-peu  de  bambous 
donnent  cette  produâion  y   Se  dans  ceux  qui  la 
donnent,  il  n'y   a  que    quelques    articles    qui 
aient  cette  propriété.  On  ignore  encore  les  cir- 
conftances  qui    en   déterminent  la    produâion. 
M.  Macie    a  entrepris  l'analyfe  de  cette  fubf- 
tance,  &  il  penfe  quelle  a  des  propriétés  très-» 
fingulières ,    qui    feront   probablement  entière- 
ment nouvelles. 
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EXTRAIT 

'UN      MÉMOIRE 

DE     M.     CJ  TENDIS  H. 

Contenant  le  réfultar  des  Expériences  faites  â 
Albanifort  ,  dans  la  baie  d'Hudfon  »  pat 
U.  Jon  H  M--NA  B  ,  fur  la  congellation  de 
l'Acide  ninique  Se  de  l'Acide  fulfuiique. 

Tra/iptccions  Philojùphiques  j   année   1^88, 
vot.    LXXFIII,   1"  pâme. 

i-j'AciBB  nitrique  contenant  toujours  une 
certaine  quantité  d'eau ,  lorfqu'on  l'expofe  au 
froid ,  celle  -  ci  fe  congèle  &  fe  fepare  pai-U , 
«1  moins  en  partie ,  de  l'acide  auquel  elle  étoit 
"«îe.  Mais  M.  Cavendisl^  a  préfumé  ,  d'après 
"^  «périences  antérieures  à  celles  dont  il 
'«id  compte  daiis  ce  mémoire,  que  dans  plu- 
'ïeuts  cas  l'acide  lui-même  étoit  rendu  concret 
Pat  le  refroidiUèment ,  &  i  caufe  de  cela ,  il 
'egatde  l'acide  nitrique  comme  fuceptiblc  de 
**eux    forces    de    congellation  ;     il   nomme   la 
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première  congellacioii  aqueufe  ic  la  fecom 
Jpirltous  congellanon   {a). 

Quand  la  force  de  Tacide  eft  cellç  qu'il  i 
difTouc  pas  une  quantité  de  marbre  àu-deU  < 
0^243  de  fon  poids ,  il  n'eA  alors  fufceptib 
que  de  là  congellacion  aqueufe  ;  Se  c'efl:  fei 
lement  lorfque  la  concentration  furpailè  ( 
point  ,  que  lui  -  même  commence  à  pouvo 
devenir  concret  par  le  &oid. 

Il  paroît  que  le  plus  petit  degré  de  froi 
par  lequel  l'acide  puilTe  fe  geler,  eft  —  i^\ 
fa  concentration  étant  telle  ,  qu*il  puIiTe  dii 
foudre  une  quantité  <le  marbre  égale  aux  0,41 
de  fon  poids.  Lorfque  l'acide  eft  plus  fort  0 
plus  foible ,  il.  ne  peut  fe  geler  que  pot  0 
froid  plus  con(idér;|ble  ;  &  dans  les  deux  ca< 
la  partie  gelée  approche  plus  dans  fa  concen 
tration  de  0,4^^  >  4^^  ^^^^^  S^^  ^^  reftée  1 
quide. 

M.  Givendish  engagea  M.  M*  Nab  i  confi 
mec  ces  alertions  par  de  nouvelles  expériences 
Se  lui  fit  paflèr  des  acides  nitriques  à  diffêitt 
degrés  de  concentration  y  en  le  priant  de  !< 
foumettre  aux  épreuves  fuivontes* 


(  a  )   Voyez   le    volume    L  X  X  \   des  Tranfa^oi 
Philofoph.  page  4?>* 
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S  «pofet  au  froid  jufqa'i  ce  qu'ils 
prendre  alors  la  cempératiire  ,  & 
poner  ciifuite  dans  un  lieLi  chaud  pour 
glace  qui  s'y  ètoii  foniiee  foi:  i  peu 
liais  non  pas  enticremem  tondue. 
De  les  expofer  de  nouveau  au  ftoid  ,  Se 
cendre  encore  la  température  lorfqu'une 
confidérable  feroit  gelée. 
Enfin  de  décanter  la  partie  de  ces  acides 
s  reftee  liquide  ,  &  de  l'envoyer ,  ainfî 
utre  ,  en  Angleterre  ,  pour  que  leor  de- 
concenrration  puilïe  erre  examiné, 
ride  nitrique  ,  aind  que  les  autres  liquides , 
[le  refrciidi  beaucoup  au-defl'ous  du  terme 
:ongellation  ,  fans  prejidre  une  foiiiic  con- 
fie lotfqu'rl  la  prend  fubitement  ,  la  li- 
fe  trouve  remplie  de  petites  aiguilles  de 
egeiée,  qui  ,  en  s' étendant  dans  le  vafe , 
'ure  que  la  congeliation  îâit  des  progrès , 
ment  fi  déliées  &  lî  porcufes  ,  qu'il  eft 
»*impolTible  de  décanter  la  panic  fluide. 
.  tient  l'acide  dans  cet  état  à  la  chaleur 
à  ce  que  ia  plus  t^randc  partie  de  la 
fott  fondue  ,  Se  qu'on  l'expofe  de  nou- 
au  ftoid  ,  la  liqueur  ayant  alors  le  contatl 
petite  quantité  de  matiéce  concrète  ,  fe 
^  dis  ^Vlle  arrive  â  la  température  de 
K^Uanon  ;    &    la   glace   formée    pac  <k 
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dernier  procédé  eft  bien  plus  compaâe  &  bien 
plus  folide  que  celle  qu'on  a  obceAHe  par  le 
premier.  Tels  font  les  motifs  qui  ont  conduit 
M.  Cavendish  à  faire  employer  par  M.  M^Nab 
le  fécond  procédé. 

Il  a  fait  décanter  la  partie  qui  étolt  reftée 
fluide  ,  afin  de  vérifier  la  conjeâure  qu  il  avoie 
énoncée  dans  fon  dernier  mémoire,  que  lar 
partie  concrète  de  l'acide  approchoit  plus  dans 
fa  concentration  de  0,411  >  que  la  partie  li- 
quide. 

Cette  opération  étoit  encore  néceflaire  pour 
arriver  à  connoitre  le  degré  de  froid  qui  lé' 
pond  à  la  congellation  de  Tacide ,  fuivanc  qu'il 
eft  plus  ou  moins  concentré  ^  car  fa  force  change 
fans  ceiTe  pendant  le  progrès  de  la  congelk* 
tien ,  &  par  conféquent  avec  elle  le  degré  de 
froid  nécefTaire  pour  rendre  concrète  la  partie 
qui  refte  fluide  y  en  forte  que  la  température 
qu'on  trouve  n'eft  pas  celle  avec  laquelle  li 
partie  folide  a  été  gelée  ,  mais  celle  à  laquelle 
la  congellation  de  la  partie  liquide  continueroic 
fes  progrès.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'un  ther- 
momètre placé  dans  l'acide  nitrique  baiflè  con- 
tinuellenient  pendant  la  congellation  ,  tandis 
que  le  contraire  z  lieu  dans  l'eau  ou  dans  toq{ 
autre  Buide  où  la  gelée  n'occafionne  point  une 
féparation  de  parties. 
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i  table   ci-jointe    renferme  ce  que   les  ex-                 ■ 

nces  de    M.  M'Nab    otftem  de  plus    re-                ■ 

[uable. 

de    eon- 

Pegrci 
de  froid 

primit. 

Ve^rti 
primitifs 

J  :a 

. 

d'     la 

de    Id 

congrL 

cenC'ut. 

l-jcide 

pprlùm 

de    la 

diU-iâe 

d'acidt 

quêpL 

qui  a  rtè 

t.efi»ide 

duiti  par 
le  eotcul 

âfcan. 

gtUe. 

tnvoye  à 
M,      «■• 

Ut. 

lieu. 

rici    prr~ 
eédeni . 

1 

0,445 

0,435 

-  3,8 

0,439 

0,437 

> 

o,3ço 

0,4  îï 

-4 

o,4P7 

0,408 

9 

0.353 

0,4.6 

— .i 

0,393 

0,3,, 

0 

0,345 

0,373 

— 13,8 

0,357 

0,35. 

• 

o,3io 

o,38. 

-a3 

0,320 

o,3ao 

» 

0,276 

0,453 

-40,3 

0,283 

o,a8o 

i 

0,941 

o,a35 

—3a 

o,338 

o,.3S 

ta.  Lj  conccDtranon  3  éti  mefurÉe  pit  \i  t^uaiiei 

ubre^uv  pouvoient  tJilTouJxe  Us  acides. 

a  voit  par  cette  table  qu'il  y  a  des  cas  où 

mie  gcive  fe  trouve  plus  concenttée  que 

qui  eft   reftée  fluide  ;  &  dans  ces    expé- 

:eî,  qui  font  celles  des  n""  b,  g,   lo  ,  ii  , 

la  glace  alloic  au   fond  du  vaie  avant  la 

1 
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décanution  ,  tandis  que  dans  les  deux 
elle  lurnagcoit  ^  ce  qui  prouve  bien  claiten 
que  dans  les  prcmictes  l'acide  lui-même  s  é^ 
rendu  Cùiifi'ec  ou  que  la  fpiritous  congellaùon 
a  eu  lieu  alors,  candis  que  dans  les  dernihel 
c'eft  feulement  1»  partie  aqueufe  qui  ï'eft 
gelée. 

L'accord  qui  règne  enrre  les  nombres  de> 
deux  dernières  colonnes  fait  voir  combien  on 
doit  compter  fur  l'exaditudc  de  ces  eipé- 
riences. 

M.  Cavendish  ayant  rapproché  les  degrés 
de  concentration  &  ceux  de  la  congelladoa 
qui  fe  correfpondent  ,  en  conclut  en  iiicerpobiit 
que  le  degré  de  concentcation  avec  lequel  l'a- 
cide nitrique  peut  fe  geler  au  plus  petîr  d^ré 
de  froid ,  efto,4iS,  &  qu'alors  la  rempérataré 
correfpondante  fe  trouve  à  —  2"  ;  j  rêfulot 
qui  dilTcte  peu  de  celut  qu'on  trouve  au  con* 
mericement   du  même  mémoire. 

L'auteur  remarque  que  le  degré  de  ta  J^ 
ritoks  congellation  pour  chaque  acide  panÂ 
être  conftanr  &  ne  pas  dépendre  de  la  nfi- 
dité  ou  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'opère. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  congellation 
aqueufe  j  elle  eft  foumife  à  des  irrégulî 
tiès-confîdérables  ,  fuîvant  qu'elle  a  lieu  pi 
moins  vite. 
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iLcs  picmicres  expétîeticcs  de  M.  M*^Nab 
Dtetit  fin  voir  que  l'acide  Tuliurique  étoït , 
l(t  que  l'acide  nicrique  ,  fufceptible  de  la  Jpi- 
Ous  congellaiLon  ;  mais  il  paroiHoïc  incertain 
L  avoti  un  point  de  concentration  où  il  gelât 
ju  ^cileinsnt ,  &  lî ,  comme  ce  dernier  ,  il 
geloit  pis  par  un  froid  d'autant  moindre  , 
e  f*  concentration  étolt  plus  grande. 
Afin  d'éclaircii:  ces  points,  M.  Caveiulisli  iît 
lier  à  la  baie  d'Hudfon  difFérens  acides  fuk 
pques ,  &  ptia  M.  M'Nab  de  les  foumettre 
K  tnémes  expériences  qu'il  avôit  faites  fur 
pÀt  nitrique.  II  arriva  encore  que  dans  plu- 
fars  cas  la  concentration  de  la  partie  concrète 
rpafTa  celte  de  la  pitiie  qui  étoit  teftce  fluide, 
lor  U  mefurer ,  M.  Cavendish   a  été  obligé 

rite  ncours  à  U  décompolîiion  de  l'acétite 
plomb  pal  l'acide  fulfurique  ,  parce  que 
DS  U  diflolucion  du  marbre  le  ful^te  cal- 
ire  qui  fe  forme  met  bientôt  le  refte  de  la 
Mièce  i  couvert  de  l'iftlon  de  l'acide. 
11  avoit  obfetvé  que  la  quantité  d'acide  ful- 
rïqiw  employée  à  former  loo  parties  de  ful- 
[6  de  plomb  ,  exigeoit  pour  la  faturation  autant 
t  potalTe  que  la  quantité  d'acide  nitrique  nc- 
itfaiifl  pour  diffoudre  33  panies  de  marbre; 
^  taifant  ufage  de  cette  proportion  >  il  eft 
L  i   exprimer  d'une    manière    uniformo 
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les .  degrés  de  concentration  des  acides  nltxî- 
que  &  fulfiirique  ^  il  a  formé ,  d'après  les  ré- 
fultats  des  expériences  de  M.  M^'Nab  >  la  table 
fuivante  : 

Degrés  de  concentration     Points  de  sa  congel" 
de  l'acide.  lation. 

0,977  ^    ^"^ 

0,918  — 26 

0,846  -+-  4^ 

0,758  —  45 

de  laquelle m1  fuit  que  non- feulement  lacide 
fulfurique  a  un  degré  de  concentration  aU' 
quel  il  fe  gèle  par  le  plus  petit  froid  poiCble  > 
ainfi  que  M.  Keir  Tavoit  déjà  fait  voir ,  mais 
encore  quaprès  avoir  pafTé  par  des  degrés 
de  concentration  Se  de  congélation  qui  vont 
en  augmentant ,  il  y  a  un  point  au-delà  duquel 
le  degré  de  froid  relatif  à  la  congélation  va  de 
nouveau  en  diminuant. 

Ce  point  paroît  répondre  au-defliis  de  0,918, 
ôc  celui  dans  lequel  l'acide  fe  gèle  par  le  plus 
petit  degré  de  firoid  poffible ,  eft  auflî  un  peu 
au-defliis  de  0,846.  Ce  dernier  réfultat  s'ac^ 
corde  avec  celui  de  M.  Keir,  qui  a  trouvé 
que   dans  ce  cas   la    peiànteur   fpécifique    de 

lacide 
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ricïde  i  60"  de  chaleui  étoit  1,7^0,  ic  le  point 
de  fa  congellaiion  à  -h  46",  Se  le  degré  de  con- 
cenccaiioQ  de  cet  icide  fecoti  o,848> 


EXTRAIT 
DES     REGISTRES 

DE    L'ACADÉMIE    ROYALE    DES   SCIENCES, 
Du  2tJ  aokC   1790. 

{.j'acadÉmii  nous  ayant  chargés,  MM.  Bnlfon, 
tdvoilîei ,  Meufnicr  &c  moi ,  d'examiner  un  mé- 
jBoire  de  M.  Seguin  qui  renferme  les  deuils  & 
Iw  téfultats  d'une  nouvelle  expérience  fur  la 
combuftion  Jes  gaz  hydrogène  &  oxigène,  nous 
allons  lui  en  rendre  compte. 

L'eau ,  confidécée  comme  un  élément  (impie 
pat  le  plus  grand  nombre  des  phyficlens ,  a  piru 
Compofte  à  plulleurs  d'entt'eux.  Quelque- -uns 
ont  avancé  que  par  une  longue  fuite  de  dilVlla- 
âtms,  elle  fe  chan^eoii  en  terre;  mais  des  expé- 
riences précifes  ont  fait  voir  que  dans  ceice  opé- 
nôon  l'eau  n' étoit  pas  altérée. 

la   coropar,âfbn    du   pouvoir   réfr'uigent  de 
Tomt  y  IL  R 
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ce    fluide    avec    celui    des    diverfes 
dîapliaiies ,    a   conduit  Newton    à    regarder  le 
diamant  comme  une   fubflance  onâueufe  coa- 
gulée, &  l'eau  comme  une  fubftance  mitoyeonc 
entre  les  corps  inflammables  Se  les  corps  non 
inflammables  ^  il  croit  que  c'ed  elle  qui  foumîi 
aux  animaux  &  aux  végétaux  leur  principe  iif 
âammable.    Les  vues  de  ce  grand  philofophe, 
confirmées   par    les   expériences   de  ces   demïen 
tems  ,    moncreni   juftju'à   quel    point  une    pro- 
priété commune  à  pludeurs  cotps  peut  éclairer 
un  obfervateur  attentif  fut  leur  nalurej  elles  pa — 
roiflent  encore  indiquer  que  le  gaz  hydrogène 
jouit  d'un  pouvoir  réfradif  confidérable,  ce  qu  ^ 
mérite  d'autant  plus  d'être  vérifié  par  l'expérien^ — • 
ce ,  qu'il  peut  en  réfulrer  de  nouvelles  lumij— — 

res  fur  les  réfradtions  adtonomiques.  La  décos 

verte  &  l'analyfe  des  difterens  gaz  a  beaucou^^ 
étendu  nos  connoiflances  fur  la  nature  des  coïp^^ 

&  en  particulier   fur  celle  de  l'eau.  M.  Mac 

quer  a  obfervé  dans  fon  Didlionnaire  de  Chi — ■ 
mie  que  la  combuflion  des  gaz  hydrogène  K£ 
oxigène  produit  une  quaniiré  d'eau  fenftble  3 
mais  il  n'a  pas  connu  toute  l'importance  d^ 
cette  obfervation  ,  qu'il  fe  Contenta  de  préfeti  — 
ter  fans  en  tirer  aucune  conféquence.  M.  C»-— 
vendish  paroît  avoir  remarqué  le  premier  q«« 
l'eau  produite  dans  cette  combuAion  e(t  le  ré~ 
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I  de  la  combinaifon  des  deux  gaz ,  &  qu'elle 
eft  d'un  poids  égal  au  leur.  Flulîeurs  expériences 
&ties  en  grand  &  d'une  manière  très-précife , 
|«ii  MM,  Lavoifîer,  la  Place,  Monge,  Meufnier 
18c  par  M-  Lefevce-Gineau  ,  on:  confirmé  cette 
«lécouverie  importante ,  fut  laquelle  il  ne  doit 
mainrenant  relier  aucun  douce  j  en  forte  qu'à 
ne  confidérer  que  les  fubllances  que  nous  pou- 
vons pefei  &  retenir  dans  des  vaiireaux,  on  peut 
regarder  l'eau  comme  formée  de  la  combinai- 
son de  l'hydrogène  avec  l'oxigène.  Toutes  les 
circonlbmces  du  développement  du  gaz  hydro- 
gène dans  la  difiblucion  des  métaux  par  les 
;.aci(ies  ,  nous  prouvent  encore  qu'il  ne  peut 
avenir  que  de  la  décompolition  de  l'eau  ^  de 
I  manière  que  la  combullion  de  ce  gaz  rend  i 
la  nature  l'eau  que  fa  formation  avoir  détruite  : 
ainG  ,  l'analyfe  &  la  fynthèfe  fe  réunilïènt  poui 
;  établir  que  ce  Huide  eft  compofé  d'hydrogène 
&  d'oxigène. 

Dans  la  plupart  des  expériences  faites  fui 
cet  objet  ,  l'eau  fotmec  contenoit  un  peu  d'a- 
«ide  nitrique.  La  nature  bien  connue  de  cet 
ïcidt  donne  une  explication  bien  lîmple  de  ce 
phénomène.  Le  gaz  oxigène  dont  on  a  fait 
sfage  renfermoit  du  gaz  azote  y  &  la  corabî- 
nailbn  de  ces  deux  gaz  dans  la  combustion  a 
R  ,, 
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formé  ra.clde  nitieux  obfeivé  dans  ces  expé- 
riences. 

Cepentlaiit  des  pliyficiens  célèbres  penfent 
encore  que  l'acide  nitiique  eft  un  résultat  né- 
cedâire  de  la  combuftion  des  gaz  liydrogKie  & 
oxigène;  il  étoil  donc  inicreirani  de  varier  l'ex- 
périence de  cecie  combuftion ,  de  manière  à  cA>- 
tenir  une  eau  pure  Se  fans  acide. 

MM.  Fouccroy ,  Seguin  &  Vaaquelin  fe  font 
réunis  dans  cette  vue  ;  ils  ont  reciré  le  gaz  oui- 
gène  du  niuriaie  furoxigéné  de  potalFe.  Ce  gaz  > 
fur  loo  pouces  cubes ,  n'en  renfermoir  que  3 
d'azoïe  ;  le  gaz  hydrogèie  a  été  retiré  du  zinc 
diUbus  dans  l'acîde  vicrîoliqiie.  On  a  fait  piflef 
ies  deux  f;az  à  travers  l'alkalt  caulUque ,  pour  en 
féparer  l'air  fixe  qu'ils  pouvoient  contenir.  L'ap- 
pareil donr  on  a  fait  ufage  eft  celui  que 
MM.  Lavoifier  &  Meufnier  ont  imaginé ,  & 
qu'ils  ont  décrir  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie. La  combuftion  des  deux  gaz  s'eft  faire  avec 
une  plus  grande  lenteur  que  dans  les  expériences 
ptùcédenies. 

On  a  brûlé  ^5582  pouces  cubes  de  gaz  hy- 
drogène &  12457  pouces  cubes  de  gaz  oxi- 
gêne  ,  ces  deux  gaz  étant  fuppofés  réduits  à 
la  température  de  10  degrés  6c  à  la  preflion 
de  28  pouces  de  mercure  i  d'après  des-peféej 


J 


répétées ,   le    poids    de    l'bydrogtee 

I  étôit  de  io39.3â8 ,  celui  de  l'oxig^e 

rail  de  6209.B69 }  en  forte  que  le  poids  total 
fies  gaz  employés  écoit  de  12  onces  4  S^^ 
(9  giains  ;  &  nous  avons  tïouvé  le  |K>id»  de 
l'eau  formée  dans  cerie  expérieuce  de  12  onces 
}  gros  ijâ  grains.  La  peiiie  dittérence  de  quatre 
grains  eft  dans  les  limites  des  eiretits  dont  ce 
jenre  d'expériences  eft  fufceptible.  Il  réfulte  de 
cette  expérience,  que  dans  lacompoliiion  de  l'eau, 
\p  poids  de  l'hydrogène  eft  à  celui  de  l'oxigcne 
^s  le  rapport  de  14338  à  ii5662  \  ce  qui  s'i- 
^oigiie  ir^-peu  du  rapport  indiqué  par  MM.  Lfe- 
voilîer  &  Meufnicr.  .   ,] 

.  L'eau  produite  dans  cçtce  çombuftioii  jiTama- 
■ùfefté  aucun  ligne  d'acidité^  elle  n'a  poiut  xougî 
jts  papiers  tejiiu  de  tournefpl  ou  de  violottc. 
Mêlée  i-  iMi  peu  de  diilblutioa  de  niirute  d'argciw 
bien  pur,  elle  n'a  formé  ni  ptécipité,  ni  iiU3;,\t  j 
la  pefanieur  fpécîfique  a  été  obffirvùti  la  mcuie 
que  cêlle'de  l'eau  diftilîée''   "  ~" 

Le  néfidu  aériforme  coritetfâ  ■  tfans  lé  4>alIoii 
ib  fiir  de  rexpéricniîe  a  troublé  fenlîÈlenient 
l'eau  de  chaux  ;  ce  qui  annonce  la  piéfencu 
^'tW  peu  de  gaz  acide  carbonique  lornié  fans 
''«1»  par  la  combuftioii  du  carbone  que  con- 
gaz  hydrogène.  Ce  réfidu  contenoit 
R  iij 
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encore  un  peu  de  gaz  hydiogéne  ;  le  refte  étoir 
un  mélange  de  gaz  azote  &c  de  gaz  oxigène. 

Dans  l'expérience  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
la  pureté  du  gaz  oxigène  &  la  lenteur  de  la  com* 
buftion  ont ,  fuivant  toute  apparence ,  empêché 
l'azote  &  Toxigène  de  fe  combiner  &  de  former 
de  l'acide.  Les  gaz  hydrogène  &  oxigènci  fe  font 
combinés  feuls  &  ont  produit  une  eau  parfaite- 
ment pure.  Cette  expérience  ayant  été  faite  avec 
beaucoup  de  foin  &  fervant  à  confirmer  l'un  des 
plus  imponans  réfultats  de  la  chimie  moderne, 
nous  croyons  que  le  mémoire  de  M.  Seguin ,  qui 
en  préfente  avec  précifion  tous  les  détails  ,  mérite 
l'approbation  de  l'académie  &  d'être  imprimé  dans 
le  recueil  des  favans  étrangers  {a). 

A  l'académie,  ce  28  août  1790.  Signé ,  La- 
voisiER,  Brisson,  Meusnier,  Laplace. 

Je  certifie  le  préfent  extrait  conforme  à  l'ori- 
ginal &  au  jugement  de  l'académie.  A  Paris ,  le 
!25feptembre  1790.  Signé  y  Tillet. 


,  (a)  Le  défaut  d'efpace  ne  nons  permettant  pas  d'im- 
primer ce  mëmoire  dans  le  fepcième  volui^e  ,  nous  ea 
renvoyons  Timpreifion  au  volume  fuivant. 
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LETTRE 

DE    M.    D'HELLANCOURT, 

A    M.    L,A  r  O  J  S  J  E  R, 

Sur  le  Blaiichiflàge  des  Toiles  en  BeauToifis, 
en  Flandre  &  en  BafTe-Picardie  ^ 

£crUe  en  fcptemhrt  1787. 


Buanderies. 

J  £  n'ai  pour  but  ici  ^  Monfieur  »  que  de  vous 
mettre  fous  les  yeux  les  noces  que  j'ai  prifes 
dans  les  diffërens  lieux  où  j  ai  été  i  ponée 
d  obferver  ,  en  pafTant  >  le  blanchifTage  des 
toiles.  \ 

Pour  faire  une  defcription  comple^tie  de  cet 
an  »  il  faudroit  d'abord  avoir  £ût  des  recher- 
ches fur  les  différentes  efpèces  de  lin  qui  s'em- 
ploient dans  chaque  endroit  »  fur  les  différences 
produites  par  le  fol ,  fur  la  manière  dont  ces 
lins  ont  été  rouis  ,  filés  &  tifTus ,  &  enfin  avoir 

R  iv 
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fuivi  pendant  quelques  mois  avec  liberté  8c  ai- 
fance  les  travaux  des  buanderies  :  alors  ,  après 
avoir  comparé  les  diverfes  pratiques  &  leurs 
réfultats ,  on  pourroit  fans  doute  ,  en  portant 
fur  ce  point  les  nouvelles  lumières  qu'offre  la 
chimie ,  indiquer  une  méthode  raifonnéô  &  ca- 
pable de  produire  des  améliorations.  Malgré 
le  deilr  qui  étoit  en  moi  de  remplir  cette  tâ- 
che le  mieux  qu4l  m'eût  été  poflible ,  vous 
favez  ,  Monfieur ,  que  je  ne  pouvois  y  donner 
affez  de  tems ,  étant  obligé  de  porter  mon  at- 
tention principalement  fur  les  objets  de  la 
minéralogie. 

Blanchijfage  des  toiles  à  Beauvais. 

Ce  que  je  vais  rapporter ,  ou  m'a  été  dit  par 
M.  Gouflenviile  ,  ou  eft  le  réfultat  de  ce  que 
j'ai  obfervé  chez  lui.  Il  pofsède  rétabliflèmenr 
le  plus  intéreflfant  dans  ce  genre ,  tant  par  la 
beauté  de  l'emplacement  que  par  la  quantité 
des  toiles  qui  y  font  traitées. 

La  plupart  des  toiles  blanchies  à  Beauvais  font 
fabriquées  dans  les  environs  de  cette  ville ,  ou 
dans  la  partie  de  la  Normandie  qui  l'avoifine; 
ces  toiles  font  d'un  bon  fil  &  bien  également 
liflTues.  Leur  couleur,  avant  d'être  blanchies,  eft 
d'uii  gris  roufsâtre. 


C  B  f  M  1 


3l6S 


d«i 


Lotfque  les  toiles  font  apportées  à  la  buaii- 


tte  ,  on  les 


ttempi 


d'abord    dans    l'eau    de 


alfTe  bie 


s'imbiber  ;    elle; 


liviète  & 

j  leftein  par  conféquent  d'amant  plus  de  tems , 
qu'elles  font  plus  épaifles  \  elles  font  portées 
cnfiike  fut  le  pré,  où  on  les  étend  pour  les 
foire  fécher.  Après  avoir  été  féchécs ,  les  toiles 
(ont  rapportées  à  la  buanderie  poui  y  être  lelTi- 
Wï  de  la  manière  fuivance. 

On  les  arrange  les  unes  fur  les  autres  dans 
det  Cuves  de  quatre  pieds  de  haut  fur  environ 
fil  pitdî  de  diamètre.  On  obferve  de  mettte  au- 
dc^us  les  toiles  qui  paroilfeni  avoir'le  plus  befoin 
d'éprouver  l'aâion  des  leflîves. 

L'eau  qu'on  emploie  pour  les  leffiver  tient  en 
dilToluiion  des  fels  alkalins  qu'on  y  a  fait  dif- 
foudte  en  chauffant  jufqu'à  l'ébullicion  dans  une 
chaudière  contenant  de  la  foude ,  de  la  potafie  & 
dei  cendres  de  tabac  -,  on  fait  myftère  de  la  pro- 
pktuon  dans  laquelle  on  emploie  ces  matières, 
unfi  que  d'un  autre  ingrédient  dont  je  n'ai  pu 
Ctmnoîue  le  nom. 

Afin  de  ne  rien  perdre  des  fels  contenus 
dans  ces  fubftances  ,  après  qu'elles  ont  fubi 
One  forte  ébullîtion  dans  la  chaudière  ,  on  les 
^Mnd  fur  des  cadres  placés  les  uns  fut  les  au- 
tte) ,  de  manière  que  l'eau  qu'on  jerte  dellîis 
piflc  fucceflivemenc  jufqu'au   dernier  cadre  & 
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enlève  encore  le  fel  alkali  qui  ponrrok  y  £tre 
refté. 

Après  que  les  toiles  ont  été  arrangées  dans  les 
cuves  ,  comme  je  lai  dit ,  on  place  aa-dedus une 
toile  groffière ,  mais  aflfez  ferrée  j  on  étend  fuc 
cette  toile  des  cendres  de  bois  ordinaire ,  de  iar« 
ment,  &  enfin  de  la  foude. 

On  commence  alors  à  jetter  quelques  féaux 
d*eau  chaude  fur  ces  cendres  ,  &  bientôt  après 
on  y  jette  de  la  leflîve  alkaline  dont  j'ai  parié  ^ 
on  augmente  graduellement  la  chaleur  de  cette 
leflivé. 

L*eau  qui  rraverfe  les  toiles ,  arrivée  au  fond 
de  la  cuve ,  s'écoule  par  une  bonde  qui  7  eft 
pratiquée  j  elle  eft  fenfiblement  chargée  d'une 
matière  graiïe ,  &  fa  couleur  eft  roufsâtre«  On 
la  remet  dans  la  chaudière  pour  la  faire  repaflèr 
encore  dans  la  cuve  j  Tintenfité  de  fa  couleur 
augmente  fenfiblement  à  mefure  qu'elle  repaie 
fur  les  toiles  :  cette  eau  conferve  un  peu  du  go6t 
cauftique  que  lui  ont  donné  les  alkalis  qu'elle 
tient  en  d'iirolution;  mais  elle  m'a  paru  acquérir» 
fur-tout  vers  la  fin  de  lopération ,  un  goùr  très- 
nauféabond« 

Ce  travail  dure  i5  ou  16  heures  ,  pendant 
lefquelles  les  toiles  reftent  dans  les  cuves  & 
reçoivent    continuellement    des    ieûives   :    c'cft 
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,ijiaîrement  depuis  midi  jufqu'à  guaire  heures 
matin. 

Lies  toiles  font  enfuite  enlevées  &  tranfportées 
le  pré  ;  elles  font  bien  étendues  par  le  moyen 
piquets  tichés  dans  le  gazon  de  diflance  en 
ancc,  afin  qu'elles  préfentent  le  plus  de  fiir- 
e  poQible.  Les  pies  font  coupés  par  de  petits 
aiu  d'eau  vive  \  des  ouvriers  puifeni  l'eau 
U  ces  canaux  au  moyen  d'un  petit  auger  de 
s  recourbé  &  attaché  à  un  long  manche ,  3c 
ic  cet  inâtument  Us  ariofent  les  toiles  de 
tii-hcute  en  demi'heure. 
Loffque  le  foletl  paroît  &  qu'il  eft  aident , 
t  demi-heure  fuffit  pour  que  ces  toiles  foient 
ifque  sèches.  Plus  l'ardeur  du  foleîl  eft  grande , 
is  on  multiplie  les  afperjïons  ,  ^  plus  aulli  le 
nchifîàge  eft  accéléré  (n). 
Les  toiles  tedenr  ainH  fui  le  pté  depuis  quatre 
ires  du  matin  jufqu'à  environ  midi  \  elles  font 
ottées  dans  les  cuves  où  elles  fubilTèni  une 
ivelle  leflive  \  ce  qui  fe  tépèce  de  la  même 
nière  quinze  à  diz-huit  fois. 
E-otfqu'on  juge  enfin  qu'elles  ont  perdu  de 
t  coulent  tout  ce  qu'elles  pouvoîent  perdre 


|«)  On  in*a  adiirj  fui  I»  lieui  <]ue  le  vent  qui  doit 
E  r<!cl)er  les  teilei  tiis-vîtc,  n'accéléroU  pas  aniaDt 
r  blandtcut  ^ut  l'itâion  du  foIcU.   ' 
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par  ces  leflives^»  oâ  les  porte  dans  un  bârimenr 
où  font  placées  des  cuves  de  trois  pieds  de  hattt 
fur  quatre  de  diamètre ,  &  remplies  de  lait  ic 
beurre  ou  de  lait  aigrie  quand  on  ne  peut  pas  ^ 
fe  procurer  afTet  du  premier.  Les  toiles  font 
arrangées  dans  ces  cuves  ^  &  on  les  y  laide  vingt- 
quatre  heures. 

Le  lait  confervé  plufieurs  jours  dans  ces  cave^, 
y  contraâe  un  degré  de  putréfaâion  dont  l'odeur 
eft  infiniment  défagréable ,  fur-tout  après  que  les 
toiles  y  ont  paflë«  Les  panies  gralTes  qui  étoient 
reftées  dans  ce  lait  font  fiéparées  &  occupent  la 
furface  du  liquide^  fous  forme  de  fioccons  de 
beurre  très-rance.  Le  fromage  »  à  demi*-fépacé» 
refte  fufpendu  &  rend  la  liqueur  trouble  6c  S%Xi 
blanc  grisâtre  [a], 

(tf)  Ce  que  fai  été  à  port(?e  <l*obfervcr  à  la  fiir- 
fece  de  ces  cuves  ;  remplies  de  lait  ,  a  fortifié  cheï 
moi  l'idée  que  j'avois  en  obfervatit  à  la  campagne  des 
vafes  remplis  de  laie  ou  de  ctéme^  le  yoyois  toujours 
au-deffus  de  la  furface  du  liquide  une  petite  zone  de 
beurre  déjà  formée  3c  appliquée,  fur  les  parois  an  vafe> 
la  crème  en  s'étendant  le  long  du  vafe  pour  occuper 
cette  zone,  avoir  prtfenté  beaucoup  de  furface  à  lac- 
tion  de  Tatr  ,  fie  ceiuf-ci  ayaimeir  pltR  de  facilité  a 
s'y  combiner  ,  •  pouvoir  être  caufe  ,  félon  moi  »  da 
patTage  de  Ja  crème  à  Tétat  de  beurre. 

J'aurois  voulu  depub  m'aiTuier  fi  ca  agitant,  de  la. 
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toiles ,  aptes  avoir  été  palTées  au  lait , 
vonnées.  On  payoït  autrefois  des  femmes 
liïe  ce  favonnage  ;  mais  on  emploie  ac- 
ent  une  macKîne  qu'on  ne  m'a  lailFé 
il?cn  courant.  C'étoit  encore  une  chofe 
snfe  &  dont  on  ccaignoîi  que  d'aunes 
ËiaHent.  Cette  machine  ,  autant  que  j'ai 
uger,  m'a  paru  n'étte  autte  chofe  qu'une 
de  moulin  à  foulon  ,  comme  celui  qui 
pioyë  pour  dégrailier  les  draps.  Le  fa- 
:ni  ici  la  place  de  l'atgile  qu'on  met  en 
pour  les  étoffes  de  laine.  Je  crois  que 
lachine  doit  ufer  les  toiles  plus  que  ne  le 
it  les  favonneufes. 

s  ce  favonnage  ,  les  toiles  reioanient  en- 
[  le  pré ,  d'où  elles  reviennent  palTer  au 
m  répète  ces  opérations  cinq  à  iïx  fois 
ce  qu'enfin  elles  paroiflènc  avoir  acquis 
grand  degré  de  blancheui ,  alors  on  les 
l  fur  des  cordes  &  on  les  lailTe  fécher 
nen[  :  elles  font  enfin  reçues  dans  lei 
is  pont  être  vendues, 
n  defiie  que  les  toiles  aient  du  luHre , 


t 


,  le  r«ï-ioot  «fans  i'ai 
;  iId  bcucie  ,  comme  je  le  en 
KC  fût  CCKC  expéticoce. 
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on  les  trempe  dans  une  cuve  d'eau  gommée  ou 
contenant  de  Tamidon ,  &  on  les  Eût  paflèr  à 
demi-sèches  fous  la  calendre. 

Les  principaux  débouchés  pour  les  toiles  de 
Beauvais  font  les  ports  des  cotes  de  Norman- 
die. On  en  embarque  beaucoup  pour  rAmé* 
riqoe. 

On  reproche  à  ces  toiles  d*avoir  perdu  de 
leur  folidité  au  blanchiflàge  ;  d*un  autre  c&é, 
on  ne  peut  leur  refiifer  la  beauté  &  le  bnllw 
de  leur  blancheur. 

Blanchijfage  des  toiles  à  Valencicnnes. 

Les  lins  que  produifent  la  plupart  des  tencs 
de  la  Flandre  iont  très  -  beaux  ,  longs  »  fins , 
fans  nœuds  \  après  le  rouiflage  «  ils  ont  une 
couleur  blanche  argentine  qui  les  rend  affâ 
faciles  à  diftinguer  des  produâions  de  ce  geme 
qu'offrent  les  autres  provinces. 

C'eft  auffi  dans  cette  panie  de  la  Flandre  que 
font  ^briquées  les  plus  belles  toiles  ic  les  plus 
fines  connues  fous  le  nom  de  baîijie  :  leur  cou* 
leur ,  avant  d'être  blanchies  y  eft  d'un  gris  afTez 
brillant. 

11  y  a  autour  de  Valenciennes  des  bu4ndenes 
très-vaftes  &  très-bien  diftribuées. 

Les  toiles  forçantes  des  mains  du  fabricant  9 
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d'ibord  trempées  dans  l'eau  pendant  deux 
rois  jours  y  on  les  arrange  enfuite  dans  des 
s  où  elles  reçoivent  des  lellîvcs  d'eau 
Je  chargée  de  dinoluiion  de  foude  de 
zici  on  étend  au-deirus  des  toiles,  quand 
ive  ert  remplie,  une  grande  toile  qui  cou- 
oute  la  furface ,  &  on  y  étend  de  la  foude 
épai^ur  d'un  demi-pouce  ;  on  remet  pat- 
i  une  autre  toile  ,  8c  on  verfe  la  leflùve 
ie  &  enfuite  bouillante ,  qui  pénétre  Se 
rfe  ce  qui  ell  dans  la  cuve  &  fort  psr  une 
le  en-deÛbus.  Cette  eau  eft  reprife  6c  re- 
e  dans  la  cuve. 

:s  coulées  durent  la  roirée  &  I2  nuit  y  le  matin 
ïint  d«  jour  les  toiles  font  portées  &  étendues 
spri 

tt  les  arrofe  ,  Se  elles  relient  ainA  expofées 
ftion  de  l'air  Se  de  la  lumière  jufqu'i  midi, 
1  vient  les  enlever  pour  les  remertre  à  la 
C 

13  opérations  fe  répètent  atnG  jufqu'à  ce  que 
lUet  aient  pris  on  blanc  farisfailant  pendant 
tnt«  jours  environ. 

ifuite  ,  au  lieu  des  lelUves  alkalines  ,  on 
tempe  dans  des  cuves  de  lait  ;  elles  y  ref- 
pendani  24  heures ,  après  quoi  elles  paf- 
entre  les  mains  de  femmes  qui  les  favon- 
i   enfin ,  lorfquelles  ont  atteint  le  degré 
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de  blancheur  déliré ,  on  les  tranfpotte  dans  un  1 
elles  font  rincées  &  abfo-  \ 


courant  d  eau  pure,  ou 


lui 


pure 

t  dégtaill'ées  :  on  les  tait  fécher  alors  ,  non 
plus  fur  le  pré ,  mais  fous  un  bâriment  bien  aéré 
&  confttuit  exprès. 

Plufieurs  blanchifleurs  m'ont  sfTuré  qu'après 
les  leflîves  alkalînes  réitérées,  on  diftiiiguoii  en- 
core dans  les  toiles  certains  fils  noits  ,  dont  ils 
atcribuenc  la  lemte  à  la  falive  de  la  fileufe  ou  à 
la  graifle  que  le  fil  prend  en  palTant  dans  fes 
doigts  ;  &  ce  n'eft ,  félon  ces  artiftes  ,  qu'aptes 
qu'on  a  palle  les  toiles  au  lait  &  au  favon,  quB 
ce  noir  eft  ibfolument  dlfpa^t^ 

Si  les  toiles  reçoivent  un  apprêt ,  elles  font 
trempées  dans  des  cuves  avec  de  l'amidon  dé- 
layé; ôc  après  qu'elles  ont  été  retirées,  on  les 
sèche  à  moitié  pour  les  porter  fous  une  calendie 
d'où  elles  fortent  apprêtées. 

Ces  procédés  fonr ,  comme  on  le  voit,  le* 
mêmes  que  ceux  en  ufage  à  Beauvais  ,  avec 
cette  différence  feulement  qu'ici  on  a  (Implilié 
un  peu  en  employant  ,  au  lieu  de  difFéreiites 
matières  alkalînes ,  l'une  d'elles  reconnue  U 
meilleure  ;  ce  qui  m«  dans  le  cas  de  mefuret 
plus  furemeni  le  degré  de  faiure  des  Icflîvei 
qu'on  emploie.  On  a  confervé  aulfi  l'ufagc  île 
fcire  favonner  par  des  femmes  ,  &  on  s'en 
loue. 

Cet 


C'cft  caire  Valenciennes ,  S.  Quemin  &'Pé- 
Tonne ,  &  fut-tout  auprès  de  ces  crois  villes , 
<\Se  font  fabriquées  &  blanchies  les  plus  belles 
toiles  Se  baiiftes  ^  on  y  (ùi  aulli  une  gïuide 
quantité  de  linon  &  beaucoup  de  dentelle.  Les 
&ngloîs  font  des  enlcvemeus  conHdétables  de 
ces  diifëreutes  maroliandires  ,  ce  qui  en  a  &it 
aagmemet  le  prix  depuis  te  traicé  de  commerce 
entre  cette  nation  &  U  nôtre. 

Lotfque  je  palfai  dans  ces  cantons ,  on  y 
avoit  déjà  connoifTaïKe  du  ptocédé  indiqué 
pu  M.  BetthoUet  pour  blancbir  les  toiles.  Un 
&bijquani  auquel  je  demandai  poutquoi  ce 
moyen  n'étoît  pas  mis  en  ufage ,  me  répondit 
de  fang- froid  :  Que  ce  procédé  ferait  ruineux 
four  la  fabriqua ,  parce  qu'il  n'ufott  pas  ajfe:^ 
pies.  En  effet ,  on  reproche  aufli  aux  toiles 
idre  ,  en  admirant  l'éclat  de  leur  blan- 
,   dette    déjà    bien    ufces    quand  on   les 


Waachijfage  des  toiles  dans  la  Bajfe-Picardle. 


Les  Uns  de  ces  cantons  Tons  moins  beaux 
qiM  ceux  de  Flandre  i  ils  confetvent  encore 
après  le  Touiirage  une  couleur  brunâtre  tache- 
tée. La  partie  ligneufe  groflicie  le  fépare  diffi- 
_  jçUçment  du  fil. 

ru. 
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Les  toiles  fibriquées  dafis  la  BaiTe-Ficardie 
font  plus  grofCères  ,  moins  bien  tilTues  en  gé- 
néral que  celles  de  Flandre ,  &  font  d'un  gtris 
plus  brun  avant  d'avoir  été  blanchies. 

Les  moyeiis  employés  pour  les  blanchir  font 
diiFérens  à  quelques  égards. 

On  laille.  d'abord    les  ipiles    s'imbiber  dans 
une  eao .  courante   &    claire  pendant  quelques 
jours  y  on   les   trempe  enfuite  ^dans  une   cuve 
remplie    d'eau  dans    laquelle   on   a   délayé   du 
carbonate   de    chaux  ,    Se   dans   quelques    en* 
droits   de   la  chaux   éteinte.  Lorfque  les  toiles 
ont  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  '  macérées   dans  cette 
cuve    penidant   deux    ou    trois   jours  ,    on    les 
porte  fur  le  pré  &  on  les  y  étend  ;  dès  qu^elles 
font  à  peu   près  sèches,  elles   reviennent  à  la 
buanderie  y    où   elles    fubiiTent   des    leffives  te 
defliccations  réitérées  ,  comme  on  le  fait  a  Beao- 
vais  &  en  Flandre ,  avec  [cetjte  différence  pour- 
tant que  les    ledives  ne  font  pas   répétées  auiE 
fréquemment ,  &  que  les  toiles  reftent  ici  plus^ 
long-tems  fur  le  pré.  Lorfque  ces    toiles   font 
très-brunes  ,  il  arrive  auffi  qu'après  les  premières 
ledivés   on  repalTe  encore  les  toiles  dans  l'eau 
de  chaux  éteinte.  Une  autre  différence  encore» 
c  eft  qu'on  n'emploie  point  ici  le  bain  de  lait* 
On  fait  un  favonnage  à  la  fin ,  on  repafle  en- 
core les  toiles  aux  lefllves  &  fur  le  pré  &  elles 
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ne  font  pas  fuffifammenc  blanches  ,  Se  enbn 
on  les  rince  dans  une  ciu  cLûce  pout  les  mettre 
dan%  le  conunerce. 

ï.es  toiles  ûiilî  tTailêes  font  bUnchîes  moins 
vite  ;  le  bl:mc  en  efl  motus  écUlint  que  celui 
qu'obtiennent  les  toiles  tnicées  en  Flandre  &  i 
Beauvais  ou  dnis  la  Haittc-Picaidiej  mais  elles 
001  l'avanugè  d'.ivoir  moins  perdu  de  leiii  (oM- 
(Uié ,  &  elles  gagnent  du  blanc  i  l'ufer ,  tandis 
que  les  autres ,  dît-on  ,  en  perdent. 

Le  nombre  des  buanderies  fe  multiplie  fen- 
lîblemcnt  depuis  huit  ou  dix  ans  dans  la  BalTe- 
Picardie  ,  le  long  de  la  côce,  depuis  Boulogne 
fuftju'aux  h'omières  de  Normandie  ;  on  y  en- 
raie des  toiles  même  de  Flandre.  C'ell  fans 
dbute  à  raifon  de  la  plus  grande  folidité  (]u'elles 
confervcnc ,  que  beaucoup  de  particuliers  préfè- 
DCnt  ce  blatichilTage  ;  car  les  toiles  blanchies 
i«i  Flandre  ou  à  Beauvais  font  bien  plus  fé~ 
duifanies  à  la  vue  ;  d'ailleurs ,  la  plus  grande 
pinie  das  toiles  fabriquées  &  blanchies  en  Pi- 
cardie font,  je  crois  ,' employées  pour  la  con- 
foroniation  du  pays.  Le*  étrangers  prétùcnt 
-de  fe  fournit  «n  Flandre  ou  dans  U  Haute- 
Picardie. 

Il  refaite  donc  de  la  comparaifon  de  ces  pro- 
cédés ,  qu'on  obtienc  i  Beauvais  &  en  Flan- 
ilts-un  tièt-beau  blanc  en  multipliant  les  lef- 
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Cives  &  fa.ifaiit  pafTer  les  toiles  au  kic  Oc  4 
favoii  enfuiie  ,  maïs  qu'elles  ont  après  ce  traî»7^ 
ment  perdu  beaucoup  de  leur  folidité.  En  Bafle- 
Ficaidle  ,  on  fait  macérer  les  loîles  dans  Teau 
de  chaux  ,  les  leûîves  fonr  moins  fiéquences , 
les  toiles  reftent  plus  long-iems  fur  le  pré ,  Se 
elles  fubilTent  aulU  à  la  tîn  un  favonnage  ;  maïs 
elfes  font  beaucoup  moins  ufées  que  celles 
de  Flandre.  Qu'eft-ce  que  peuvent  produire  les 
bains  de  lait  fui  les  toiles  de  Flandre  ?  la  mati^ 
graflè  qui  les  colore  s'unit-elle  en  partie  avec 
celle  qui  fe  trouve  dans  le  lait ,  de  forte  qu'elles 
foient  plus  aifément  emportées  enfuiie  pat  U 
favonnage  ?  Il  me  paroît  naturel  d'ailleurs  que 
les  loiles  de  Fljindre  foient  plus  blanches  que 
celles  de  Picardie ,  parce  que  le  Hl  en  eft  plus 
beau  &  plus  blanc  ,  &  que  les  lefljves  d'ailleuis 
font  plus  répétées  pendant  leur  traiiemem  ^ 
ce  qui  contribue  auQî  ,  félon  mol  ,  à  les  uTer 
davantage. 

La  craie  ou  la  chaux  éteinte  qu'on  emploie 
en  Picardie  doit  contribuer  à  dcgiaJlTer  les 
toiles.  Il  y  a  dans  nos  terres  calcaires  ou  craies 
une  quantité  tiès-confidérable  d'argile  blanche 
interpofée, 

Voili ,  Monfieur ,  le  réfumé  des  notes  que 
j'ai  pu  prendre ,  en  paflant  ,  fur  cet  objet  ;  je 
fens  toute   leur  infufiifance.  |I  taudroii  doiuiec 
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plus  de  tems  que  je  ne  l'aï  iâit-,  &  fur- 
tôtjt  s'occuper  pendant   quelque  tenu  ,    fut  1« 
lieux,    d'expériences    relatives  à  cet  art,  pour 
efpéiet  quelques  réfultats  utiles. 
J'ai  l'honneur  d'étie  ,  &c. 


ESTIMATION 

De  la  température  de  différens  depés 
*  de  latitude  ; 

Pai'M.   Richard    K  i  r  o^a  k  ,  'Ecaya  , 
de  la  Société  Royale  de  Londres ,-  &c. 

Ouvrage  traduit  de  tanglois  par  P.  A.  AsiT  , 
Ua  vol.  i/i-8°.  de  184  fg"-  Chc^  Cucbct , 
rue  6f  hôtel  Serpente. 

JJans  fa  préface  ,  M.  Kirwan  donne  [quelques 
détails  fur  les  imperfeétions  de  la  météorologie 
te  fui  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
les  faire  difpaioîcre.  II  fe  plaint  de  la  variété 
des  échelles  des  thermomètres  ,  &  en  propofc 
on  qui  feroit  divifé  en  25o  degrés  ,  depuis  le 
pomc  de  la  congéhcîon  du  mercure  jufqu'à. 
■fCbiL-dc  l'ébullition  de  l'eau. 

S  iij 
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Dans  *fon  premier  chapitre  ,  il  parle  des 
caufes  de  la  chaleur  &  du  froid  ^  il  examine 
les  effets  des  vents»  de  Tévaporation»  &ç»..  il 
y  indique  un  moyen  certain  pour  fixer  les  élé- 
vations où  il  gèle ,  &  il  les  divife  en  rermes 
fupérieurs  &  en  termes  inférieurs  ;  les  premiers 
marquent  ta  hauteur  au-delTus  de  laquelle  les 
vapeurs  ne  s'élèvent  pas ,  &  où  conféquemment 
il  ne  gèle  pas.  I /auteur  réfute  enfuite  l'opinion 
de  ceux  qui  penfent  qu'au  centre  de  la  terre 
eft  im  foyer  de  dialeur  \  8c  il  s'appuie  fur  ce 
que  la. chaleur  va  en  diminuant  à  %nefure  qu'on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  terre  &  qu'on 
s'éloigne. dç  la  furface  du  globe.  • 

Pouj:  déterminer  les  températures  ,  il  falloir 
néceflairement  avoir  un  point  de  comparaifon 
où*  les  c^fes  occafionnelles  &  acceflbires  du 
froid  &  de  la.chaleur  n'euflent  que  peu  d'adtivité. 
Ce  point  doit  néceflairement  fe  trouver  fur  la 
mer  ,  &  c'eft  conféquemment  ces  fituations  que 
l'auteur  a  choifies  pour  conftruire  les  tables  d* 
la  moyenne  température  annuelle  dans  toutes 
les  latitudes.  Il  faut  remarquer  que  ces  recher- 
ches exigent  néceflairement  la  connoiflance  des 
températures  moyennes ,  foie  de  Tannée  ^  foie 
des  fhoisî-,  afin  dé  trouver  des  règles  générales  ,* 
attendît  qné  le'i  maxiHia'^  Ms  minima  font, 
expofés  à  l'influence '4^  pkifieurs  circoûAailcà^ 
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■ccidentelles.    Nous  donnerons    les  conclulîons 

que  l'auceur  déduit  de  ces  ubtes. 

»  Nous   ferons  ,   dic-îl ,  les  remarques   fui- 

vantes    relativement  k   la   cempératuce  annuelle, 

»  1",  La  rempéramce  varie  fore  peu  à  10"  du 

pôle.  Se  elle  eft  coujours  la  mcme  i  lo^  de 

l'équateiir. 

"  2".    Les    températures    de    diverfes 
difiètent  très-peu  encr'elles  proche  de  l'équateui 
mais  elles  différent    de  plus  en  plus  à  nfefure 
qne  les  latitudes  approchent  des  pôles. 

»  3".  On  voit  rarement  de  la  glace  au-def> 
fous  du  35'  degré,  de  latitude,  à  moins  que  ce 
ne  foit  dans  un  lieu  très-élevé;  fi*  on  a  rare- 
ment de  la  grcle  au-deilous  du  60'  degré  de 
latitude. 

"  4°'  ïl  dégèle  ordinairement  entre  le  35'  Se 
«  60'  degré  de  latitude  dans  les  pays  qui  bor- 
fwntla  mer,  lorfque  le  foleil  eft  éle^é  de  4o"i 
&  il  gèle  rarement  jufqu'à  ce  que,  le  foleil  foie 
•u-deflbu';  de  400,  »  '  , 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  il  s'agit  de  la  tem- 
pérature moyenne  des  mois.  L'obfervatioii  a 
conftaié  que  la  température  moyenne  du  mois 
d'avril  conftitue  prefque  la  température  annuelle 
moyenne  y  &  il  eft  évident  que  tant  que  la 
chaleur  dépeiid  de  l'adlion  des  rayons  folaires , 
la  chaUur  moyenne  de  chaque  mois  doit  étie 
S  iv 
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comme  la  hauteur  du  foleîl  y  ou  encore  mîeu; 
comme  le  finus  de  la  hauteur. 

D'après  ces  principes  ,  l'auteur  a  calculé  la 
chaleur  moyenne  des  mois  dans  chaque  lati- 
tude y  en  redifiant  fes  calculs  par  la  confident- 
tioh  de  l'influence  de  la  chaleur  terreftre  qui 
augmente  la  chaleur  des  derniers  mois  de  Téfé. 
Cette  table  ,  bien  qu'elle  foit  compofée  en 
grande  panie  des  réfultats  des  calculs ,  eft  néan- 
moins redifiée  par  robfervation  ,  attendu  que 
le  féjour  qiie  le  foleil  fait  fur  Thorifon ,  k 
firoid  qui  réfulte  de  l'évaporacion  ,  &  plufieors 
autres  caufes  de  mo'mdre  importance  qu'on  ne 
fauroit  fouhiettre  au  calcul,  entraîneront  tou- 
jours des  variations. 

M.  Kirwan  traite,  dans  letroifième  chapitre f 
des  différences  de  la  température  de  Tair  ,  de 
ta  terre  &  de  l'eau  y  comme  au(fi  de  leur  capa- 
cité  de  recevoir  Se  de  communiquer  la  chaleur. 
Après  y  avoir  obfervé  qu'à  l'égard  de  la  terre  If 
chaleur  defcend  lentement  &c  eft  redicaée  à  l'aif 
pendant  Thiver,  notre  auteur  ajoute  : 

ce  C'eft  pour  ces  raifons  qu'à  une  certaine 
diftance  de  la  furface  de  la  terre ,  comme  de 
80  ou  90  pieds  (  n  à  cette  profondeur  il  exifte 
une  conmiunication  avec  l'air  extérieur  ,  Se  i 
une  moindre  profondeur  peu^être  ,  s'il  n'y  avoir 
aucune  communication  avec  l'air  atmofphérique}» 
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fche  en  général  beaucoup    de  la  moyenns 

rature  annuelle.  Ainfi  ,  la  température  des 

ne    ditftr*    nullement    de   la   moyenne 

rature    de   l'année    Se   n'éprouve    que   des 

infiniment    petites    dans     les     divers 

:  de    l'année  ,    comme    M,  Hellant   l'a 

Bqué  le  premier.  AinJi ,  dans  les  caves  de 

rvatoire  de  Paris    qui    font  84,44   pieds 

JTous  de  la  futface  de   la  terre ,    le  iher- 

Ire  eft   coujouis  i  -+-  9',55 ,   &   ne  varie 

d'un   demi  -  degré   dans  les  années  froides. 

Bipérature  de  ces  caves  eft  un  peu  plus  éle- 

la  température  moyenne    de  Paris ,    à 

i  de  U  communication  qu'elles  ont  avec  l'air 

Aeur.  » 

M.  van  Swinden  a  obfervé  que  le  plus  grand 
iwid ,  même  celui  qui  pallè  le  terme  négatif 
ou  Etietmomètre  de  Fahrenlieit ,  ne  pénètre  pas 
PiUs  de  20  pouces  dans  la  terre  ,  s'il  ne  dure 
î"*  quelques  jours  &  quand  même  h  tette 
1^  pis  couverte  de  neige  j  il  ne  va  pas  même 
"^o  pouces,  s'il  y  a  de  la  neige  à  la  furtace 
°^  ta  terre.  Nous  voyons  d'après  cela  i  quel 
"CtTein  la  nature  a  répandu  la  neige  en  grande 
"■Oondance  dans  les  latitudes  fcpcentrionales. 
*^  Sybérie  ,  où  ,  comme  perfonne  ne  l'ignore  , 
■^•-feoid  *eft  exceflif  ,  k  terre  fe   trouve  aptes 
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'  la  fonce  des  neiges  complecteihenc  dégelée  non* 
feulement  i  la  furface ,  mai;  encore  à  i4»9i 
pieds  au-de(Ibiis  j  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  gelée  ne  pénètre  point  profondément 
dans  la  terre  ,  fi  ce  n*eft  en  quelques  endroits. 
On  a  obfervé  que  la  température  étoit  à  -h  9^3 
au  fond  d'une  mine  fituée  entre  Calais  &  Bou* 
logne ,  ôc  creufée  44^>^3  pieds  au-deffous  de 
It  furface  de  la  terre.  Le  thermomètre  ,  à  une 
profondeur  de  3oo,:27  pieds  dans  les  mines  de. 
fel  de  WUiczka  en  Pologne ,  s'élève  à  -|-  8^888 
du  thermomètre  de  Réaumur.  Depuis  cette 
.  profondeur  jufqu'à  celle  de  671,82  pieds  de 
roi  y  la  tempéramre  de  cette  mine  eft  toujours 
la  même  ,  quoique  celle  des  mines  varie  en 
raifon  de  quelques  caufes  qui  leur  font  parti- 
culières. M.  Duluc  a  trouvé  que  la  chaleur  de 
la  mine  S.  Jean  dans  le  Hartz  »  à  une  profon- 
deur de  751,57  pieds  de  roi ,  faifoit  monter 
le  thermomètre  de  Réaumur  à  +  i6°,888; 
mais  à  1275,15  pieds  de  roi,  il  ne  s'élevoit 
qu'à  8"^.  M.  Kraft  a  obfervé  que  la  tempéra- 
ture d'une  caverne ,  près  Ruding  en  Suabe  > 
étoit   à.   +    7,111  }    mais    que    l'eau    dans  la 

I 

même  caverne  n'avoir  que  -f-  4'>444  ^^  c^^* 
leur  du  thermomètre  de  Réaumur  :  la  tem^ 
pérature  de  l'air  étoit  à  +  i5^,i.  La  mine  de 
Joaçhimfthal  en   Bohème  eft  regardée    comms 
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me  des  plus  profondes  de  toutes  celles  que 
fàa  connoît  j  fa  température  ,  fuîvam  M,  Mon- 
let ,  eft  de  -+■  8",888 ,  à  la  profondeur  de 
1595,  it  pieds  de  roi. 
Tous  ces  (âits  fonc  pour  nous  autant  de  preii- 
e  la  ckaleur  de  la  terre  n'augmente  pas  à 
que  nous  pénétrons  dans  fon  intétieur, 
t'a  une  certaine  profondeur  elle  e(t  égale 
loyenne  température  annuelle.  Quand  la 
de  la  terre  ell  refroidie  rapidement , 
leur  du  globe  eft  refroidi  à  une  certaijie 
itideur  jtifqu'ii  ce  que  le  froid  extérieur 
«,  fon  maximum  Se  devienne  confiant, 
lî  la  chaleur  intérieure  du  globe  l'era- 
iducllemetu  fur  le  froid  avec  une  force 
:ionnée  à  la  différence  de  température  ; 
comme  dans  nos  climats  la  chaleur  intérieure 
da  globe  eft  au-deflus  de  -+-  3,55  du  ihermo- 
inine  de  Réaumur,  elle  eft  toujours  fuSifante 
pour  fondre  la  neig;e  qui  couvre  la  futface  de 
U  terre  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'en  SuilTè 
fc  dans  beaucoup  d'autres  endroits  on  voit 
Coodre  d'abord  les  couches  de  neige  qui  font 
les  plus  proches  de  la  terre. 

M.  Kirwan  prouve  enfuite  que  la  terre  eft 
plus  '  Capable  que  l'eau  d'admettre  la  chaleur 
wi  !e  hx)id.  Nous  obferverons  qu'indépendam- 
■oenc  de  la  Dtuation  ,  on  a  trouve  que  li  lerEtt 


^84  A    M   N   A   L   1   s 

peut  admettre  en  été  8  â  lo  degrés  de  cha-* 
leur  ,  &  en  hiver  8  â  lo  degrés  de  froid  de 
plus  que  la  mer. 

La  température  de  comparaifon  varie  en  lai- 
fon  de  l'élévation  du  pays  ,  de  fon  voifinage 
ou  de  fa  diftance  des  grands  amas  d'eau ,  par- 
ticulièrement de  l'océan,  de  fon  voifinage  oa 
de  fon  éloignement  d'autres  terrains  finguliè- 
rement  propres  à  recevoir  de  la  clialeur  ou 
à  être  refroidis  à  un  degré  confidérable.  ^ouc 
donner  une  idée  des  variations  qui  réfulteiic 
de  ces]  circonflances  ,  nous  rapporterons  ce  que 
M.  Kirwan  dit  concernant  les  différentes  élé^ 
varions. 

<c  J'ai  trouvé ,  obferve-t-il ,  que  les  effets  de 
l'élévation  fe  réduifent  à  ce  qui  fuit  : 

»  1*.  Quand  elle  eft  peu  confidérable  &  qu'elle 
augmente  d'une  manière  progreflive  ,  comme 
celle  de  Tintérieur  de  beaucoup  de  pays  fort 
éloignés  de  la  mer ,  on  peut  confondre  fes 
effets  avec  ceux  que  produit  1  éloignement  de 
l'océan  pris  pour  terme  de  comparaifon ,  & 
faire  en  raifon  de  ces  deux  circonfbuices  la 
même  diminution  de  la  température. 

»  J'entends  par  une  élévation  qui  augmente 
d'une  manière  progreflive ,  celle  qui  ne  va  pas 
à  '6  pieds  par  n>ille  en  partant  de  la  mer  qui  fe 
prouve  la  plus  proche. 
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»  2*.  Si  l'élévation  croît  en  plils  grand  rap- 
pon  de  iSy/)6  en  187,66  pieds,  nous  devons 
feite  une  diminution  à  la  température,  qui  fert 
de  terme  de  compataifbn  i  celle  de  cette  lati- 
tude de  la  manière  fuivanie  : 

M  La  tempétarute  diminue  d"^  de  degré  fi  l'élé- 
vation e(t  de  6  pieds  pr  mille;  d'^  fi  elle  eft 
de  7  pieds  -j  d'-^  fi  elle  e!l  de  i3  pieds  j  d";  fi 
«Ue  eft  de  1 1  pieds  ou  au-deirous. 

Dans  fes  chapitres  fuivans  ,  M.  Kirwan  traice 
des  températures  de  l'océan  pacifique  fepreii- 
irional  ,  depuis  le  66'  degré  de  latitude  îiifqu'au 
5a* ,  la  température  des  parties  orienlales  de 
l'Amérique  &  de  l'hémifphére  méridional.  Il  eft 
probable  que  ces  régions  font  fias  froides 
qu'elles  ne  pdroillent  l'èire  d'après  les  calculs  ; 
8c  dans  la  table,  M.  Kirwan  donne  une  raifon 
pUufible  de  cette  différence.  Mais  il  eft  d'opi- 
nion que  les  hivers  fous  la  zone  ancardique 
font  moins  r^oureux  que  fous  la  zone  arâique  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  terre  ferme  fous  la  pre- 

mtèie. 

On  trouve  enfutte  un  recueil  de  faits  exaât 
&  confiâtes  fur  ta  température  de  difRrens  en- 
droits. L'auteur  T  fait  l'application  de  fes  r^ 
gles  gcuérates ,  &  on  y  trouve  une  grande  con- 
Ëïtmité. 


J 


286  A   N   K   A   I   s   s 

Nous  tranfcrirons  ici  {e  pacage  foivanc 
(i  C^eft  la  main  de  cette  même  providence 
qui  a  placé  fur  la  furface  du  globe  ces  mon^ 
ugnes  &  ces  mers  donc  il  eft  entrecoupé  ^  de 
manière  qu'au  premier  afped  tout  y  paroit  irré- 
gulier &  l'ouvrage  du  hafard  >  il  ne  préfente 
aux  yeux  de  l'ignorant  qu'un  amas  de  ruines 
immenfe^  :  mais  quand  on  examine  les  efifets 
que  produifent  ces  irrégularités  apparences ,  on 
voit  bientôt  combien  elles  font  avantageufâ  Se 
falutaires  pour  les  hommes  y  car  en  paflànt  foils 
filence  l'utilité  ^\i  commerce  qui  n'exifteroit 
pas  fans  les  mets ,  nou5  voyons,  que  leur  vcÀ- 
(inage  ferc  i  cempécer  le;£roid  dans  les  jadcude^ 
feptentrioimles  &  la  chaleur   dans  les  lacitodes 

méridionales.  »  .    •      .  ^ 

'.-■  

On  ne  peut,  habiter  l^ncéricu^.de  l'AÙG^  dç 
la  grande  Tarcatie  &  de  T Afrique  ^  que  .parce 
qu'on  n'y  trouve  pas  de  mecs.  Cette  cirçoniV 
tance  nou$; .  donne  un  préjugé  contre  ropinion 
de  ceuk  qui  penfent  que.  dans, ces. contrées.^ 
rent  les  premières  demeures  des  hommes^/Les 
montagnes  n^  font  pas  moin/s  né^eÛàires  que^  les 
mers  y  nonr feulement  4|Uf^  fefv^Qf:  4^  réfervofp 
aux  rivières ,  mais  elles  «fe^vept  aux  laçimdes 
méridionales  ,  de  rempart  contre  la  )chalear. 
Sans   les  Alpes  ,    les  Pyrénées ,  TApenin ,    Ip 


nobagnes  du  DaupKiné  Si  de  l'Auvergne , 
nialie  ,  l'Efpagne  &  la  Fmnce  feroleiu  privées 
de  cette  douce"  température  qui  y  règne.  Sajis 
let  montagnes  Balgaces  ou  l'Apennin  indien  , 
riade  feroit  déferte.  Par  cette  même  raifcn  , 
la  Jamaïque ,  S.  Domingue  ,  Samaira  6c  beau- 
coup d'aunes  îles  fiiuées  emre  les  tropiques  , 
£bn[  couvertes  de  moniagnc5.  C'cH  des  brifes 
^qw  s'élèvent  de  leurs  fommets  que  ces  île» 
■rtÇoivtnt  de  la  fraîcheur. 

Dans'  les  deux  derniers  chapitres ,  M.  Kir- 
iran  traite  des  caufes  du'ftoid  extraordinaire  en 
Europe  ,  &  de  la  rempérature  de  Londres  com- 
paiée  à  celle  de  plulîeurs  autres  villes. 


DISTILLATION 

De  l*Oa:ide  noir  de  manganèfe  avec 
#       l*acide  fulfurique  ; 

Par  MM,  VAOQUEtiN  &  Bouviir. 

iîjN  parcourant  une  differtation  de  M.  Schur- 
fer  ajrant  pour  titre  ,  Synchifis  oxigenii  expt- 
Tiiftenùs  tonfirmaca ,  j'y  remarquai  ce  paiTage 
qui  me  parut  neuf  &  intérellànt.  L'auteur  dit  : 
L'acide  fulfliri^ue   diflillé    avec    l'oxide  noir 
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de  mangaiièfe  devient  capable  de  diflbudre  faci- 
lement Tor ,  l'acgent ,  le  mercure ,  &ç.  fans  pro- 
duire d'effervefcence.  »  • 

Comme  ces  faits  ne  s*accordoient  pas  avec 
ceux  qui  avoient  été  annoncés  par  plufieucs 
chimiftes  ;  comme  nous  favions  d'ailleurs  que 
Tacide  fuifiirique  ,  traité  même  à  une  chaleur 
douce  avec  l'oxide  noir  de  mangahèfe ,  dégs^ 
de  cette  fubftance  une  grande  quantité  de  gas 
oxigène  'y  nous  avons  cru ,  M.  Bouvier  &  moi , 
devoir  répéter  cette  expérience  pour  en  confirmer 
ou  infirmer' les  réfiiltats  annoncés  par  M.Schurrer^ 

Afin  d'opérer  de  la  même  manière  que  l'aii^ 
teur  de  cette  prétendue  découverte ,  nous  avons 
confulté  Touvrage  indiqué  par  M.  Schurrer; 
mais  le  mémoire  où  elle  eft  confignée  ne  nous 
a  pas  offert  plus  de  détail  fur  la  préparation 
de  cet  acide  oxigéné  ,  que  n'en  a  donné  M. 
Schurrer  lui-même  dans  fz  dilfertation.  Noqs 
avons  donc  été  forcés  de  faire  re)U|érience 
comme  fi  nous  en  avions  été  les  %venteurs  : 
mais  avant  que  de  monter  un  appareil  i  cet  ' 
effet ,  nous  avons  cherché  tous  les  moyens 
propres   à  fortifier  lafTertion  de  M.  Crell  {a) 'y 

(a)  Mémoire  fur  le  manganèfc.  Journal  de  Phyfique, 
année  1789. 

nous 
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«S  fbmmes  paitis  de  ce  [atronnemeni  mccm- 
••  Pour  faciliter  la  combiniifon  dt 
le  avec  l'acide  fulfiinque,  il  £>uc,  au- 
ne qu'il  eft  polTibU,  éviiei  le  contaâ  de  1» 
imtèce  Se  n'appliquer  que  la  chaleur  nécef- 
Ûie  à  la  votatlUraiion  du  nouvel  actde  formé.  » 
En  conféquence  »  nous  avons  pris  une  once 
'onde  noir  de  manganèfe  réduit  en  poudre 
!ès-fine>  nous  avons  mis  cette  fubftance  dans 
De  cornue  de  verre  cubulée  placée  Tut  un 
un  de  fable ,  &  que  nous  avons  recouverte 
|e  deux  ou  trois  doubles  de  papier  noir;  nous 
twas  adapté  i  la  cornue  un  ballon  également 
ecouvetr  de  papier  noir  &  percé  de  deux 
tous,  dont  un  portoic  un  tube  deftiné  i  con- 
iiùre  le  gaz  (s'il-  t'en  dégageoit)  dans  une 
cloche  placée  fur  une  cuve  remplie  d'eau ,  8c 
donc  l'aune  laiffoir  entrer  un  fécond  tube 
buveit  aux  deux  extrémités ,  afin  d'éviter  l'ab- 
(brpcton  pendant  les  momens  où  nous  qulcte- 
lions  l'opctation ,  qui  devoit  durer  long-temps. 
Nous  avons  lutté  les  jointures  des  vaiilèaux 
ie  l'appareil  avec  des  matières  que  l'acide  ful- 
Eintjue  ,   foi-difant  oxigéné  ,    n'auroit  pu  atia- 

Toutes    ces    précautions  pcifes,    nous  .avons 

*trfé   par    )a   tubulure    d«  b   cornue    4    ottcei 

Sviie   fiilfurique  donaant  70   degrés  i  l'aréc- 

Tomt  yjl.  T 
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mètre  de  M.  Baume,  le  thermomètre  étant  k 
i3  degrés  au-deflus  de  zéro  1  l'échelle  de 
Réaumur^  nous  avons  chauffé  24  heures  après 
avec . beaucoup  de  ménagement^  ayant  eu  fou 
auparavant  de  boucher  avec  un  peu  de  cire 
Touverturé  fupérieure  du  tube  jplongeant  dans 
Tair  atmofphérique  jufqu  i  ce  qu'il  y  eût  dans 
le  ballon  aifez  de  liqueur  pour  équilibrer  dans 
ce  tube  à  la  réfiftance  de  Teau  de  la  cuve  où 
plongeoir  l'autre  -canal  de  verre. 

Cette  expérience  a  duré  ^S  heures.  Nous 
avons  obfervé  que  l'acide  fulfurique  pafibit  dans 
le  ballon  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches, 
&  nous  avons  obtenu  1^3  pouces  cubes  de 
gaz  oxigène.  Lorfque,  par  une  chaleur  un  pea 
plus  force,  il  ne  pafibit  plus  rien,  nous  avons 
laiiïe  refroidir  l'appareil  pendant  12  heures, 
au  bout  defquelles  nous  l'avons  démonté  > 
Toxide  de  manganèfe  refté  dans  la  cornue  nous 
a  préfenté  trois  ou  quatre  couleurs  différentes; 
il  étoit  vert  à  fa  partie  fupérieure ,  blanc  au 
milieu  ,  &  jaune  de  diverfes  nuances  au  fond;  , 
il  pefoit  alors  2  onces  3  gros  16  grams^  il  avoit 
donc  augmenté  de  1  once  4  gros  3o  grains, 
puifqu'il  avoit  perdu  environ  1  gros  14  gwi"* 
d'air  vital. 

Expofée  à   l'air,    cette    matière    en   a   attiré 
rjiumidité,   &.  toutes  le$  nuances  qui  la  colo- 
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toient  fe  font  détruites  en  palfaut  au  blanc 
par  le  poui'pre  i  la  plus  grande  partie  fe  dif- 
folvoît  dans  l'eau  :  ce  qui  indique  qu'elle  étoit 
combinée  à  l'actde  fulfunque  dans  l'état  de 
fiil^te  de  manganèfe.  La  dillblution  louglllbit 
les  papiers  bleus.  * 

L'acide  Tulfurique  contenu  dans  le  ballon 
o'avoic  ni  odeur,  ni  couleur j  il  pufoii  3  onces 
l  gros  54  grains,  ce  qui  doune  4  gros  7°  grains 
tTaugmemation ,  en  y  comprenant  la  portion 
nuée  dans  la  manganèfe  j  cette  augtnencaiion 
eft  due  à  l'eau  de  l'air  rentrée  par  le  tube  de 
iùreté  que  nous  ouvrions  chaque  fois  que  nous 
nous  abfeutioiis  ^  aulli  cet  acide  ne  donnoit-ll 
plus  70  degrés  à  raréoinèire  comme  aupara- 
vant 

Mis  en  Conrad  avec  de  l'or  en  feuilles ,  cet 
acide  oe  l'a  nullement  attaqué ,  foit  à  froid , 
foit  à  chaud.  Avec  l'argent  &  le  mercure,  il 
n'y  a  eu  aucune  adion  à  froid  ;  &  à  chaud,  nous 
avons  obtenus  de  l'acide  fulfurenx ,  comme 
cela  a  lieu  avec  l'acide  fulfurique  ordinaire. 

Combiné  avec  la  potafTe,  il  a  donné  un  fel 
abfolumeni  femblable  au  folfate  de  potaûe  01-. 
dinaire.  , 

Pour  éviter  les  objeûions  que  Ton  pourroic 
nous  fiiire  fur  la  chalem  qui  fe  produit  par  cette 
combinaifon ,  &  qui  auroit  pu  décompofer 
Tij 
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l'acide    fulfurique    farozigéné,   s'il;   eue   ezifté» 
nous  avons  pris  du   carbonate  de   pocafle  bien 
faniré  d'acide  carbonique   dont  la  quantité  eft 
aflèz    grande   pour   abfbrber  tout  le  calorique 
dégagé  de   l'acide    fulfurique   &  de  la  potaflè 
en   donnant  naiuance  i  du  fulfate  de  potaflê; 
nous  avons   diflbus  ce    fel    dans   (Ix  '  fois   fbn 
poids   d'eau  )  nous   y    avons    verfé  de    l'acide 
fulfurique   peu  à   peu  jufqu'au  point  de    fatif 
ration.  Se  nous  avons  laifTé  la  liqueur  évaporer 
fpontanément  à  l'air,  craignant  toujours  qae  k 
chaleur  n'y  apportât  quelque  changement. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  i<>.  qpe  l'acidl 
fulflirique  diftillé  fur  de  loxide  noir  de  man- 
ganèfe  de  la  manière  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
dégage  de  cette  fubftance  une  grande   quantité 
de  gaz  oxigène;  2^.  que  la  portion  d'acide  ful^ 
fiirique  recueillie   dans    le  ballon    ne    préfente 
aucune  diffèrence  avec   l'acide  fulfurique   ordi- 
naire;  3^.    que   la    manganèfe    reftée    dans    la 
cornue  a  changé  de   couleur,  qu'elle  s'eft   ap- 
prochée de   l'état   métallique  en  fe  combinant 
â  l'acide  fulfurique,  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  fans 
perdre  une  portion  d'oxigène;  4^.  enfin,  qu'il 
eft  vraifemblable  que   M.  Crell  avoit  employé 
dans   fbn    expérience    un   acide    impur  Se   qui 
étoic   peut-être    mêlé    d'une   cenaine    quantité 
d'acide  muriatique. 
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Quoique  ces  (aks  ne  préfement  pas  un  grand 
intérêt,  il  nous  a  femblé  cependant  qu'ils  mé- 
rîtoient  d'être  publiés,  puifqu  ils  font  voir  qu'on 
n'obtient  point  d'acide  fulfiirique  oxigéné  en 
diftillant  l'acide  fulfiirique  fur  Toxide  de  man- 
ganèfe.  Si  M.  Crell  a  véritablement  produit  un 
acide  fulfiirique  oxigéné,  îl  faut  que  ce  foit 
par  un  procédé  tout  différent  de  celui  que 
nous  avons  fuivi,  &  qu'il  n'a  point  décrit.  11 
nous  eft  permis  de  ne  pas  admettre  l'exiftepce 
de  cet  acide  oxigéné. 


Fin  du  fcpàème  Volume. 
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Explication  de  VApparciL 

-  I.    PARALLELiPipiDE    de   fûnte   de   fer    fcellé    dani 
'  le    mur    &    deftiné    à    recevoir    les    barreaux 
d*ëpreuve. 

II.  Calle   de  fer  taillée  en   couteau   le  qui   contient 

un  barreau  de  fonte   d'eiTai  à  une  de   fes  ex- 
trëmicés. 

III.  Seconde   calle    ou    fc    trouve    le    point  déterminé 

de   la  rupture   des   barreaux. 

IV.  Barreau  d'épreuve  de  fonte  de  fer  de  trois  pouces 

en  quatre  fur  dix-huit  pouces  de  longueur. 

V.    Petite   calle   de  fer  fervant  à  maintenir  le  levier 
dans  fa  diredlion. 

VI,  Agraffe    de    fer    forgé  qui    réunit   le   barreau  4« 

fonte  au  Jt'vier. 

VII.  Levier  de  fer  forgé  ,  de  trois   pouces  en  quatre 

de  de   fix  pieds  fiz  pouces  de  longueur. 

VIII.  Ertier  de  fer  forgé  taillé  en  couteau,  recevant 
à  Textrémité  du  crochet  le  plateau  d'une  ba- 
lance. 

IX.  Plateau  de  balance. 

X.  Les  poids, 

l^ota.  L'échelle  eft  d'un  pouce  pour  un  pied. 
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SÊCUEIL  DE  MÉMOIRES 

uo.^CER^A^vT   la  Chidiie  et  les  Arts 

QUI    tPi    DÉPENDENT. 

PROCÉDÉ 

h  MM,  RupixECHT  et  Tondt,  pour 
réduire  Us  Mines  de  Tungstène  et 
de  Motybdcne. 

Kv.rait  Ao  Jourhal  fie  M.  Crell. 

JX  ne  pouvoir  pas  regarder  comme  patfAÏM 
■   régules   de  (uiigsicnc  &  de  tnolj-bdène  que 
>n  avoit  obtenus  jusqu'ici.  Dins  la   plupart  des 
idnccions  dd  n'a  eu  que  lie  u^s-pcùts  globules* 

1        1 

4i  A  N  'N  ï  t  E  « 

&  la  plupart  peuvent  bien  n*avoir  été  que 
globules  dé  verre,  ainsi  qu'il  nous  est  arrivé  d 
avoir  dans  plusieurs  centavives  j  mais  enfin  je  s 
parvenu  avec  le  docteur  Tondy  ioion  élève  , 
obtenir  de  petites  quantités  de  chaux,  des  i 
gules  gros  comme  des  lentilles  ,  patfaiteoK 
ronds  &  bien  formés. 

Le  tungstène  dont  nous  nous  sommes  ser* 
est  le  minéral  qu'on  connoît  sous  le  nom  i 
cristaux  d*étain  blanc  de  Schlackenwald  (  zia 
spath  )  :  nous  l'avons  réduit  en  poudre  fine  i 
fait  digérer  avec  de  l'eau  régale  à  la  chalefur  • 
l'ébuliition  ,  tant  que  le  prussiate  d'ammoniaq 
enprécipitoit  du  bleu  de  Prusse.  Nous  avons  i 
par  ce  procédé  un  sel  de  tungstène  d'un  jaoi 
foncé ,  &  beaucoup  plus  complettement  dégaj 
de  fer,  que  si  nous  eussions  commencé  par 
vitrifier  avec  l'alcali ,  &  que  nous  eussions  av 
l'acide  nitrique  décomposé  le  verre ,  &c  précipi 
le  tungstène  suivant  la  méthode  de  MM.  d'£ 
huyar.  Le  sel  jaune  de  tungstène  est  décoloré  p 
l'alcali  ordinaire  aussi  bien  que  par  l'alcali  phlogi 
tiqué,  Se  il  devient  blanc  :  au  feu  ardent  il  i 
laisse  pas  échapper  l'acide  ,  mais  seulement 
prend  une  couleur  jaune  orangée  -,  de  mèa 
que  la  chaux  de  tungstène  ,  il  n'éprouve  p 
d'altération  au  feu,  &  étant  en  parties  isolées i 
brille  comme  des  écailles  de  coquille  à  perle. 


ffTous  tmicàmcs  le  sel  jaune  de  tungstène  avec 
fia  flux  de  quatre  sottes  diffccenics  :  les  uns 
écoient  composes  pattie  de  substances  alcalines 
Ce  paiiie  de  subscances  inflammabies  :  les  aucres 
étoient  leulemetic  de  substances  inflanTmables  ; 
noa*  avons  obtenu  pat  chaque  procédé  plusieurs 
xégoles  séparés  semblables  au  petit  plomb  2 
tirer.  Mais  les  plus  beaux  régules  que  nous  ayons 
eas,  l'ont  été  en  suivant  la  méthode  dont  je  me 
aets  ordinal retnenr  poar  avoir  des  régules  de 
Biangaucse  :  c'est  celle  par  laquelle  j'ai  obtenu 
derniâremenc  de  ce  .dctnîer  minéral  nn  régule 
^e  la  lime  angloise  ne  pouvoir  entamer ,  &  qui 
ne  faisoic  point  bouger  mon  barreau  aimante  , 
qtà  est  cependant  très-sensible;  car  quoiqu'assez 
petit  pour  ne  pas  peter  rouc-à-faît  un  gros,  U 
supporte  un  morceau  de  fet  pesant  près  d» 
Bcote  iiQÏs  (loch}. 

Procédé. 

Noos  prime  un  grand  creuset  de  Hesse 
i(  tcbmeiziiegel  )  ,  nous  le  remplîmes  de  poussière 
de  charbon  jusqu'au  tiets,&y  plaçâmes  quatie 
{■«its  creusets  d'ot.  Nous  ajustâmes  dans  chacun 
des  creusets  d'or  un[  charbon  poli  taille  en  cône 
iios  le  milieu  desquels  nous  fîmes  un  creux  : 
nous  plaçâmes  dans  ce  creux  le  mélange  imbibé 
d'baile  de  lia  ou  d'hùle  d'olive  j  nous  couvrîmes 
A.  ii) 


le  bauc'avec  un  charbon  plac  poli  :  les 
éttnt  ainsi  arranges  ,  nous  les  entourâmes  i^ 
poussière  de  charbon  ^  Se  nous  semplîmes  le  resre 
]da  cf  eusec  jusqu  i  un  pouce  da  bord  y  8c  p at- 
dessus  ce  charbon  nous  mîmes  nn  lie  de  ceudra 
id*os  ou  de  cendres  de  coupelle.  Le  grand  creoK( 
fuc  ftlors  exposé  au  (eu  de  la  forge  qui  a  u 
4ouble  soufflet  *,  le  creuset  posé  sur  une  briqot 
d*Hafner3EeIl  qui  lui  servait  de  support  >  étoK 
placé  à  une  palme  de  U  tuyèfe  devant  ToutâE- 
cuFe  de  laquelle  étoieut  trois  briques  courbes  ^êc 
#1  étoit  entouré  te  recouvert  de  charbon  jus(}a'i 
jUne  palme  au  dessus. 

Atnsi*c&t  que  les  charbons  commencèrent  t 
icre  entièrement  allumés  (  gluhen  ) ,  on  fit  allée 
le  soufflet  doucement  &  pendant  trois- quarts 
^heux^  on  le  fît  mouvoir  avec  le  mcme  degré 
de  vitesse  ;  on  ne  l'augmenta  que  dans  la  doraière 
demi- heure,  &  de  eette  manière  après  une  actioa 
constante  du  soufflet  pendant  cinq  quarts- d'heare, 
nous  obtînmes  dans  tous  les  quaire  creusets  des 
tégules  y  mais  dans  les  deat  creusets  qui  placés 
derrière ,  étoicnt  les  pins  éloignés  de  l'action  da 
vent  &  un  peu  hors  du  foyer  ,  les  régules 
iétoicnt  plus  dispersés  :  leur  couleur  est  juste 
semblable  à  celle  des  pyrites  les  plus  lé- 
gères (  lichetenn  leberkiese  )  ,  leur  cassure  com- 
pacte   &  en  graînr  feuiliece'e    (  bJetterig  k*or* 


ïeChimik»  i^ 

)  ,  leur  éclat  dans   U  cassure  cessemble   le 
i.  celui  qu'ont  quelijues  pyiites  de   cuivie 
il'un  jaune  loiige  :  ils  sont  en  partie  malléables  ,     . 
cependant  moins  qu«  le  zinc,  ne  sont   pas   acti- 
tiiblcs  à   l'aiinanc  ,  mais  sont  presqu'aussi  mous 
que  le  bismuth,  cac   ils  laissEiit  une  marque  en 
;  passant  légèrement  sur  une   pierre  à  aiguisée     [ 
JBaite^  Aussi-iôt  que  nous  en  aurons  obieniL  { 
Iplos  grand  nombre  ,  nous  verrons  conuneiic 
e  comportent  au  feu  Se  avec  les  acides, 
jpout  obccnir   le  régule  de  molybdène ,  noflS 
nei  celle  àe  Schlackenwald,   qui  esc  disse- 
'  <lans    le  quarz  dont   nous  la   séparâmes-  [ 
t  qu'il  nous  fut  possible  :  je  laiscai  humecter 
inodércmcnt  la  poussière  bien  fine,  &  la  ds  là-    ' 
curer  dans  un  mortier  de  vetre  un  jour  èe  demi 

P;  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse,  sur  lej- 
Is   on    finit    pat   verser    de   l'eau  cluude   en 
mité-,  la   poudre   édulcorce   fut    mise    dans 
une  cornue  tubiilée  avec   sii   parties  d'acide    de    ■ 
nitre  concentré  (  qui  dégageoit  des  vapeurs  d'un    - 
,   obscur ,  &  coloroit  le  mélange  en  jaun«J, 
iistilla  deux  fois  l'acide  ,  ce  qui  resioic  dans  la    ^ 
râae  fat  mis  au  feu  ,  8c  chauffé  au  touge  foncé  ^ 
18e  enfin  traité  par  l'eau  bouillante.  Nous  séparâmes 
le  «1  de  molybdène  du  quaix.   Sa  dissoluiioii 
Juteuse  &  trouble  fut   ensuite  évaporée  jusqu'à 
BRCitéj  Se  la  poudre  blanche,  qui  étant  triturée 
t  Ai*  -j 


t  A  N  N  A  L  If  a 

Se  m&lce  avec  des  âeurs  de  soufre  ,  ne  deviat 
plus  sombre  qu'en  partie ,  fut  cnûcée  de. la  mènie 
manière  que  la  composition  du  régule  de  tung- 
stène ,  avec  la  seule  différence  qu'au  lieu  de 
quatre  creusets  d'or ,  on  n'en  mit  que  tsois  dans 
le  grand  creuset  »  &  que  l'on  fit  aller  le  souffles 
pendant  une  heure  &  demie.  Après  que  les 
vases  furent  refroidis  ,  nous  vîmes  nos  peines 
xécompensées  par  des  régules  très-bien  fermés^ 
donc  le  plu&  grand  étoit  comme  une  grosse 
lentille. 

L^un  des  creusets  d'or ,  dans  lequel  on  avqtt  ^ 
mis  une  petite  portion  de  sel  de  molybdène 
avec  de  l'huile ,  de  la  colophane  Se  un  peu  de 
poussière  de  chaibon  ,  avoit  à  un  coté  de  sa 
surface  interne  l'éclat  de  l'argent;  tout  à  coté 
une  partie  étoit  colorée  en  violet,  &  la  dissolution 
du  sel ,  précipitée  par  le  prussiate  d'ammoniaque 
(fiuchtiger  bliitlange),  donna  un  précipité  violet 
tirant  sur  le  bleu  clair. 

Ces  régules  sont  à  leur  surface  extérieure  de 
couleur  de  plomb  »  dans  leur  cassure  d'un  brillant 
mat ,  &  granulés  à  grains  d'acier  ;  quoique  toq^. 
a-fait  compacts,  ils  sont  très-aigres  &  très-mont^ 
car  ils  sont  rayés  par  la  pierre  à  aiguiser  ,  encore 
plus  facilement  que  ne  Test  le  régule  de  rungstène: 
la  marque  qu'ils  laissent  esc  noirâtce ,  Se  ils  M 
sont  poinc  attijiable;  à  raimaoc» 


Koos  déterminerons  pac  la  suite  lears  autres 
propiiéict  :  nous  sommes  aussi  occupés  de  I'ut 
tuùtt  nous  voulons  tenter  sa  réduction,  dont  je 
ne  doute  pas ,  si  cependant  apiès  la  séparation 
du  fet  que  la  blende  de  poix  contient  abondam*. 
meut,  il  y  a  réellemenc  un  demi-métal  patû- 
colier. 


LETTRE 

^E    M.    A,   M.    SAVARESIl 

Pensionnaire  du,  Roi  de  Naplts; 

A    M.     FOURCROYi 

Schemnita  en  Hongrie,  i6  Novembre  I790W 

V  o  V  S  avez  sans  douce  entendu  parler  des 
femetises  découvertes  faites  à  Schemniiz,  sur  la 
réduction  des  tetres  en  métaux.  Permettez-mot 
de  vous  eiposet  les  résultats  de  mes  expériences 
sur  cet  objet,  &c  de  vous  ptier  de  les  faire  insé-, 
xet  dans  les  Annales  de  Chimie.  Apiès  avoir 
communiqué  mes  doutes  &  mes  idées  à  moit 
cunande ,  M.  Malograni ,  nous  avons  travaillé 
ciuemble  »  d'apiès  le  plia  ^ue  oou»  nous  sommes 


.;^o  A  K  N  A  L  «■  » 

lia  mécliode  de  M«  Ruprechc  eonsiste  Si  mcTer 
la  rerie  qae   Ton   veut  essayer  avec  de  l'huile 
le  de  la  poodre   de  charbon^  &  à  couvrir  ce 
Kiéiange ,  placé  dans  un  creuset  triangulaire  de 
if^sse  y  de  poussière  de  coupelle  ^  ou  de  phos- 
f  hafe  calcaire  animal  en  poudre.  C'est  par  ce 
procédé  qu'on  a  entrepris  non-seulement  la  ré-  , 
guenon  des  cerres  ^  jnais  encore  celle  des  oiideS' 
^es   demi  -  métaux    réfraccaires-,   il   a  été  très- 
cxaccemenc  ^uiyi  dans   les  expériences   sur  les 
terres  t  répétées  dernièrement  à  Vienne.  Comme 
|ar  ^ptte  méthode  on.xcduifok  toac  avec  mat 
extrême  facilité,  après  avoir  proposé  mes  doutes   i 
àc^  la  première    ép€)que    de  ces    expériences  9  j 
sans  qu  ils    aient   fait  aucune    impression ,    j^*aî  ! 
▼oula   voir  par  moi  -  même  ce  que   pourroîent 
fournir  dans  ce  procédé  ,  &  la  poudre  decharboD». 
&  la  poussière  des  coupelles,  &  la  matière  mène 
des  creusées  ;  car  on  poussoir  presque  toujoun  le 
&tt  jusqu'à   la  demi- fusion  de  ces  vaisseaux. 

J  ai  essayé  d'abord  la  poudre  de  charbon ,  9c 
jeu  ai  obtenu  presque  constamment  de  très- 
petics  globules  métalliques  attirables  â  Faimant» 
I-.e$  coupelles  en  poudre ,  chauffées  avec  le  char- 
bon &  rhuile ,  m-ont  donné  des  globules  très- 
sensibles  ,  quelquefois  artirables  à  l'aimant ,  6c 
quelquefois  non  artirables. 

Je  me  suis  dit  alors  »  la  matière  de  la  congpllit 


■  «SP  celte  qui  fournie  les  globules  mctalUciucf  que 
l'oti  avoit  attribués  à  (i'autres  substances,  ou  *u 
noim  les  métaux  obtenus    sont    cempotet. 

J'ai  wiila  voir  ensuite  si  àes  substances  noa 

«ncore  essayées  par  ce  procède  donneroient  des 

'métaux  ,  en  les  traitnni  iv&c  le  phosphate  animal. 

Le  nitrate  de  potasse,    [riîtc  ainsi  ,  m'a  donné 

an  glubule  métallique  très  f  los ,  mobile  à  l'aiguille 

annanice.  Le  miiiïaie  de  soude  m'a  fourni  ttus 

-gtebnles,  (tès-distinct)  qui  n'étoient  pas  attirables. 

Quoique  je  m'airenciisse  à  avoir  ces  produiUr 

iU  falloic  examiner  les  deux  ssis  sans  poussière  de 

i^oupËlle»  5c  ces   essais  m'ont  conStmc    dans  Je 

'ïoupçoii  que  les  métaux  provenoienr  du  phosphate 

calcaire  i  alors  je  n'ai  plus  douté  que   les  teires, 

•ainsi  que  lout  ce  qu'on  voiidroir,  ne  dussent  offiic 

■  des  métaux  dans  c-cs  expériences.  Cependant  il 
ft'agissoit  de  voie  lî  les  terres  lontribuotent  ptwc 
quelque  chose  i  leur  ptndu'^iion.  Pour  cela,  j'ai 
commencé  par  traiter  la  chaux;  les  divers   essais 

'<]oe  j*ai  faits  sur  cette  substance,  m'ont  tons 
prouvé  qu'elle  n'est  point  un  oii  le  métallique. 

Dans  chaque  essai  j'ai  trouvé  dans  la  poudre 
^e  charbon  une  masse  endurcie  ,  qui  n'écoit  au- 
'nuiemeni  ohéree  ;  j'avoue  que  je  n'ctois  pas  pré- 
I  pBTc  à  ce  résultat ,  car  je  supposois  d'abord  que 
la  poudre  de  coupelle  donnoit  des  métaux  en  raison 
-«IcU  chiux  qu'elle  conteiioit.  Je  me  suis  vu  fo»c 


on  Je  chercher  le  métal  dans  l'acide  phosphoiicpl^ 
DO  àe  penser  que  la  chaux  avoit  besoin  d'un  fon- 
daoc  pour  se  réduite  en  mécal  ;  mais  je  vois  ac- 
tuellement que  ni  l'une  ni  l'auue  de  ces  suppo- 
ôdons  n'est  vraie  ,  cowime   je  le  diiai  plus  haS. 

J'ai  (aie  des  expériences  sut  la  magnésie  qui  m't 
tté  donnée  par  M.  Buprecht.  Cette  terie  ne  s'est 
|ns  rédoite  en  mccat.  J'ai  obtenu  dans  U  creiUjBt 
lin  petits  globules,  d'un  veire  lougeâtrej  laou- 
gocsîe  en  a  été  tirée ,  mclée  avec  U  poudre  de 
diarboD  ,   &  seulement  desséchée. 

K'ayanc  pal  de  baryte  préparée  ,  j'ai  fait  un  Cisù 
SOI  le  spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte  ,  le  mime 
d'où  l'on  avoit  obtenu  un  métal  dans  des  expé- 
nences  prcccdemes  Ce  sel  s'est  converti  en  sulfiiie 
de  baryte,  sous  la  forme  d'une  masse  noire  Se  dure» 
comme  cela  devoit  attiver ,  sans  donner  aucun 
vestige  de  métal,  le  dois  dire  1  cç  sujet  que  le 
cé'Lebre  M.  Klaproth  m'a  écrit  le  3^  octobre  qu'il 
n'avoir  pas  pu  réduire  la  baryte  en  métal,  & 
qa'il  avoit  fait  part  de  son  peu  de  succès  àM*Cicll. 

Revenons  actuellement  à  h  chaux. 

Pour  déterminer  si  l'acide  phosphorique,  com- 
biné avec  cette  terre,  jouoît  simplement  le  rôle 
d'un  fondant,  capable  de  la  mctalliset ,  j'ai  cn 
recours  au  fluate  calcaire  ou  spath  âuor.  Jcl'tf 
soumis  k  l'épreuve  ,  &  je  n'ai  obtenu,  au 
du  creuset,  qu'un  vçire  si  duc  qu'il  fiisi 
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ivec  le  biiquec  (a).  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'en 
Itsaot  l'aualyse  de  la  terre  <ie  Maimaioicti ,  que 
on  AVotc  pttse  pour  du  simple  phosphate  de 
baux,  j'y  ai  trouvé  deux  acides,  le  tluoiiqoe  Sc 
phospliorique ,  &  trois  terres  ,  la  chaux  ,  l'alm 
BÏne  &  la  silice ,  avec  un  peu  d  oxtde  de  fer. 

J'avois  donc  dans  cette   terre  an  mélange  dt 

[aaie&  de  phosphate  de  chaux,  Se  elle  conte» 

loir,  outre  cela,   d'autres  substances  prétendues 

Détaiiiques,  dont  les  unes  aidant  la  fusion  des 

Dtres  ,  dévoient  se  mrialliser  ensemble. 

J'ai  obtenu  en  effe:  de  celte   terre  un  métal 

lus  forme  de  globules  irçs-téguliers  ,  placés  aa 

ind  du  creuset,  èc  au-dessous  d'ua  vetre  trè>-> 

Ht,  édncelaiit,  semblable  d  de  la  porcelaine^ 

trcs-abondanr.   Mais  ce  métal,  d'après  toutet  ! 

expériences    prcccdenres  ,    m'a  paiu  devoir 

jcavenii  du  phosphate  de  chaui ,  tandis  que  te 


(  a  )  Sans  doute  les  expériencea  sur  la  chaux,  la  tna- 
wésie  y  Ig  lulfdia  de  baryte  ,  le  fluate  île  chaux  ,  t^ui 
''ont  pas  fuunii  de  métal  ;  ont  été  faîtes  av«c  le  char— 
n  toul,  et  sans  pousiière  de  coupelle;  quoicjue  l'au- 
tett»  Ie  dise  pas  expresiément,  il  pirail  que  c'eit 
lai  qu'il  faut  l'entendre,  car  saoi  cela  ellvi  ne  prou* 
■aieui  pu»  ce  que   l'aulcur  reut  prourer.  (  A'olc  dA 
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fiuate  de  chaux  a  formé  avec  les  autres  teitAi 
le  verre  que  je  viens  de  décrire. 

Selon  toace  apparence  >»  ce  métal  est  le  même 
que  ceux  que  j'ai  obtenus  de  la  jpoudre  de  cûa« 
pelfe  )  j*espere  le  prouver  d*ici  d  pea  de  tenu 
par  des  moyens  très -sûrs  ;  il  n*écoh:  pas  sensibli 
à  l'aimant. 

Mais  qu  est-ce  que  le  mécal  fourni  par  là  peu»* 
siere  de  coupelles  ?  les  expériences  de  fusion  qui 
l^ai  décrites  prouvent  qu'il  ne  provient  pas  de  fa 
chaux  \  les  expériences  par  la  voie  humide  II 
prouvent  également,  puisque  les  dissolutions  de 
ce  métal  dans  les  acides  nitrique  &  nitro-muriad- 
que  ne  sont  point  précipitées  ni  troublées  même 
par  lacide  oxalique.  J*ai  fait  quelques  essab  qui 
démontrent  aussi  qu'il  n'a ppai tient  pas  i  Tacide 
phosphorique,  &  tout  me  porte  à  croire  qull 
n'est  aiure  chose  que  du  phosphate  de  fer  ou  de 
ia   sydéiite  (^),   comme  je    Tavois  soupçoafl^ 


Çii)  Ne  serait-ce  pas  plalAt  du  phospîiure  de  tcr^ 
r\\u]  du  phosphate  de  fer?  Ce  dernier  stl  est  en  poussière 
f.r'Sf  ,et  j.'jmaiseu  globules  briJla/iseï  d'npparcncemé- 
tnlli'uie;  il  n'y  a  cpie  le  fer  uni  a-j  phosphore  dan» 
£o:i  éiiit  métallique,  ou  au  moirs  pr^n  oxidê,  qui  puisse 
prendre  la  forme  biillanle  et  nuftciUique  d'une  eapècl 
de  iru'ue.  (  Note  de  I\L  Fourcroj'.  ) 
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lanoncé  dans  un  fcnc  envoyé  a  Naplet  an 
t  de  juin ,  8c  dsns  une  letcre  que  j':iî  adicssés' 
t,  XJaproth  ,  au  commenccmenc  d'octobtc, 
tecâiinu  qu'il  a  des  propriétés  toiK-i-fiïc 
jbUblet  »  celles  du  tydtrum.  {phosphate  éc 
\n  quant  X  la  pe5anteuc  spccifique,  à  la  coa- 
r,  à  la  ftagilitc,  à  la  fracture  ,  à  la  setuibilité 
picnaat ,  &  à  k  manîcte  de  se  comporter  sa 
i  Outre  cela  I  il  ne  se  dissout  pas  duu  les 
les  â  froid  ,  &  il  se  dissout  très- lentement  dani 
acides  aidés  de  la  chileut  ■  il  laiiss  déposer 
ifioconsen  gelés  blaticlie  dans  l'acide  nitiîqae, 
,â  un  peu  d'acide  muriacîqiie  ,  le  prussiate  il« 
iusele  précipite  en  bleu  plus  ou  moins  foncé; 
les  ftkalis  en  une  poudre  blanche  ,  qui  vatîe 
|ai  se  fonce  par  la  surabondance  de  ces  se't, 
pcre  que  mon  opinion  sera  confirmée  par  le» 
U.îei?ces  que  j'ai  entreprises  sut  ce  sujet. 
'ajouterai  encore  quelques  deuils  que  je  crois 
Issaires. 

Dans  toutes  ces  réductions ,  on  obtient  toujours 
très'pciiis  glubules  argentins ,  attîtables  à  l'at- 
tt ,  &  en  plus  ou  moins  grand  nombre  selon 
Icgré  de  pureic  de  la  subsiance  qu'un  «saye  , 
félon  la  diversité  des  cbarbonî.  On  ne  trouve 
ïatce  métal ,  ou  on  ne  l'obtient  que  irès-difHrî- 
Hent,  quand  il  ne  se  forme  point  de  verte  au- 
daiu  du  creuset  ;  ce  verre  se  forme  à  la  parria 
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supérieure  du  creuset  ;  il  esc  ceint  d'une  couleiit 
de  cuivre ,  plus  ou  moins  vive  qui  provient  dt 
l'huile  &  du  charbon  ^  enfin  ce  verre  est  inde* 
pendant  de  la  maciere  que  Ton  soumet  â  Tesitiè 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  adresser  la  suite 
de  mes  expériences ,  &c. 


ILes  expériences  de  M.  Sevaresi  paroîtfent  protH 
que  les  globules  de  métal  obteuus  daos  les  etseît  âê 
M.  Ruprecht,  sont  dus  à  une  combinaison  dephosphoM 
avec  quelques  substances  métalliques  qui  se  trouTial 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  lesoliar- 
bons,  ont  Sait  que  ceux-ci  contiennent  ordmairemefll 
quelques  portions  d'oxide  de  fer  et  d'oxide  de  rnang^ 
nèse.  iUnsi ,  la  base  des  os  ou  la  terre  des  coapsUss 
traitée  à  un  grand  feu  ayec  le  charbon  ,  donne  naii* 
•ance  à  la  formation  d*un  peu  de  phosphore  qui  se  com- 
bine avec  le  fer  ou  le  manganèse,  et  qui  forme  du 
globules  de  phosphures.  On  annonce  cependant  de  Viens 
que  les  dissolutions  des  nouveaux  régules  ferreux  daoi 
les  acides  |  laissent  précipiter  par  les  alcalis  lestenres 
d^oiî  ces  métaux  provienuent.  {Note  de  M.  Faurcror.) 
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DEUXIEME    MEMOIRE 

Sur  tes  matières  animales  trouvées  dans 
U  Cimetière  des  Innocens  à  Paris Ji 
pendant  les /o  ailles  qu^onj/  a  faites  er% 
1786  et  1787. 

EXAMEN    CHIMIQUE 

Dt  la  matière  grasse  des  cadavres  contenus' 
dans  Us  fosses  communes  (a)  / 

Par  M.  FouRCROY. 

Article     premier. 

De  Vaction  de  la  chaleur  sur  cette   matièrà: 

JN  oUS  avons  déji  dit  que  la  matière  grasse 
formée  par  les  corps  enfouis  en  masse  (ian^ 
les  fosses  communes  du  cimetière  (  tome  V, 
pas,  108),  se  ramolissoîc  par  la  chaleur  &  le 
mouvement  des  doigts ,  ce  caractère  nous  cn- 
cag<.'a  à  la  traiter  par  le  feu.  Nous  vîmes  qu'elle 
se  fondoit  comme   une  graisse  j    qu  elle  éprou- 


ia)  Voyez  1»  premier  Mémoire,    Annales  de  Chi» 
niii*  ,   loinc  V  ,  p;»^:,  154  à.  i86» 
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voie    cette    fusion    au  degré  moyen    de    Teau 
bouillante ,    puisqu  en  la  distillant  au  bain  macie 
elle   s'est  fondue  comme   à  feu  nut    Cette  di$* 
filiation  faite  sur  4  livres  <ie  matière  grasse  dan* 
ime  cucurbite  de  verre  ,    plongée  dans  un  baia 
d  eau  bouillante ,  a  fourni  pendant  trois  semaine 
quelle  a  duré  ,    huit    onces    d'eau    trcs-claitc 
qui  avoir  une   odeur  fétide  ,    qui    verdissoit  If 
Syrop  de  violettes  ,  Se  qui  tenoic  manifestement 
un  peu  d'ammoniaque   en    dissolution  -,    il   s'est 
déposé   de   ce  fluide    quelques    flocons   blancs , 
&  lodeur  en  esc  devenue  plus   infecte  au  bout 
de   deux  mois.     Quoique    cette    disiillaiion   eût 
^té  continuée  long-iems,  la  matière  grasse  n'cioïc 
point  encore  épuisée  de  toute  Teau  qu'elle  con" 
tenait.  M  ais  comme  il  n'étoit  pas  importanc  de 
déterminer   cette  quantité  ,     puisqu'elle    variov^ 
juivanc  Tétat   de  cette   matière  st^ns   influer  sur 
ia  nature  ,    nous  n'avons  pas  cru   devoir  suivre 
cttte    expérience    jusqu'à   la   fin.     Kous  remar- 
querons seulement  que  la  matière   grasse  ,    après^ 
avoir    été    tenue    en    fusion   plusieurs   jours   de 
suite  par  la  chaleur  de  Teau  bouillante  ,    parois- 
soir  avoir   acquis    une   consistance   un    peu   plus 
forte  ,  ou  une   liquidité   moins  grande  ,     quoi- 
qu'entrctenue  toujours  à  la  mcme   température- 
qu'elle   a  pris  une    couleur   un   peu  brune  -,    Se 
qu'ayant  perdu  le  huitième  de  son  poids  d'eau 
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it  h  disnllauofi  ,  «Ile  àoit  un  peu  plus  lèche 
'aupar&vuic  ,  mais  sans  eue  cassante. 
Vecie  lobstance  i  piésenté  d'autres  phcnO'^ 
lôcs  i  feu  nu^  En  U  fondanc  dans  des  vases 
[circ  iinméducemcut  places  suc  des  charbons,' 
remarqua ines  que  cetce  liqucfaciion  ces- 
il&loh  i  celle  des  emptàcces  ou  des  savons  ; 
iait  commençait  pat  se  camollic  à  sa  surface  ; 
fond'>it  complettemnc  qu'avec  difficulté  , 
^prouvoic  une  espèce  de  grillage  ^ 
i^eoic  pend-inc  cette  tasion  une  odeuc 
moniaqae.  Comme  il  étoit  rare 
:  de  grandes  masses  de  matière  grasse  fussenc 
)  pures  Se  bien  homogènes  ,  nous  nous 
in^is  servis  dé  la  fjsion  pour  U  purîiîer. 
r^  l'avoic  siinpleiiicnr  ramollie  ,  on  la. 
Mit  i  travers  un  raniis  de  crin,  en  la  pressanc 
'ee  un  pilon  de  bois  ;  on  ubcenoic  ainsi  une 
uniforme  d'ime  matière  compacte  > 
fvenanc  ,  par  son  agitation  S)  l'air  ,  plus 
inche  que  celle  qui ,  après  avoir  été  eti;iè- 
Cnenr  fondue,  ctoic  passée  à  travers  un  linge, 
'itileurs ,  pour  opérer  la  fuï>ion  compleite  né- 
âte  avani  de  lui  faire  subie  cette  espèce  de 
ttation  t  on  en  dc^ageoic  une  plus  grande 
ibamé  d'ammoniaque  ,  &  on  poitvoic  moins 
Topreiiursa  oatute.  Pat  le  procédé  du  tamis, 
testoit  de  petits  fiagmens  d'os  ,  du  tissu  â- 
Bij 
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breux  ,  des  pbils  &  plusieursaucres  maiiètes 
ccratigères  au  gras  (^);  nous  appellerons  cette 
opcradon  ,  purfxatlon  de  la  matière  grassty 
On  doit  cependant  observer  que  dans  ce  ra- 
jnollissemenc  ou  cette  fasîon,  il  y  a  toujours 
une  certaine  quancicé  d'ammoniaque  volatilisée. 
Ainsi  purifié  le  gras  se  cosipe  comme  un  savon 
un  peu  mou  ;  il  se  sèche  plus  facilement  k  Tûr 
que  dans  son  cra:  ordinaire. 

On  a  mis  deux  livres  de  matière  grasse  dans 

une  cornue  de  verre,  à  laquelle  étolcnt  adaptes 

une  allonge  &:  un  ballon  terminé  pat  l'appatcil 

pneumato- chimique  à  leau.    La    cornue  ctoit 

placée  dans  un  bain  de  sable.  On  a  donné  le  fea 

avec    beaucoup    de    lenteur  &    de    ptécàutions, 

la    macicro    s'est    assez    promprement     fondue  j 

il    s'en    échappoit    une    vapeur    blanche    qui  se 

condensoit    dans    le    récipienr     en    une    liqueur 

de   la    même    couleur.    Après   d::ux   heures   de 

feu,    cette  matière  ctoit  fondue  &  en  cbuiiition-, 

elle  ctoit    recouverte    d'une    écume     noirâtre  > 

elle    se  boursouffloit   beaucoup  ,     &    on    a  été 

obli':^é    de     mcna::er     sin^ulicremeiit    le     feu. 


{(i  )  Il  Tant  ^e  ra])peîcr  que  Ic-à  fossoyeurs ,    qui  cil- 
noissoieiit  depuis  loij^-teins  cet  éiat  sju«yiilier  d<»s  corps 
enfouis  eu  'grande  nirisse  dau'i  la   terre  ,    doiinoîcDl  le 
nom  Irèâ-expreâsive  de  gras  à  ctt:c  maliùie. 
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eàdanc  36  heures,    il  n'a  passé  que  de  Teaa 
largée   d'ammoniaque  *>   à  cette  époque  il  s*est 
slatilisc  une  huile  qui  s'est  Hgce  dans  Tallonge; 
\  ne  se   dégageoit  aucun  fluide  élastique  ,  que 
ait  de  Tappareil  *,  entin  ,  on    apperçut^  après 
|8  heures  de  feu  ,    des  cristaux   de   carbonate, 
mmoniacai  dans  IVlIonge  ;    mais  ces   cristaux 
»nt  bientôc  disparu  d^^ns  Thuile  qui  les  a  dissous, 
^ette  huile  »    qui  continuoit    toujours   à  passer 
S^  à  se   figer  dans  le   récipient  ,    s'est   colorée 
rv   rouge   brun.    Ccst  à  ces   phénomènes    que 
est  borné  ce  que  nous  avons  observé  sur  la  dist- 
illation à  feu  nu  de  la  matière.   Comme  cette 
îstîilation  étoit  extrêmement  lente ,   &  ne  nous 
onnoit  pas  beaucoup  de  lumière  .sut  la  nature 
u  gras  j  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  con- 
nuer  jusqu'à  la  fin  ,   elle  ne  nous  a  seulement 
ppiis,    i^.  qu'il  y  a  dans  cette  mitière  une  huile 
oncrète  ,  de  Tammoniaque  &  de  l'ca\i;   2^.  que 
es    principes  se    séparent  assez   facilement   pat 
me  chaleur  modérée,    &  dans  Tordre   de  leur 
rolatilitéi   3°.   que  lammoniaque   est  en   partie 
ixée    par    Thuile  concrète  à  laquelle    elle    est 
:ombince  dans  le  gras  ,   puisqu  elle  ne   s'en  dc- 
jage   que  très-leiuemeuf,  /^'\  que    pour  opérer 
la  décomposition   des   principes    qui  constituent 
le  gras ,   il  faut  qu  il  y  aie  une  tris-grande  quan- 
tité   d'air  en  contact  avec  le  gras  dans    Tappa- 

Biij 
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reil  dlstilUtoîre  ^  absolument  comme  ceta  et 
nécessaire  dans  l'analyse  des  huiles  par  h  kù\ 
5^*  que  le  premier  phénomène  de  cetce  décom- 
position esc  la  formation  de  l'acide  carbonique, 
qui  se  ^combine  avec  l'ammoniaque,  &  prodin 
le  sel  volatil  concret ,  ou  carbonate  ammoniiol 
obtenu  dans  le  courant  de  cette  distillation  *i 
6^.  que  Taction  du  feu  dans  des  vaisseaux  ferméi^ 
est  un  moyen  très-long  &  ttès-embarrassaac  po« 
déterminer  les  proportions  des  composini  in  ' 
matériaux  immédiats  du  gras.  Nous  décrirom 
dans  un  des  articles  suivans  des  procédés  qui 
nous  ont  mieux  réussi  pour  obtenir  cet  importaot 
résultat. 

Article    IL 
De  l'action  de  l'air» 

'Nous  avions  Remarqué  que  les  cadavres  con» 
vertis  en  gras  j  présentoient  cette  matière  plus 
ou  moins  humide  ^  &  plus  ou  moins  sèche  ,  sui- 
vant la  hauteur  à  laquelle  ils  ccoicnc  places  dans 
les  fosses ,  &  la  plus  ou  moins  grande  humidité 
de  la  terre  qui  les  euvironnoit.  Nous  avons 
voulu  savoir  avec  exactitude  ce  qui  arrivoit  à 
cette  substance  en  se  des  cchant.  Kous  en  avons 
e^çposé  des  fragmens,    exactement  pesés ,  à  Tair 
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« 

'ec  &  chaud  pendant  Véié  de  1786  ^  ils  sont  deve-* 
nus  secs  &  cassans,  sans  diminuer  de  volume  >  eu 
mème-cems  ils  ont  pris  plus  de  blancheur  ,  Se 
onc  perdu  l'odeur  qui  les  caraccécisoic  ,  leur 
surface  étoic  friable  ,  &  se  réduisoic  presqu'en 
poussière  sous  le  doigr.  L*analysc^  de  cette  ma- 
rière  »  ainsi  desséchée ,  nous  a  appris  qu'elle 
avoir  perdu  plus  que  de  l'eau  ,  Se  qu  il  s^cti  croit 
dégagé  une  quantité  notable  d'ammoniaque.  En 
examinant  •  avec  atteiition  plusieurs  morceaux 
de  gras  séchés  k  lair,  nous  y  avons  trouvé 
des  portions  demi-transparentes  plus  sèches  Se 
|Ius  cassantes  que  le  reste  y  ces  portions  avoient 
toutes  les  propriétés  apparentes  de  la  cire.  Nous 
avons  séparé  avec  soin  plusieurs  de  ces  parties 
transparentes  j  elles  nq  nous  ont  plus  donné 
d'ammoniaque  '>  elles  se  sont  fondues  8c  refroi- 
dies en  une  matière  également  demi- transpa- 
rente, &  ayant  plusieurs  des  caractères  exté- 
rieurs d'une  vraie  cire.  La  matière  grasse,  en 
se  décomposant  Se  en  perdant  son  ammoniaque  , 
avoir  donc  pris  les  caractères  d^une  huile  con- 
crère  d\ine  nature  particulière.  La  suite  de  cette 
analyse  démontrera  en  effet  qte  le  gras  est  ua 
composé  de  cette  huile  Se  dammoniaque.  Nous 
concluons»  des  faits  relatifs  à  son  dssLxliement , 
que  Tammoniaquc  n'y  est  pas  crùs-acihéiciîte  ,. 
6c  que   la   seule  chaleur    de  Tair  au-dessus   de. 

ïi  iv 
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l5  degrés )  suffic  pour  l'en, séparer ,    à  la  vccité 
à  Taide  du  cems. 

Auticle    III. 
De  l'action  de  Veau. 

Aucun  des   essais  faits  sur  la  matière  grasse 
des  corps  enfouis  en  masse  dans  la   terre  ,   nt 
nous    a  plus    étonnés  d*abcrd    que    la   manièce 
donc  elle  s*est  comporcce  avec  l'eau.    Les  idées 
que    ses    propriétés   extérieures   faisoient   naître 
sur  sa  nature,     ne  nous  indiquoienc  en  aucune 
manière  ,     ce    qu'elle    devoir   éprouver    de  la 
part  de  ce   fluide.  Kous    fumes   fort  surpris  de 
voir   que,     délayée   dans   un    mortier   de    verte 
Avec  «n  peu  d'eau,    elle  s'y   mtioit  très  facile» 
ment ,    &    forqioit  une    espèce    de   magma  ou 
pâte  molle  &   uniforme.  En    ajoutant  de  l'eau, 
il  en  résulta  une  liqueur  opaque  ,    semblable  4 
une  eau  de  savon  ,   qui    moussoit  de    la  mcme 
manière ,   &  dans  laquelle  on  observoit  des  es- 
pèces de  stries  brillances  &  sannées  ;     l'eau  de 
puits  n'a  p:\s  mieux  dissous  cette  matière  qu'elle 
ne  dissout   le  savon  ordinaire j    elle   Ta  changée 
comme  celui  ci  en  grumeaux  blancs  ^   indisso- 
lubles;   cnila    la   dissoiuiion   dans  Ttau   distillée 
ctoic  décomposée  par  les  acides,    par  l'eau  de 
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chaux ,  &  par  les  sels  mccalliques  ,  comme  Vcst 
l'eau  de  savon. 

TJnc  once  de  cette    matière  grasse  ayant  été 
niclce  avec  8  onces   d'eau  distillée  froide,  nous 
a     donné   un  liquide   épais   d'une   densité   égale 
dans  tous  ses  points  ,  ic  qui  moussoit  fortemenrJ 
On  a  pris  une  demi-once  de  cette  liqueur  ^  on 
l'a  ctendue  avec  deux  livres  d*eau  distillée ,    sans 
que  ce  mélange  devînt  ttansparent,   même  par 
Vébullition'  de  Teau.   On  a  jette  sur  un  filtre  de 
papier  \qs  7  onces  Se  demie  rescantcs  après  cette 
preniîère  expérience  -,  il  a  passé  très-lentement 
[  tine  liqueur  rousse  dont  on  n*a  pu  recueillir  qu*une 
once  &  demie  en  cinq  heures  ;  on  reconnok  ici 
ene     dissolution    savonneuse    épaisse.    Cette  li- 
queur filtrée  étoir  d'une  consistance  nn  peu  muci- 
lagineuse  ,    d'une  grande  fétidité  ,    chargée  de 
stries   satinées,  comme    dans  le   premier  essai. 
Traitée  avec  la  dissolution  nitrique  de  mercure  , 
elle  a  donné  un  précipité  d*abord  jaur.atre,  qui 
a  pris  peu  à   peu    une  couleur    gris  de  lin  ,    la 
liqueur    surnageante    est    devenue    d'un   rouge 
pourpre,  &  cette  couleur  ne  sVst  altérée  qu*après 

plusieurs  mois  d'exposition  à  l'air.  Les  chimistes 
savent  qu'on  observe  une  pareille  nuance  dans  un 

grand  nombre  de  substances  animales  traitées  par 

Tacide  nitrique. 

Comme    cette    expérience  pouvoir    répandre 
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leaucoup  de  Jour  sur  la  nature  de  la  matière 
grasse  9    nous  avons  cru  devoir  la  suivre  avec 
soin  sur  une  plus  grande  quancicé  de  cetce  ma* 
tîère.  On  en  a  délayé  2   livres  dans  une  terrine 
ic  grès  »  à   l^aide  d'un  pilon  de  bois  ,    &  en  | 
Tersant  peu  a  peu  8  livres  d'eau  distillée*  Le 
xnëlange  est    devenu    épais  &    laiteux  }    on  J 
appercevoic  des  flocons  précipités  *>   pour  les  si- 
iparer  ^    on  s'est  servi  d^un  tamis  de  crin  &  d'one 
spatule  de  bois  \    la   liqueur  qui   a  passé  étoic 
blanche  ,  opaque ,    de  la  consistance  d'un  syrop* 
il  est  resté  sur  le  tamis  une  matière  tenace  te 
fibreuse  qu'on  a  lavée  avec  de  Teau    distillée» 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  sortît  claire  j   le  tissa  fi?* 
breux  bien    lavé ,  parut  diminuer  de   volume  t 
Se  avoir  la  forme   des   fibres   musculaires  ;    on 
y  trouva  quelques  fragmens  d'os  de  fœtus  ,   ic 
une  porrion  de  peau  ,  quon  enleva  -,   le  tissu  & 
breux  ,  ainsi  privé  de  ces  corps  étrangers  ,   pe- 
soit  7  gros.  La  dissolution  ,    mêlée   avec  T^att 
du  lavage  de  la  fibre ,    moussoit  aussi  fortement 
qu'une  eau  de  savon.  Il  s'est  formé  a  sa  surface 
une  pellicule  épaisse  qui  paroissoit  composée  de 
fibres   blanches  divisées.    Cette  liqueur    trouble 
z  été  jeicée  sur  des   filtres  de    papier  bien  lave 
aupjiravant  avec  de  Teau  distillée.    Elle   a  passi 
lentement  en  gouttes  jaunes  brunâtres  ;    en   36 
heures  on  a  recueilli    environ  quatre    livres.  & 
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demie  de  cette  liqueur.  Elle  «Mt  hUnrc  comme 
du  blanc  d'ccuf  i  grasse  ou  douce  au  toucher  i 
!Da  y  voyoit  niger  des  suies  soyeuses  Se  5ait- 
péet.  On  a  passe  sut  le  résidu  contenu  dans  les 
fiUre;  tô  auttes  livret  d'eau  distillée  froide  ,  & 
kl  24  livres  de  liquide  produit  par  cecie  lessive 
ppt  été  évapurces  dms  une  capsule  de  verre 
n  baio  de  sable.  Dès  que  cette  liqueur  a  été 
pbaHde  i  environ  40  degrés  »  il  s'est  formé  un 
pm  d'écume  à  sa  surface  ;  :a  couleur  rouge  sile 
ailé  détruite  >  elle  s'esr  troublée;  le  haut  de  la 
ujunle  s'est  recouvert  à  mesure  que  l'cvapo- 
uion  avoit  lieu,  d'un  enduit  brun  semblable 
mn  cziiair  de  viande.  II  s'eshaloic  une  odeus 
ide  analogve  à  celle  que  répand  la  cuisson  de 
Mites  les  substances  animales  blanches  Se  mem- 
raoeuses.  Lorsque  les  3  ')  livres  ont  été  réduites 
.quatre  onces,  la  liqueur  étoit  brune,  &  tou- 
Ultt  de  la  consistance  de  syrop  clair  :  on  a 
usé  tefioidir  cette  liqueur  i  au  bout  de  quatre 
lors,  on  y  a  trouvé  des  cristaux  rhomboi'daux 
Jîi par  l'extrait  brun,  que  l'alcool  ne  nettoyoït 
hinc  1  tnais  qu'on  est  parvenu  à  blanchir  avec 
kpeu  d'eau.  Ce;  ciistaux  cioient  un  tçèlange 
B  phosphate  atnwiontacal  &'  de  phosphate  de 
mde.  ils  pesoient  ^7  grains;  on  peut  estimer 
40  gtains  ce  qui  s'en  trouvoit  dans  ces  24 
ftes  de  lessive.  On  voit  donc ,    pat  ;eite  ex: 
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pctience ,  que  cette  matière  grasse  contient  ane 
substance  extracrive  en  quantité  inappréciable , 
ic$  phosphates  <ie  sonde  Se  d'ammoniaque  en 
petite  quantité  ,  &  une  combinaison  savoneuse 
d'une  huile  concrescible  avec  Tammoniaque* 

Biais  ces  24  livres  d*eau  distillée  navoient 
ipoint  dissous  les  2  livres  de  gras  employé  pont 
cette  lessive.  Une  grande  paitie  de  ce  corps 
a  été  laissée  pendant  un  mois  sur  les  filtres,  tf 
ctoic  encore  humide  ,  gris  à  sa  sutface  exposée 
à  l'air,  8c  rosé  dans  rintérieur.  Quoique  la  lessive 
évaporée  n'aie  pas  donné  deux  gros  d'extrûi 
Se  de  sel,  ce,  résidu  ne  pesoit  que  neuf  onces  » 
ic  contenoic  encore  beaucoup  d'eau  y  on  voit 
i^après  cela  combien  cette  m^ière  grasse  con- 
tienc  d'eau.  Le  résida  conservoit  une  odeur 
très  fétide-  On  en  a  fait  fondre  4  onces  à  feu 
siud  dans  un  vase  de  porcelaine  *,  il  a  exhalé 
sne  forte  odeu**  d*ammoniaque  *,  il  s'est  durci 
en  se  refroidissant ,  il  est  même  devenu  sensi- 
blement cassant.  En  lapprochant  de  la  flamme 
d'une  bougie,  il  s'est  allumé  &  a  continué  de 
brûler  avec  plus  d'éclat ,  que  ne  le  fait  le  gras  pur 
Se  non  lessive, 

Cette  expérience  suivie  dans  tous  ses  détails,' 
nous  embarrassoit  autant  qu'elle  nous  éclairoir, 
Jln  cftct ,  si  le  gras  n'écoit  qu'un  savon  amoio- 
lâacaly    comme  nous  l'avions  déjà  apper^u  par 


d*àurres  essais ,    pourquoi  paroissanc  se  tamollk 
&  se  dissoudre  si  facilement  dans  i*eau  »  la  lessiva 
^   que   nous  en   avions   faite  avoic  elle  donné  par 
l'cvaporation  un  résidu  si  peu  abondant  ^    &  ^ 
,    éloigne  de  la  nature  savonneuse  ?  Pourquoi  VévÂr 
i    poration  de   24  livres  d^une  pareille  dissoiarioit» 
I    qui  avoir  duré  plusieurs  jours  de  suite ,    n*avak- 
f.    elle  exhalé  qu'une  odeur  fade  de  bouillon  ,   Se 
^    point    celle    d'ammoniaque;    &  sur-tout    pour* 
r   quoi  un    résidu  qui    a   perdu  23  onces ,  candis 
qae  l'évaporation  de  sa  lessive  ne  donne  qu'un 
demi-gros  ?    Ces  questions  présentées   de  cctt^ 
"i,  manière,   semblent  être  très-difficiles  à  résoudra 
f   &  nous  ne  les  plaçons  ici ,     que  parce  que  les 
difiicultcs  qu^elles  font  naître  y    se  sont  offertes 
i   nous     à    cette    époque    de     nos.  recberclieSte 
Mous  retraçons  au  lecteur  Tordre  des  idées  que 
nous  avons  eues   dans    nos  travaux  ,    &    nous 
l'associons  ,    pour   ainsi*  dire ,   à   notre   marche* 
Kous  continuerons  donc  à   décrire   la    suite  de 
nos  expériences  ,    avant  de  faire  connoître  les 
vraies  causes  de  ces  eff^sts  si  singuliers  en  apps-? 
rence. 

11  nous  resroit  o  onces  de  matière  grasse^  déjl 
traitée  par  24  livres  d  eau  distillée  froide  »  &  qui 
rfavoit  point  été  altérée  par  la  fusion.  On  Ta 
délayée  avec  8  livres  c]*eau  disiillce  froide.  Se  on 
a  pris  le  parti  de  faire  bouillir  le  mélange  pour 


Sa  A  N  K  ▲  1  E  s 

en  faciliter  i  action  ^ssolvante  ;  quoique  celte 
matière  se  soit  tamoliie  &  presque  dissoute  dani 
Teau  comme  la  première  fois  ^  la  lessive  ne  s'est 
filtrée  que  très  lentement ,  &  avec  moins  de  coih> 
kur  que  la  première;  son  évaporation  a  pré-« 
'  sente  les  mêmes  caractètes ,  odeur  fade  animale 
&  non  ammoniacale  )  extrait  brun,  phosphates^ 
mais  moins  ahondans  &  inappréciables.  Il  est 
resté  sur  le  filtre  un  résidu  très  -  volumioeni } 
très  -  léger ,  gris  â  sa  surface ,  rougeâtre  k  l'in* 
térieur  ^  également  fusible  au  feu  ,  exhalant 
beaucoup  d  ammoniaque ^    se  délayant  dans  TeaBi  1 

Enfin  ^  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  ccc 
objet  )  nous  voulûmes  voir  si  une  propoctioa- 
d*eau  beaucoup  plus  grande  ne  dissoudroit  pu 
cette  matière  savonneuse.  Un  gros  de  matière 
grasse  a  été  traitée  avec  4  livres  d*eau  distillée 
froide.  La  liqueur  a  pris  une  consistance  remar«  - 
quable  ,  on  n*a  pu  la  filtrer  qu*avec  beaucoup 
de  diHiculrcs,  &c  quoique  nous  ayons  augmemé 
la  proportion  de  l'eau  à  un  tel  point,  en^étendant 
une  fraction  de  la  liqueur  savonneuse,  que  le 
s.won  ne  faisoit  plus  3-—;,  du  mclange  ,  nous 
n'avons  eu  ni  une  vraie  dissolution  claire,  ni  une 
liqueur  homogène  ,  mais  un  fluide  chargé  dcS 
stvies  brillantes ,  qui  se  rassembloient  en  flocons 
trcs:divisés  sur  le  filtre.  Se  qui  ne  passoient  point 
av^c  l'eau  p?.r  le  papier.  Cette  observation  faite 
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Wec  tonte  Vatiention  dont  nous  étions  capables, 
èons  fie  penser  que  le  lavon  ammoniacal  anir 
Bul  ,  <iue  nous  eximinîons  ,  n  écoîc  pas  vciîta* 
blemenc  iJissoluble  dans  l'eau  mais  elle  nout 
engagea  en  mcmeiems  à  examinei  raccion  as 
l'ciusutle  savon  otdiii.iirc.  Noas  fûmes  btenini 
convaincus  par  notre  expérience  qu'il  en  é:oix 
pibsolumeat  de  même  de  celui-ci  ^  nous  eûmes 
absolument  les  mêmes  phcnomcnes  qu'avec 
notre  savon  animi!.  Jamais  une  dissolution  de 
i<aron,  quelqu'étendue  d'eau  qu'elle  fut  ,  os 
|)assa  que  très- lentement  par  le  filtre  ,  &  le 
çavon,  sépare  pat  le  papier,  testa  sai  le  Sltre 
Cn  une  bouillie ,  qui  seulement  n'cioic  pas  d 
Volumineuse  que  la  matière  grasse  des  cadavres. 
A.yanc  examine  t'eau  de  ïavon  âittce  claire 
i  l'aide  de  trois  papiers ,  mis  les  uns  sut  les 
a.uiret,  nous  teconiiùnies  qu'elle  ne  tenoic  pas 
de  lavon  en  dissolution  ,  mais  un  peu  de  mu- 
cilage ou  de  ptincipe  doux  des  liuiles  ;  décou- 
vert par  Schcele  ,  Se  une  petite  quanitié  de  sels 
ttciutes ,  introduits  sans  doute  dans  le  savon 
>vec  la  soiide  qu'on  emploie  impure  dans  l'ait  du 
Savonnier 

Nous  croyons  ^onc  pouvoir  assurer  que  le 
*3Von  n'est  pas  véritablement  dissoluble  dans 
'**au,  que  l'ean  de  savon  n'est  pas  une  dîssolu- 
ion  chimique  de  ce  corps ,  Se  qu'on  ne  dait  la 
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coasidcrer  que  comme  du  savon  divisé  en  smes, 
qui  reciennenc  de  Teau  encre  leurs  surfaces; 
c'esr.,  en  un  moc^  beaucoup  plutôc  de  Fean  ab- 
sorbée par  du  savon ,  que  du  savon  dissooi 
dans  ce  fluide.  Aussi  jamais  une  eau  de  savoo 
n'est  elle  cranspaienre  ,  que  lorsque  le  s^von 
s*cn  sépare  ,  ou  esc  décomposé.  Cette  dîgressiofl 
qui  nous  parole  crcs-propre  à  rectifier  les  idéa 
sur  un  objet  assez  intéressant  par  lui-même  , 
pour  rintelligcnce  des  phénomènes  chimiqueSi 
ctoit  nécessaite  pour  détruire  les  diiEcoIcà 
qui  nous  avoienc  d'abord  surpris  dans  cette 
analyse ,  Se  pour  répondre  aux  questions  qne 
nous  nous  sommes  proposées.  La  niacière 
grasse  des  cadavres  n*esc  pas  dissoluble  dans  TeaUt 
c!!e  Tabsorbe  seulement  avec  tant  d'activité  ,  clic 

■ 

y  r.îiiicre  tellement,  qu'elle  en  retient  toujoots 
une  gr:i;ide  quantité,  qu'elle  augmente  singulic- 
rement  de  volumî  par  son  contact. 

Cecre  adlicrence  rend  l'eau  épaisse  &  vis- 
q-uiue -,  elle  Tempcche  de  pa'sser'à  travers  Icj 
poves  du  papier  ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  beaa- 
t'y,:[^  de  tems  3c  de  la  pesanseur  ,  que  !a  partie  >^ 
ce  i'eiu  ,  la  moins  adhérente  aux  moIécalvS 
^ij  ravoîij  passe  par  les  filtres,  en  entraînant 
Jis  fcls  qui  y  sont  vraiment  dissolublcs  ;  une 
pauîe  de  ce  lîuide  est  ictenue  [ar  le  savon 
aniiiul ,     cc    la  clulcar  est  le    seul   moyen    it 

l'en 
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'  séparée  }  celle  est  la    raison  pour  laquelle 
gré  le  rems  employé  aux  tilcrations ,    jamais 
n'avons  pu  obconir  qu'une  portîou  de  l'eau 
it  on  s'est  servi  pour  Uvec  le  gras.  Le  peu  do 
[iires  extcactivcs  &  salines    contenues    dans 
produit  de  la  décompoMtioii  des    corps  ,     x 
distoas  par  l'eau  j  mais  eu  ne  peut  p.is  être 
de   tout  enlever   pat   ce  mo)ren  ,   en   raison 
.  l'adhérence  de  ces  sels  à  la  matière  grasse  } 
ui   n'essayerons-nous    pas   d'en   déterminée   U 
antitc  pat  cette  expëtieuce,  I.e   ïi?on    an 
Lcal,  qui  fait   la  base  de   cette  matieregctsse^   . 
lie  sut  tes  âltres>  ou  il  se  ranembte  apiès  que 
!  molécules  ont  été  écarccei  parVeau. 
On  doit  bien  s'attendre  tjue  l'eau  bouillante 
t  pjts  mieux  agi  sur  cette  substance  <]ue  l'eaa 
tude.  T^ui   avons  fait  bouillir  4  livres  d'eait 
tsùllée  sur  une  livre  de  mitil-re  grasse;     loi 
ue.  l'eau  A  commencé  à  bouillir ,  celte  matiJi 
BEt  1î<]ucâce ,  &  a  donne  â  l'eau  la  consistance 
la   forme   d'un    muciLige  cpais  de   graine   de 
t    Icbullition    n'y    a    point  été  ceïmpletie  SC 
gitée  comme  dans  de  l'eau  seule;    le  mélange 
iloic  comme  un  mucilage,    en  le  laissant   lou* 
T  de  liauc  >  toute  la  masse  avoit  une  j^uleuc 
rfîse  &c  une  odeur  ircs-iciidej  elle  s'cs:  prbe  par 
e  lefroidissemcnt  eu  uiie  espèce  de  pâte  ductile, 
tn  voyoit  se  former  X  s»  suifaie ,  à  mesure  qu'elle 
Tome  i'ill.  C 


i^  A    Pi    K   À    L  E  s 

se  tefioidissoic,  une  pellicule  giise  qui  n'adlifioit 
point  aux  doigts,  &  qui  ieu«mbloic  à  celle  qoe 
l'on  obsctve  sur  les  cat,iplaïmcs  &  i«  empliirej, 
£ii  étendant  cette  tuasse  d'eau  troide  ,  elle  Cj 
«s[  délayée  comme  à  l'ordinaire,  mais  sans  l'j 
dissoudre,  Se  la  hltratioa  en  S(f paroit  cgalement U 
maiièce  savoucuse  qui  se  ïassembloir  sur  le  âitte. 
Dans  cet  examen  de  la  matière  grasse  par  l'eiu 
2  différentes  lempcFatures  &  en  quaiiciics  vafjées , 
èous  avons  observé  sur  cette  matière  séchce  à  l'air, 
desphcnomcnestccs-différens  de  ceui  qu'elle  noai 
a  offerts  encore  ftaîcUe  ^  huniiJe,  ou  relie  qu'elle 
est  dans  la  rerre.,  Un  gros  de  cette  matière, 
séchée  à  l'air  pendant  .l'cïc  de  178^,  a  éti  dé- 
laye,   &  ensuite   cKaufie  avec  4  livres  d'eau  dis- 

tillcci  l'eau  %  pii$  (oi^s  les  caisctcies  de  l'eau  <Je 
savon,  mais  elle  avoit  nioios  de  consisrance,  Sc 
elle  monssoit  moins  que  celle  du  gras  frais  & 
humide.  A  mesure  que  Je  mélange  devenait  plas 
iiuiine  pai  l'aciion  de  la  chaleur,  nous  apperçùoiM 
dès  gouttes  d'huile  biunc  qui  nagcoient  à  » 
surface,  "Sf  la  liquiâyr  perdit  beaucoup  de  son 
opacité',  quAud  le  mîlange'patui  bien  fait,  &  It 
matière  eiitiercmen:  délitée,  011  le  retira  du  hu] 
la  bqueur  rttroidiû  pu-scnta  à  sa  surface  itt 
plaques  d'un*  maùete.liuileuse  concrète,  que  l'on 
enleva  £c  qui  pesoir  ij.'»  (;Kiins  :  cette  substance, 
d'un  jaunt  btuji,    avoir   toutes  les  ptopriclét  dt 


r 
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l'espace  âe  ciredeoii-transpirence  ,  dcjk  observée 
ftans  le  gras  séclic  i  l'ait.  La  liqueur  de  dessous 
floù  encore  savoiieusc ,  mais  peu  consisiaiiie'^ 
te  on  y  voyoit  des  flocons  blancs  précipices.  Elle 
passa  facilement  à  travers  !e  papier ,  &  laissa  suc 
le  fihfe  une  matière  blanche,  irès-fine,  grassp 
te  douce  au  toucliec>  brillantâ  comme  de  la  craU 
le  Brîatiçon. 

Cette  matière  f«anf28  graîfts;  8f  cbiftïiiïnè 
lin  peu  d'eau  ,  comme' t'espÈce  de  cire  ,  icpaccé 
l6  dessus  la  liqueur,  se  fondit  &  briiIa  en  pc- 
iltaiit  à  la  flamms  du  clialumeaii.  Elle  se  clur- 
^oima  &  laissa  une  petite  masse  blanche,  qui  se 
lolit  Se  se  vitrifia  à  sa  surfaire,  comme  U 
ferre  dcsos  ou  le  phosphate  calcaire  ;  c'ctoit  encore 
rnae  poitioi)  de  c;ite  cire  animile,  mSIce  à  une 
'petite  quantité  de  ce  sel  neutre.  Dans  tous  ces 
eisûs,  il  ne  s'exhala  point  d'odeur  amrhôaiacaie. 
On  voit  donc  que  lorstjue  le  gras  a  été  long- 
tems  exposé  .i  l'air  sec  &  chaud  ,  lorsqu'il  a  perdu 
mie  grande  partie  de  l'ammoniaque  qui  !e  mettoit 
A  l'état  savoncux,  l'eau  ne  le  délaye  plus  aussi 
ftcilcmenc  que  dans  son  état  ordinaire,  &  l'huile 
coacfescible  en  est  facilement  séparée  parla  chaleuc 
île  rébuUiciuii,  susceptible  di  U  fondre  tins 
lÙtérer. 

Ci) 
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Article    iv. 

De  Vactian  de  la  chaux  &  dès  alcalis  pûT% 

sur  U  gras. 

■  ••  '  - 

$îces  expériences  très- inccressantcs  nous  avôîent 

déjà  fait  conuourc  la  nature  savoneuse  &  ammot 
niacale  de  eecce  matière  animale ^  elles  ne  reia-* 
plissoienc  point  encore  nos  vues  sur  les  propor- 
tions 4^$  principes  qui  la  conscituoient.,  sor-U 
nature  &c  la  quaniicédes  sels  neutres  qui  s'y  cros: 
voient  mêlés ,  &  surcour  sur  celle  de  la  singalièfO 
matière   huileuse  qui  en  faisoic  la  base. 

Islous  n'avons  fait  encore  qu'entrevoir  U  pré^ 
sence  du  phosphate  ammoniacal,  du  phosphate 
de  soude,  du  phosphate  de  chaux,  de  Thuile 
concrète ,  de  Tammoniaque  &  d'une  assez  graudo 
quantité  d*eau«  Il  falloir  que  nous  essayassions  de 
connoître ,  &  les  doses  exactes  &  la  manière 
cTctre  de  ces  différens  principes.  La  chaux  &  les 
alcalis  caustiques  nous  parurent  d'abord  propres 
a  nous  éclairer  sur  la  quantité  de  Tammoniaque; 
car  la  couleur  verte  que  le  gras  donnoic  au  syrop 
de  violettes,  &  Todcur  vive  d'ammoniaque  qui 
s'en  dégageoit  par  Taction  du  feu  nud ,  nous  dé« 
montroicnt  autant  que  l'action  de  l'eau  ,  la  pré* 
sence  de  cet  alcali  presqu'â  nud  dans  cette 
substance. 


Huit  onces  Ae  cette  matisre  grasse,  bien  pure 

bien  blanche^  onc  été  mcices  avec  tiue  égale 
lantitc  lie  chiux  vive  en  poudre  -,  on  a  ajouté  ua 
m  d'eatt  3u  mélanine  ,  il  s'est  beaucoup  cchauife 
ta  t{tietques  tninuies ,  la  chaux  s'est  éteinte  j 

tnaticrc  grasse  éprouvoit  un  gonflement  remar- 
i*ble ,  &  il  s'en  dcgageoit  une  vapeiic  giasse 
tîde ,  propre  à  U  substance  cjne  nous  traiuona. 

^Lorsque  les  pbcnocncnes  de  l'exiinciion  ont 
itu  terminés ,  on  a  ajouté  assez  d'eau  |-out  re- 
lire tout  le  mclartge  en  bouillie  claire  j  on  a 
lauffé  jusqu'à  l'cbuiUtion.  Il  s'est  dégagé  coiiii- 
leilemcnt  de  l'ammoniaque  ;  on  a  Ëîtié  la 
loueur  aprJs  une  ébLillition  de  quelques  minutes; 
(e  a  passé  sms  couleur,  exhalant  une  odeur  fctide 
encore  fortement   ammoniacale  ;     les    al.alîs 

;es  purs  2c  les  acides  n'avuient  action  sur  cette 
qaeur  ,  mais  elle  étoït  précipitée  pat  le  nitrate 
tnefcute  &  pat  celui  d'aigent  ;  lé  pictiipiié  ctoïc 
hibord  blanc,   &  il   passent  au   gris-de-ltn   claie 

lE  le  contact  de  l'air  ;  il  n'a  pas  été  diiîîcîle  de 
econnoître  dms  cette  dissolution  b  picsence  d 


'Uphospbotlqiies ,  0<c  l'absence  du 


savon  animal 


s  des 


}n  a  lessivé  le  résidu  sur  le  lilttc  ave^  ::o  fois  son 
lids  d'eau  distillée  fioide  ;  la  lessive  ciatte ,  un 
fo  jaune  ,    moussoit  beaucoup,  &  se  ptécipitoic 

Mf  l'acide  catboniqiie  qu'on  y  fiisoic  passer  cit. 

roIteSa  i  fûde  d'une  vessie  Si  d'un  tube  de  verc«; 
Cii) 
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« 

elle  verdissoit  le  syrop  de  violettes ,  &  le  papier 
teint  avec  la  ftcur  de  mauve  \  elle  précîpitoic  pac 
Facide  oxalique  ,  elle  donnoic  une  pellicule  par 
son  exposition  à  l'air;  enfin  elle  a  présenté  tous 
les  caractères  d'une  dissolution  légèrement  savo- 
jieuse  &  de  l'eau  de  chaux. 

La  matière  restée  sur  le  filtre  j  aptes  ceî 
deux  lessives^  étoic  homogène,  assez  blanche  » 
elle  s'est  délayée  dans  Teau ,  mais  sans  s'y  dis* 
soudrç;  elle  s^Qti  esc  au  contraire  précipitée  ea 
masse  blanche  par  le  repos. 

Après  avoii  été  égouttée  Ôc  séchée  quelqaci 
jours  à  l'air  sur  un  papier  gris ,  elle  a  perJa 
beaucoup  de  son  volume»  elle  a  pris  une  teime 
de  gris  -,  on  Ta  mclée  avec  sufiisante  quantité 
d'acide  muriatique  foible  ,  pour  qu'il  y  en  eût  un 
excès;  elle  a  été  sur- lechamp  décomposée,  une 
patcîc  s'est  élevée  à  la  surface  du  liquide ,  foos 
la  forme  de  grumeaux  blancs ,  concrets  ,  indis- 
solubles dans  l'eau  )  lorsque  ceite  séparation  a  été 
complctte,  &c  que  la  liqueur,  placée  sous  cette 
masse  huileuse,  concrète  &  légère  ,  a  été  bien 
claire  ,  on  a  filtré,  on  ^.  évaporé  la  liqueur,  elle 
a  donné  du  muriate  calcaiic  ,  mêlé  de  quelques 
cristaux  différens  qui  nous  ont  paru  être  un  sel 
phosphorique  ,  mais  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'il  ait  été  possible  de  s'assurer  de  sa  nacute 
par  une  analyse   exacte.  Les    grameaux  blancs, 
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i  l'eau  disiillie   $c    sci^hcs  lente- 
étove  j  on;  été  fonJus  aii    bain" 


une  r  &  passés  par  un  linge  assez  série 


xincenoienc  aucun  corps  ctiangei 


,  Si.  ils  se  sont 


viis  pac  le  refroidissemcni  en  une  marière  hut- 
ikuse,  combustible,  sèche,  cassante  &  cireuse, 
crisiallisabfe  ,  brillante  mc.-ne  dans  quelques 
fpoitiis,  &  entièrement  indissoluble  dans  l'eau, 
jdont  nous  patlecons  plus  en  détail  dans  un  article 
particulier. 

Cette  suite  d'expériences  ou  d'analyses  du  gras 
pac  la  chaux  ,  prouve  i°.  c^ie  cette  substance 
salino  terreuse  décompose  le  savon  ammoniacal 
qui  forme  le  gras  ;  2°.  que  la  chaux  a  pli^ 
d'affinité  avec  l'Iiuile  concrète  qui  en  fatr  la 
baJC  f  que  n'en  a  l'ammoniaque  ;  3'^>  que  l'al- 
cali volatil  tient  cependant  assez  fortement  k 
^  cette  huile  ,  puisque  malgré  l'activité  connue 
de  la  chaux  pour  le  dégager  ,  malgré  la  chv 
leiu  de  l'cbuUition  employée  dans  cette  eipé- 
lience ,  on  n'a  pas  pu  priver  entièrement  le 
mSlange  d'odeur  ammoniacale  *,  4"-  '^"'^  '^  chaux 
foime  avec  l'huile  concrète  de  ce  savon  animal, 
Bn  savon  calcaire  ,  indissoluble  dans  l'eau  , 
malgré  l'excès  de  in  chaux,  dccomposable  pac 
les  acides. 

îïous  avons  recommence  plusieurs    fois  cette 
cxp:rierice ,  pour   tâcher  d'apprécier  la  quamiti 

CÏY 
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4*ammonîaqtte  contenue  dans  le  grds;  mais  neuf 

n'avons  point  eu  le  succès  que  nous  en  espérions» 

parce  qu'il  est  impossible    de  faire  le  mélange 

sans  perdre  une  partie  de  ce  sel  volatil ,,  parce 

quil  est  très-difficile  de  le  recueillir  tout  entier» 

•parce    qa'enfin    tes   dernières  portions  tiennent 

ftssez  fortement ,    &  qu'il  ne  se  dégage  que  par 

parties  &  en  bulles  écartées  les  unes  des  autres, 

ce   qui    rend   l'appareil  de   Woulf  »    que  noos 

avions  employé  dans  cette  expérience  ,  très-difi- 

cile  &  très-incertain   dans  ses  effets. 

Nous  n'avons  pas  mieux  réussi  en  mêlant  une 
Xssolùtion  de  gras  dans  leau  avec  l'eau  de 
chaux. 

Ce  mélange  j    fait   dans   un  appareil    fermé 
pour  recueillir  le  gaz  ammoniacal  6:  le  dissoudre 
dans  l'eau,  n'a  point  rempli  nos  vues  >  le  savoa 
animal  étoît  tout- à-coup  décomposé  a  la  vérité; 
des  flocons    de  savon    calcaire  &c  indissolubles 
se   rassembloient  au  haut  de  la  liqueur  y  mais 
il  ne  se  dégageoit  que  très-difiicilement  &  par 
'longs  intervalles  quelques  bulles  de  gaz  ammoniac 
Le  liquide  épaissi  en  haut  par  les  grumeaux 
de  savqn  calcaire ,    étoit  très-agicé  &  poussé  par 
ces  bulles  auxquelles  ils  opposoient  un  obstacle^ 
la  plus  forte  chaleur  ne  faisoit  qu'augmenter  ces 
inconvéniens ,  en  gonflant  la  liqueur,  de  la  tair 
sant  sauter  par  rébullition. 


ia<]ue 
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H    ooiis    a    aussi     paiu    que   l'a 

■rouvoic  ane  décomposition,  cac  nous  n'avons 

Il    en  séparer  qile  des  aiôines  par  ce  procédé, 

ndis  que  uoiis  sommes  parvenus  dans  d'autres 

:pcr:ences  a  en  obienii  desquaniitcs  assez  coa- 

décables. 

-Les  alcalis  fixes  bien  purs  ,  ta  potasse  Sc  U 
•ude  caustiques  n'ont  pas  mieux  rempli  nos 
itentions.  Hlles  décomposent  très-prompcetuenc 

gras  ,  en  dégagent  l'ainmoniaque  absolument 
omme  l.i  chaux ,  &i  avec  les  mcmes  difGcut- 
s  pour  l'obtentt,  6i  elles  forment  avec  U 
ase  huileuse  cor.ciète  du  gras  ,  des  savons 
lès-dissolubles  &  très-purs.  Cesi  la  seule  dif> 
tsnce  que  les  alcalis  caustiques  nous  aient 
réscntce  d  avec  la  chaux;  mais  i!s  ne  nous  ont 
u  plus  servi  pour  apprécier  la  quantiic  d'aui- 
KMiîaquc. 

On  conçoit  bien  que  cette  dernière  espèce 
'alcali  ne  nous  paroissoit  pas  capihlc  de  nous 
daiter  sur  ce  point  de  nos  rechctches,  5:  ce  n'a 
té  que  pour  comparer  son   action   sur   le  j^ras  i 

tlle  de  la  chaux  &  des  alcalis  fives,  que  tiouCJ 
^vom  essayée  sut  cette  substance.  , 

_Sur   une  once  de    gras    introduit    par    petitl* 
notce^ux    dans   un   macras,    on   a   vcisé  deucj 
IQtti  d'ammoniaque  liquide  la  pliis  coti^cntrésa 
E)n  t  chaafie  légiremeat  j  roui  ^-cuup  le  gtas 
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s'esc  ramolli ,  parcage  égalemenc  dans  tout  le 
liquide  ammoniacal ,  Se  quoique  la  chaleur  dé* 
gageâc  beaucoup  d'ammoniaque  ,  la  matière 
grasse  a  été  compleuemenc  dissoute  *,  la  disso- 
lution esc  même  devenue  eniiècemenc  claire  k 
transparence  à  6^  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  ,  Tébullicion  étoit  bien  établie  dans 
le  mélange  à  cette  température* 

Nous  n'avions  point  encore  obtenu  de  dissolih 
tion  parfaite  ^a  gras  par  Teau  ;  aussi  c'étoit  à  sa 
combinaison  avec  Tammoniaque  que  cette  disso- 
lution étoit  due»  &  Ton  pouvoit  même  en  con- 
clure, que  c*étoit  au  défaut  d'une  suffisante  quan- 
tité de  cet  alcali  ,  qu  il  falloit  attribuer  la  cause 
de  sa  combinaison  imparfaite  avec  Teau  (  tf  )• 

Au  reste,  cette  dissolution^  claire  à  l'aide  de 
Fammoniaque  &  de  la  chaleur,  esc  devenue  un 
peu  trouble,  8c  de  la  couleur  de  l'opale  en  refroi- 
dissant. En  faisant  des  expériences  analogues  avec 
les  alcalis  fixes  purs ,  nous  avons  obtenu  des  dis- 
solutions savoneuses  transparences  avec  ces  sels. 

Il  résulte  de  ces  essais  avec  les  substances 
alcalines,  quelles  ont  toutes  de  l'action  sur  la 
matière  du  gras ,  que  la  chaux  Se  les  alcalis  fixes 


fa)  Le  niétne  phénomène  a  lieu  avec  le  savon  i^ 
foude  ordinaire  »  loriqu'on  y  ajoute  uue  suffisante  qaWÊ* 
ûii  de  soude  caustique. 
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la  d&romposetic ,  mats  qu'on  ne  peut  pas  appré* 
cier  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans 
cette  matière  »  par  le  moyen  de  ces  sels. 

Cette  partie  de  nos  recherches ,  en  confirmant 
les  premiers  résultats  sur  la  nature  générale  dit 
gras  s  nous  laissoîent  de  l'incertitide  sur  les  pro- 
portions de  ses  principes ,  mais  les  expériences 
faites  avec  les  acides  »  ont  parfaitement  rempli 
notre  but. 

Article    V« 

De  V action  des  acides  sur  le  grasi 

Parmi  les  acides  nombreux  que  l'on  connoîç 
aujourd'hui  en  Chimie ,  nous  avons  choisi  pouc 
nos  expériences  sur  le  gras  »  ceux  qui  sont  les 
mieux  connus  dans  leur  nature  &  dans  leur  actioa 
snr  les  différens  corps  naturels  , .  ceux  enfin  donc 
on  fait  le  plus  souvent  usage  dans  les  analyses 
clûmiques* 

$.   I.  Gras  &  acide  sulfurlque* 

On  a  verse  sur  1 2  onces  de  gras  dans  une  ttt- 
xlne  de  grès,  2  onces  d'acide  sulfurique  concentré, 
pesant  juste  le  double  de  Tcau ,  &  dans  Ictat 
quoQ  nomme  tics-impropremeuc  dans  les  arts 
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huile  d^  vitrioU  £n  agitant  ce  mcîange  ;  if 
s^est  produit  touc-4*coup  beaucoup  de  chaleur,  ki 
matière  grasse  est  devenue  rougeatre;  il  ^t%i 
exhalé,  avec  une  légère  effervescence,  un  gaz  ou  plo- 
toc  un  effluve  ojdoranc  d'une  fétidité  insupportable 
&  fixe ,  qui  a.  infecté  plusieurs  jours  un  vaste  hb- 
boratoire,  quoiqu'on  aie  tenu  les  fenêtres  ouvene» 
^ofiieurs  heures  de  suite.  Il  esc  impossible  de 
décrire  exactement  cette  odeur;  je  ne  puisque 
I  annoncer  comme  une  des  plus  horribles  des  mar 
tières  animales- pourries. 

Certainement  l 'odeur  propre  du  gras  ,  quoique 
désagréable,  a  éprouvé  dans  cette  expérience > 
une  modification  ,  une  exaltation  singulière ,  ar  é 
elle  étoit  entièrement  différente;  malgré  sa  fétidité, 
elle  n*a  indisposé  ni  deux  jeunes  gens  qui  travaîl- 
loient  avec  moi,  ni  moi-mcme,  quoiqu'elle  fut 
repoussante  au-delà  de  tout  ce  que  Je  puis  dire. 

Lorsque  le  léger  bnursoufflement ,  la  chaleat 
Se  Taction  réciproque  de  Tacide  sulfurique  &  da 
gras  ont  été  passés,  on  a  délayé  le  mélange 
avec  6  onces  d'eau  distillée  froide;  on  l'a  fait 
chauffer  jusqu'à  Tébullition.  En  la  laissant  refroi- 
dir, on  a  distingué  au  milieu  d'un  liquide  brun , 
des  flocons  jaunâtres  très  -  abondans  qui  étoient 
agités  par  le  mouvement  de  ia  liqueur  ,  &  qu'on 
séparoit  aisément  par  le  souffle.  L'odeut  éroit  tou- 
jours d  une  grande  fétidité.  La  liqueuc  étoit  forte- 


ment  acHc  Aptes  son  téftoiàmement  ,<in  i'x 
binée  f  il  a  passe  un  liquide  d'un  j:ture  brun,  on 
l'a  fai'  évaporer  dans  une  capsule  de  verre  au  baîn 
ie  s*ble.  l^a  ciuleur  a  lenooveilc  l'odeur  fêrîtîe  , 
s  elle  t  ptrda  peu-à  peci  de  son  intensircpariet 
piogiès  de  l'cvaptiracion  La  liqueur  crant  évaporée 
à  peu  pics  3  moitié  At  son  volume  ,  on  voyoicau 
fond  de  la  capsule  que^ues  cristaux  plats  &:  ai- 
euiliés  ',  01]  l'a  letirce  du  feu  :  34  l'^uces  aptes  ^ 
ce  sel  n'écoit  pas  ircs-sensiblemcnt  augmenTé  ,  on 
a  continué  l'cvaporation  qui  a  fourni  encore  quel- 
ques cristaux  en  houppes  d'aiguilles  seinbbbles  ant 
premiers.  Ces  ctisia«x  qui  pesaient  un  peu  moinï 
d'un  gros,  latés  avec  un  peu  d'eau,  ont  été  re- 
Bonnus  pour  un  m^lair,e  di;  sulfate  calcaire  5:  d'un 
peu  de  sulfate  ammoniacal.  Lorsque  la  lîqueut 
iut  téduîie  à  4  ()"<^c^  •  ^^'^  ^'^'^  brune,  ne  riî- 
pandott  plus  d'odeur  féiide  ,  elle  a  donné  par  le 
lefroidissemeni  à  peu-près  3  gros  de  sulfate  am- 
moniacal. En  l'évaporanc  plus  fortetnenr ,  sa  cou- 
[eut  l'est  foncée,  elle  a  exhalé  une  odeur  sem- 
bl^le  à  celle  du  lob  de  groseilles  ou  de  sureau, 
elle  s'ejt  prise  en  une  masse  brune  épaisse  par  le 
rifcjidissemetit.  11  a  été  impossible  de  la  dessé- 
cher dans  la  capsule  \  elle  aitiroit  fortement 
rhumidité  de  r.ui^  En  la  chauOanr  dans  nn 
creuset ,  elle  t'est  boursouHlée ,  a  exhalé  des 
vapeoti  d'acide  sulfureux  ;    &  apris    avoir   hi 
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tenue  rouge  pendant^ine  heure  ,   on  a  trouvé  an 
enduit   vitreux  opaque  d'acide  phosphorique  s\it  ' 
le  fond  du  creuset» 

Jusque-U  cette  expérience  montre  la  présence 
d'un  peu  de  chaux,  d'ammoniaque  &  d'acide 
pbosphorique  dans  le  gr^s. 

I^  matière  qu'on  avoir  vu  se  concreter  en  flo« 
cons  dans  le  mèUnge  de  I2  onces  de  gras,  iê 
a  onces  d*acide  sulfurîqtie  étendu  de  6  onces  d*eaa 
distillée,  &  qu'on  avoir  laissé  refroidir  après  lof 
avoir  fait  subir  quelques  inscans  la  chaleur  de  i*é- 
bollition,  étoit  restée  sur  le  filtre  qui  avoir  laissé 
f^sfiï  le  liquide  saUn  dont  nous  venons  de  dé- 
crire l'évaporation. 

Cette  maiicre  exposée  à,  Tair  sur  le  filtre  pendant 
cinq  jours  employés  d  Tévaporation  précédente  » 
croit  en  une  ma.^se  solide  comme  du  beurre  oa 
de  la  graisse  un  peu  roussie.  Elle  avoir  encore 
/  l'odeur  fétide  ;  les  couches  plus  minces  qui*  occu- 
poienc  les  bords  du  papier ,  &  qui  étoient  plos 
élevées* que  le  milieu,  ofFroient  une  demi-transpa- 
rcnce.  Kn  enlevant  cette  masse  ,  on  a  remarqué 
que  sa  surface  avoir' une  couleur  gris-de-lin*  On 
Ta  fait  fondre  au  bain-marie  ,  on  en  a  séparé  an 
peu  d'eau  légèrement  acidulé»,  &  donnant  des 
^gnes  d*acidc  phosphotique  j^ion  Ta  laissée  sécher 
quinze  jours  à  Tait  &  au  soleil  ;  elle  est  devenue 
cassante  ,  grenue,  assez  sonore ,    analogue  i  de 


àa,  mais  d'une  coulcut  iou»e  salf ,  elle 

it  deux  onces. 

Cette  matière  étoic  une  huile  coiicrcre  a 
imblible  à  de  la  cire.  L'acide  sulfurtque  a 
lUiîfescemeiii  tfc  completiemenc  dccuuiposé 
;rasj   il  en  avoii  volaiillsc  une  partie  de  l'amn 

le  ,  il  s  ttoù  cuQibiné  avec  une  autre  p 
^  mcme  sel  ,  il  avoir  enlève  un  peu  de  chaox  g 

avoir  mis  à  nud  de  l'acide  phosphori(]ue^  en&a 
1  avoir  séparé  la  snbîrance  liuîleuse  coiicrèce  ,  qtâ^ 
tien  puriiîée  &  bien  sécSce,  parole  faire  un  n^ 
ùème  du  poids  total  du  gras. 

I  On  1  dcji  vu  que  le  gras  cohtîenr  beaucoup 
l'eau.  i/evpCTÎence  que  nous  venons  de  dccrtre 
ivoit  été  faite  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré, 

II  cbaleui  fane  ,  l'action  vive  qae  nous  avons  ol>- 
seivée,  pouvolent  avoir  altéré  les  principes  de 
ce  composé  naturel  •■,  il  étoic  nécessaiiede  ia  rcpc- 
«t  avec  l'acide  sulfurlque  foibic  Se  étendu  d'une 
grande  quantité  d'eau. 

Fout  cela,  on  a  versJ  sur  une  livre  de  cette 
matière  fondae  &  mclée  auparavant  avec  quatre 
livres  d'eau  diuillée  bien  chaude  &  prise  en  une 
masse  par  le  tercoidissenienc ,  huit  onces  d'acide 
■olfurique  étendu  d'eau,  au  poinr  qu'il  ne  pesoit 
^M  deux  gros  de  plus  que  celle  ci  ,  sous  le  vo-. 
Jume  d'une  once 

Ce  mélange,  9gîcé,   est  devenu  gruuieleui  Se 


Um^ 
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inégal  ;  il  s'en   esc    dégage  une  odeur  Fccîde  St 
tenace. 

Deux  jours  après ,  sa  couleur  écoic  grise  ;  on  y 
appercevoic  une  parrie  liquide ,  fore  acide ,  suc 
laquelle  nageoic  une  substance  solide  ,  semblable 
à  de  la  graisse^  après  avoir  délayé  coure  la  masse 
dans  deux  livres  d*eau  distillée  »  on  ra^fvltcce» 
mais  la  liqueur  nepassuic  que  crès-difficilemenc ,  U 
Sttbscance  solide  en  recenoic  beaucoup ,   &  rescoic 
comme  boursoufflée  ^  on  a  été  obligé  de  la  parta- 
ger sur  4  filtres  -,  &  elle  n  a  été  épuisée  du  liquide 
qui  pouvoir  s'en  séparer^  qu'en  24  heures.^  La  li« 
^ueur  jaune  sép^^rce  ainsi  a  donné»   par  Tévapora- 
don,  d*abord  du  sulfate  de  chaux  ^  puis  du  sulfate 
ammoniacal  ;    Tépaississemenc  )  la  couleur  noire 
Qu'elle  concractoic  à  la  fin  de  Tévaporation,  &  Tavi- 
dite  avec  laquelle  elle  absorboit  Ihumidiié  de  Tat- 
inosphcre,  n^onc  pas  permis  de  déterminer  laquan* 
tité  de  chaux  &  d'ammoniaque  que  Tacidesulfurique 
avoir  enlevée  à  la  masse,  ni  celle  de  l'acide  phos- 
phorique,  qu'il  en  avoir  séparée.  On  a  laissé  la  subs- 
tance graisseuse  mise  à  nud  par  Tacide  sulfuriqoe, 
lin  mois  entier  à  Pair  sec  pour  essayer  de  la  dessécher. 
On  a  remarqué  qn'elle  prenoic  à  sa  surface  une 
couleur   roscfe  ou    gris-de  lin ,  trcs-jolie,   scffl- 
biable    a    celle    que  présentent  plusieurs  mon* 
ceaux  des  masses  de  gras  extraites  de  la   terre, 
qa'elle  recenoic  long  -  cems   sa  fétidité ,    &  une 

grandie 


>. 


10  E      C  H  I  M  I  &•  4^ 

grande  quancicc  d*eau.  On  i'a  fait  fondre  au  bain* 
marie  pour  eu  séparer  Thumidicé ,  8c  par  co 
procédé ,  ou  en  a  obtenu  5  onces  &  quelques 
gros  ;  mais  elle  écoic  encore  très -humide  &  rere* 
aoic  Teau  avec  opiniâtreté. 

Nous  avons  conclu  de  cette  expérience,  que  soti 
adhérence  pour  Teau  étoic  telle  qu'il  éroit  presque 
impossible  de  l'en   priver  coniplettemenc   après 
l'en  avoir  saturée    dans  le   premier  traitement^ 
mais  que  ces  essais  suffisoient  pour  prouver  que 
Tacide  sulfarique  la  décomposoit  d  la  manière  des 
savons,   qu'il  en  scparoit  une  substance  huileuse 
concrète ,    indissoluble  dans  Teau  à  mesure  qu'il 
enicvoit  lammoniaque  qui  la  rendoit  auparavant 
dissoluble  dans  ce  liquide.    La  matière  grasse , 
ainsi  séparée  &  le  plus  desséchée  qu'il  a  été  possible 
étoit  devenue  cassante,  sonore  ,  formée  de  lames 
&  sembloit  se  rapprochet  de  la  cire* 

JLa  couleur  blanche  qu'elle  avoir,  sembloit  nous 
annoncer  que  l'acide  sulfurique  foible  l'avoits 
moins  altcrée  ,  &  pourroit  nous  la  fournir  plus 
pure  que  le  mcme  acide  concentré  j  mais  en  la 
privant  de  l'eau  qu'elle  avo't  absorbée  ,  &  qui  lut 
donnoit  cetce  couleur  blanche  ,  elle  est  redevenue 
brune. 

Comme  tous  les  acides  la  séparent  sous  cette 
forme  ,  nous  en  décrirons  plus  exactement  les  ca-^ 
lactères  &  les  propriétés  dans  un  des  articles  sui vans* 
Tome  FUI.  D 


N 
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$•  I  I.'     Gras  &  acide  nitrique* 

L'acide  sulfuriqiie  n*avoic  fait  qu'indiquer  lo 
^iffécens  matériaux  contenus  dans  le  gras ,  sans 
avoir  pu  servir  à  déterminer  les  proportions  de  ces 
matériaux  *,  il  étoit  nécessaire  d'examiner  ce  savon 
animal  par  d'autres  acides ,  &  d'essayer  de  troa« 
"ver  dans  leur  action  des  moyens  d'arriver  i  des 
résultats  plus  exacts.  L*acide  nittiqut  nous  t 
servi  plus  avantageusement  que  le  premier  pont 
xemplir  cet  objet. 

Sur  deux  onces  de  gras,  à  \à  vérité  itnpat  8C 
couvert  de  matière  jaune ,  introduit  dans  one  cor* 
nue  de  verre ,  on  a  versé  deux  onces  d*acide  ni- 
trique foible.  On  avoit  adapté  au  bout  de  la 
cornue  un  simple  tube  recourbé,  plongeant  sous 
une  cloche  pleine  d'eau;  à  froid  il  n'y  a  point ea 
d'action  sensible  »  ou  au  moins  d'effervescence  i 
mais  à  peine  la  chaleur  de  quelques  charbons  allu- 
més a-telle  eu  frappé  le  fond  de  la  cornue ,  que 
Ja  matière  grasse  s*est  tout-à-coup  bounoufflée, 
couverte  d'écume  &  qu'on  a  obtenu  un  fluide 
élastique. 

Avec  des  précautions  pour  empccher  l'absorp' 
tion  qui  avoir  lieu  pour  peu  que  la  cornue  fût  re- 
froidie ,  on  a  obtenu  un  volume  de  gaz  à.-pcu-ptcs 
égal  à  celui  de  trois  livres  d  eau  »  lorsqu'il  ne  s'ca 
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âégagei*  plus ,  toute  h  misse  dti  gtai  écoit  foa- 
âuCf  à  retccption  de  quelques  fiucoDs  jaunes  ,  la 
rotitue  concenoît  alors  deux  liquides  d'un  jaune 
in  peu  diffétentj  celui  qui   nageolt  &  patoijsgït 
lue  huileux,  nvoît  une  couleut  jiLiiie  brune,  cc- 
kii  du   Rjnd   éloit  de  couleur  cicrine.   Le  rcftoi- 
iiiiêmcnt  fie  tougélec  le  fluide  supérieur,  c'ctoic 
une  mstiire  briine,  indissoluble  dans  l'eau,  fu. 
lible  pat  h  dialeur,  une  espèce  de  graisse  cireut* 
Ciimme  celle  que  l'acide  sulfucique  avoii  sépariîe  ; 
elle  pesoic  une  once  un  gros,  &p.ttoissoit  conter 
nir  beaucoup)  d'humiditc  ;  on  en  avoïc   séparé  un 
g:os  Sz  demi  de  flocons  jaunâctes,  qui  avoienc 
tons  les  caractères    de  la  subsunce  Bbteuse   Se 
■chatnue.     Le  gaz  obtenu    dans    cette    opération 
'  éxeignoit  tes  bougies ,  ptécipitoit  l'eau  de  chaux 
t(  les  sulfures  alcalins  »  rougissoic  sensiblement 
'-  U  teintuie  de  tournesol  ;  c'étoit  un  mélange  de 
troil    parties   en    volume   de  gaz  azote  Se  d'une 
partie  de  gaz  acide  carbonique.  La  liqueur  acide 
sur  laquelle  nageoit  !a  matière  grasse,   concenoic 
de  l'aciilc  phosphotique ,  du  nitrate  ammoniacal 
te  da  nitrate  calcaire;  on  n'a   point  essiyé  de 
fexantinet,  Si  de  déterminer  les  proportions  de 
CCS  corps,  parce  qu'elle  cco  t  raclée  de  beaucoup 
d'eau  de  U  cuve  qui  avoit  été  absorbée  pendant  les 
derniers  S nstans  du  dégagemciu  des  fluides    élas- 
tiques. Comme  la  détermination  des  substances  sa- 
Dij 
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linseécoîc  le  principal  but  de  cette  expérience  oa 
'  Yz  recommencée  avec  plus  de  soin. 

On  a  traité  deux  onces  de  matière  grasse ,  plus 
pure  que  celle  de  l'expérience  précédente ,  avec 
deux  onces  du  mcme  acide  nitrique.  A  La  cornue 
qui  contenoit  ce  mélange  on  avoir  adapté  un  bal- 
lon portant  un  tube  recourbé ,  plongeant  dans  an 
{façon  plein  d'eau  de  chaux  ;  un  second  tube  par- 
tant de  ce  flacon  se  tecminoit  à  i*excrèm;té  de 
Tappareil  sous  une  cloche  pleine  d'eau  placée  sur 
la  tablette  d'une  cuve  pneumatochimique.  Le 
gras  &  l'acide  nitrique  n'ont  presque  point  eu  d'ac- 
tion à  froid  l'un  sur  l'autre ,  mais  quelques  char- 
bons allumes,  mis  sous  la  cornue»  ont  fait  naître 
cette  action  ,  il  s'est  bientôt  manifesté  une  Icgèie 
ébuUition;  mais  il  n'y  a  point  eu  un  boursoufflement 
6:  une  production  d'écume  semblable  à  celle  de 
l'expérience  précédente  ^  il  ne  s'est  dégagé  de  gaz 
que  bien  plus  difEcilement ,  &c  seulement  à  i'aiJe 
d'une  plus  forte  chaleur. 

Ce  gaz  troubloit  l'eau  de  chaux  à  mesure  qu'il 
passoit  à  travers  ce  liquide  ;  mais  il  n'en  arrivoic 
qu'une  petite  quantité  dans  la  cloche  ,  Se  cette 
portion  ne  présentoir  aucune   trace  de  gaz  azote. 

Cette  différence,  très -notable  d'avec  Texpc- 
rience  précédente  ,  tient  à  ce  que  le  gras  traité 
dans  celle-ci  ctoit  pur  &  ne  contenoit  point  de 
X  estes  de  £bres  î  car  nous  avons  reconnu  que  ce 
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tik  seuls  ponvoienc  fournir  du  gaz  azote  pae 
:icle  nitrique,  &  que  le  gras  seul  &  put  n'ea 
jiiioît  pas  an  aiôme. 
Apr^  )a  ces52iion  du  dégagement  de  l'acide', 
tbonique&de  i'cfTcivescentc,  on  a  trouvé  deux 
jtieurs  dans  la  cornue  ;  celle  de  dessus  étoic 
Ine  Se  rtagcoic  comme  de  l'iiuile  ,  elle  s'est  con* 
l^e  pat  le  refioidisscinent  en  une  marièrc  grais- 
iie  jaune  de  soLifre  ,  scmbbbîcà  du  suif,  qui 
Isoit  une  once  un  gros,  comme  dans  l'eipécience 
Jcédenie  *,  ta  liqueur  placée  lous  ceice  graisse 
oit  d'un  jaune  d'ot  ;  elle  a  été  réduite  par  l'éva- 
iraiion  en  ua  magma  salin  ou  l'on  a  reconnu  la 
csencc  du  niccate  d'ammoniaque,  du  nliraie 
Jcaiie ,  &  de  quelques  poicîom  d'acide  phos- 
hnùiuej  par  l'addÎLion  de  la  potasse  ,  de  l'acide 
laltque  &:  de  l'eau  de  chaux.  £n  tiaiiant  ce 
|l  pat  la  chaux  vive  on  «n  a  retire  40  grains  en- 

Îron  d'ammoniaque  j  mais  il  faut  observer  qu'il 
en  avoit  certainement  une  plus  grande  quantité 
^ns  le  gras  ,  l".  patee  qu'on  l'a  employé  uu  peu 
ic ,  &  on  sair  qu'il  petd  son  ninmoniaque  par  le 
>ntacc  de  l'air  ;  2°.  parce  qu'il  y  a  toujours  une 
Liiie  de  ce  sel  volatilisée  3c  perdue  pendant  !e 
tèlange  de  la  cli.iux  &  la  disposition  de  l'appAteil. 
Dans  une  itoisicnie  expérience  faite  de  la  même 
Quiète,  Se  sur  quacie  onces  de  gras  on  a  eu  plus 
t^  dwK  oiKEf  d'uue  espèce   de  giaisie  gtcDUtî 
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poreuse  »  retenant  beaucoup  d'eau  &  un  seul  gros 
d'aimmoniaque  *,  en  général  ^  toutes  les  expériences 
^iites  avec  les  acides  ont  présenté  des  doses  di- 
verses d'ammoniaque  ;  ce  qui  prouve  que  la 
proportion  de  cette  matière  vraie  singulièrement 
suivant  l'état  du  gras  des  cadavres ,  Tépoque  de- 
puis laquelle  il  est  resté  enfoui  »  Se  celle  où  ii« 
été  retiré  de  la  terre. 

II  ne  paroît  donc  pas  possible  de  détermiocr 
avec  précision  les  proportions  d'amnvoniaque  & 
dHiuile  concrète  qui  constituent  cette  espèce  di 
savon. 

Un  quatrième  essai  avec  Tacide  nitrique  a  éi 
fait  plus  en  grand  que  les  crois  précédens  j  on  a 
délayé  deux  livres  de  matière  grasse  bien  sèche 
&  broyée  dans  un  mortier  de  marbre  avec  dooxd 
livres  d  eaj  di.scillce  bouillante,  on  a  tenu  le  me- 
jange  sur  le  feu  &  on  l'a  agité  jusqu'à  ce  que  l'eau 
ait  étê^bien  également  mclée  avec  la  matière giaise- 
alors  on  y  a  versé  de  1  acide  nitrique  foible  &  pe- 
sant O  grains  plus  que  l'eau  discillée  par  once , 
jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  eu  un  excès  très-sensiWe, 
}1  en  a  fallu  1 1  onces;  cet  acide  en  dccoroposant 
le  savon  ammoniacal,  a  séparé  l'espèce  d'huile 
concrète,  qui  en  fai:>oit  la  base,  &  :out  le  mé- 
lange ayant  été  assez  chauffé  pour  que  cette  HpHc 
aie  été  bien  fondue  &  rassemblée  à  la  surface,  on 
'a  laissé  figer ,  Se  on  a  filtré ,  pour  recueillit  1* 
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mitiere  grasse,  &  pour  examinée  conveiubIçRiea% 
la  Jiqueui. 

Celle-ci  dévoie  contenir  l'acide  nitti<^.ie  uni  X 
Vammo.liaque  du  lavon  animal  ,  à  celui  du  phos- 
phate ammoniacal  &  à  Ia  cliaux  du  pliosphaie  cal- 
caire mêles  d  ce  savon ,  ainsi  que  l'acide  pbosplio<: 
tique  drgagcs  de  ces  sels. 

Kotte  intention  ctoit  d'apprécier  avec  exactitude 
les  proportions  de  graisse  Se  d'ammoniaque  du 
savon,  ainsi  que  la  quantité  des  phosphates ammo- 
tiiicat  Se  calcaire  qui  y  étoicac  inclcs.  Pour  cela ,' 
on  a  commence  pat  précipiter  la  liqueue  nitrique 
pat  l'acide  sulfurique  concentre ,  qui ,  en  lui 
enlevant  la  chaux,  a  formé  du  sulfate  de  chaux* 
on  3  obtenu  iio  giaîns  de  ce  sel^  qui  annonça 
entre  5o  &  60  grains  de  chaux. 

On  a  dégagé  ensuite  l'ammoniaque  dont  on  s. 
tecueillis  cinq  gros  &  quelques  grains  du  sel 
ctistaltisé  qu'on  a  obtenu  en  évaporant  conve- 
nablement la  liqueur;  cnBn,  le  résidu  de  cctre 
cristallisation,  ou  la  portion  d'cau-mère  épaissie, 
ayant  été  foitement  chaufTce  dans  un  creuset^ 
a  donné  deux  gros  Se  demi  de  verre  phosphorjqae 
qui  est  devenu  opaque  en  ;,c  refroidissant. 

Il  ne  peut  plus  rester  de  dou:cs  d'après  cette 

analyse    soignée    sut    la    unrute   de   la    niAtière 

giasse  des   corps    trouvés  dans  les   fosses  conv 

œiiiies  du  cimettcie  des  Innocens.  Cette  mM^H 

D  iv         -^H 
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esc  un  savon ,  formé  par  une  huile  concrescîWtt 
particulière ,  donc  nous  examinerons  la  nature 
dans  un  des  articles  suivans ,  unie  en  difFéremes 
proportions  à  l'ammoniaque ,  &  ce  savon  coa— 
tient  de  petites  quantités  de  phosphate  d'ammo- 
niaque &  de  pliosphate  de  chaux  ,  mais  ces  deux 
derniers  sels  n'entrent  point  dans  la  composiâoa 
savoneuse  &  ne  sont  qu'interposés  ou  mclés  entre 
leurs  molécules;  d'ailleurs  leur  quantité  varie 
singulièrement.  Quant  à  la  proportion  d'ammo- 
niaque, il  esc  impossible  d'assurer  combien  le 
gras  des  cadavres  en  contient  par  sa  nature  même» 
outre  que  sa  proportion  varie  suivant  le  tems  de- 
puis lequel  il  est  ticé  de  la  terre  ,  ce  qui  est  biea 
prouvé  par  les  expériences  qui  nous  ont  convaincus 
de  sa  décomposition  'ente  à  Tair  :  il  esc  vraisem- 
blable que  cette  proportion  varie  encore  dans 
chaque  corps  à  la  même  époque  de  sa  transforma- 
tion ,  &  que  cela  dépend  de  la  nature  de  chaque 
co'ps  en  particulier. 

Aussi  ne  doir-on  pas  regarder  le  gras  des  ci- 
metières comme  une  matière  identique  ,  6c  tou- 
jours semblable  à  ellc-mcme  dans  la  proportion 
de  SiS  principes.  L*ctac  de  chaque  corps ,  Tépoquc 
de  son  enfouissement,  le  lieu,  la  hauteur  qu'il 
occupe  dans  les  fosses  ,  le  nombre  toral  ,  la  dis- 
position ,  le  tassement  plus  ou  moins  grand  de 
ççs  corps  dans  la  terre,  doivent  apporter  des  diffç^ 
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iaiis  les  quancicés  des  principes  de  ce  savon, 
qu'il  esc  reciré  des  fosses  &  exposé  à  Pair  ^ 
porcions  de  principes  varienc  encore  suivant 
le  son  exposition,  la  masse  des  morceaux  que 
iserve ,  la  cempétacure  &  la  sécheresse  de 
poinc  essenciel  esc  de  savoir  que  ce  savou 
nciuuellemenc  à  se  décomposer  ^  que  l'am-: 
ue  s'çn  dégage  peu- à-peu,  &  laisse  enfin 
:re  sébacée  qui  en  faic  la  base,  eqcièremeuc 
c  sous  la  forme  d*une  coocrécion  huileuse 
i  y  demi-transparence ,  sèche  f  cassance  8c 
dans  sa  cassure. 

article  particulier  sera  d'ailleurs  consacré  d 
n  de  cecce  espèce  singulière  d'huile  ani- 
>ncrece. 

III.     Gras  &  acide  murîatijuê. 

:onçoic  bien  que  l'acide  murîatîque  a  opéré 
ras  la  mcme  décomposition  que  les  acides 
ue  &  nitrique^  mais  la  nature  particulière 
acide  influant  sur  presque  toutes  les  opé- 
de  la  chimie,  &  sa  proprictc  de  ne  passe 
oser  comme  les  deux  prcccclcns ,  ofFranc 
mple  &  nud  d'un  acide,  nous  avons  cru 
en  examiner  racrion  sur  ce  savon  animal, 
livre  de  gras,  gardée  depuis  plusieurs  mois 
'éc  dans  suflisante  quantité  d'eau  chaude. 
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a  iii  traitée  par  l'acide  tnuiiaciqae  fbible  qa'bft 
a  eu  soin  de  meccce  en  excès  ;  on  »  filtré  »  la. 
ihatière  huileuse ,  restée  sur  le  filtre ,  a  été  lavée 
à  grande  eau,  ta  liqueur  fihrée  évaporée  a  fourni 
3  gros  quelques  grains  de  muciate  d'ammoniaque 
impur  Se  noirâtre  s  Teau-mère  qui  donnoit  dei 
traces  de  chaux  par  lacide  oxalique ,  a  été  abon* 
^mment  précipitée  par  Teau  de  chaux ,  &  Von 
a  reconnu  facilement  ce  précipité  pour  du  phoc« 
phare  calcaire. 

Four  estimer  la  proportion  de  chaux  contenue 
'dans  la  matière  grasse  &  liée  à  Tacide  phospho- 
rique  >  on  a  fait  une  seconde  expérience  avec  Ta- 
cide  muriatique  ^  &  en  précipitant  la  dissolution 
séparée  de  la  graisse  figée  par  le  carbonate  de  soude 
une  demi-livre  de  gras  a  donné  lOO  grains  de 
craie ,  ce  qui  indique  environ  un  gros  Se  demi  de 
phosphate  de  chaux  par  livre  de  gras ,  mais  ce  cal- 
cul ne  doit  pas  être  regardé  comme  rigoureux; 
parce  que  la  proportion  de  sels  varie  dans  cette 
matière» 

Il  en  est  de  même  de  la  quantité  de  substance 
huileuse  concrète  qu'on  en  retire:  il  est  trèsdifii^ 
cile  de  Testimer  exactement,  ainsi  que  celle  de 
l'ammoniaque,  i°.  parce  que  le  gras  est  dans  des 
états  très  -  variés  de  deçsication  &  de  décomposi- 
tion suivant  l'époque  de  sa  formation  &  de  son 
exposition  à  Tair  ;  2^.  parce  que  la  n^aticre  hui« 
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leuse  qu'on  en  extraie  par  les  acides  peat  elle- 
même  être  plus  ou  moins  forcement  desséchée, 
&  retenir  plus  ou  moins  d'eau  entre  ses  molécules. 
On  en  auia  U  preuve  par  le  itfsulcat  des  deux 
expériences  filies  avec  l'acide  musi^iique,  dans 
Tune  on  a  eu  7  onces  d'huile  concrète  &  grenue  , 
d'une  demi  livre  de  gras  ;  mais ,  à  I2  vérité,  on 
a  pesé  cette  huile  immédiatement  apics  l'avoir 
obtenue  &  sans  cp'elle  eut  été  séchée,  dans 
l'autre  essai ,  une  livre  de  gras  n'a  donné  (]ue  3 
onces  de  matière  huileuse ,  concrète ,  sèche  Se 
cassante.  Ain^î  le  propre  de  la  singulière  substance 
[ue  nous  examinons ,  c'est  d'cite  dans  un  ctac 
;ès-vafiable,  de  n'être  jamais  absolument  U 
nême  dans  ses  proportions,  quoiqu'elle  soii  en 
général  la  même  dans  sa  nature,  on  reconnoîc 
bien  à  ce  caractère  une  substance  animale  qui  * 
malgré  les  aliciailons  qu'elle  a  subie;,  conserve 
toujours  sa  combin  aisoncomplîquce  &  sa  vatiabî* 
litépai  toutes  les  circonstances  accessoires. 

Article    VI. 

'action  del'alcohol  sur  le  gras. 

L'alcohol  bien  rectifie  &  donnant '^0  degrés  i 
I*aréonidtre  de  M.  Baume  ,  le  thermomètre  étant 
k  l'ait  à  18  degiés  ,  ne  touche  point  seuàblenien^ 
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aa  gras  à  la  cempcrarure  ordinaire  ;  mais  il  fe 
dîssouc  par  l'cbullicion»    Quatre   onces  d*alcohoI 
ont  été  mises  avec  une  once  de  gras  pur  &  sec 
dans  un  marras  placé  sur  un  bain  de  sable  >  dès 
^ue  ralcohoi  a  été  bouillant ,   il  a  dissous  le  gras 
en  offrant  beaucoup  d^écume  à  sa  surface  >  il  a 
pris  une  couleur  brune  en  conservanr  de  la  trans- 
parence; son  odeur  étoit.  fétide  )  ilrestoitaufond 
une  petite  qnantiré  de  matière  non  dissoute.  En 
filtranr  Talcohol  presque  bouillant  il  a  passe  clair 
Se  coloré  en  brun ,  à  mesure  qu'il  s*est  refroidi  ^ 
ii  a  déposé  le  gras  presque  tout  entier ,   sous  la 
forme  de  fiocons  légers  semblables  au  duvet  pin- , 
xneux  qui  garnit  le  corps  des  oiseaux  d^eau  \  on  a 
recueilli  ainsi  près  de  sept  gros ,  le]  gras  est  donc 
encierement  dissoluble  dans  trois  fois  son  poids 
d  alcohot  chaud  ,  &  H  s*en  sépare  presque  entière* 
nient  par  le  froid  ^  aussi  nVst-il    pas    dissoluble 
dans  ce  liquide  à  la  température  de  lO  degrés. 
Lorsque  tout  a  été  déposé  de  Talcohol  bien  rcfroi- 
di,  on  a  décanté  ce  liquide  qui  n'a  voit  plus  qu'une 
couleur  légèrement  cirrîne  ,  on  Pa  évaporé  à  une 
chaleur  douce,    il  a  laissé  quarante  grains  d'une 
matière  huileuse  concrète,  cassante  &  jaunâtre  » 
semblable  à  Tespece  de  graisse  cireuse  séparée  da 
gras  par  les  acides.  Ainsi  cette  portion  de  graisse 
qui  n^est  plus  unie  à  Tammoniaque  ,    Se  qui  pro* 
yient  de  la  décomposition  spontanée  du  savoa 
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imtnonUcal  opctée  par  r;tic,  est  la  seule  partie 
lu  gras  (]ui  soit  dissoUble  dans  l'alcohol  ftoida 

La  potcion  non  dissoute  par  ce  réactif  bouillanrii' 
ecoeiilie  sur  le  lîltrc  &  scchée,  pesoit  vingtsîs] 
;r»iijs  1  elle  étoit  douce  au  toucher  comme  une 
léaticc,  &  sous  la  foiinc  de  petites  plaques  saii-. 
ïces,  on  a  trouvé  par  l'analyse  que  c'ctoit  tia 
nclange  àc  dix-huit  a  vingt  grains  de  savon  am- 
inoiiiaca! ,  3c  de  six  i  huit  grains  de  phosphate  de 
Uude  &  de  phosphate  de  chaux. 

On  voit  d'aptes  cette  expérience  qui  a  été  re- 
ommencée  deux  auttes  fois ,  &  qui  a  donné  des 
iîsuliais  semblables,  que  l'alcohol  peut  servir  seul 
«jr  faire  une  analyse  exacte  dugcas,  ilnedissouc 
loirit  les  sels  neutres  qui  y  sont  contenus,  il  dissouc 
I  fioid  la  portion  d'huile  animale  concrète  qui  s'esc 
icpatce  par  ta  volatilisation  de  l'ammoniaque  ,  Se 
)l  dissout  à  chaud  route  la  masse  vraiment  savoneuse 
qui  s'en scpate  ensuite  complcttementparle  reftoi- 
diuetnent  de  la  liqueur.  Il  opère  donc  une  espèce 
de  départ  simple  des  diffétens  matériaux  qui  com- 
posent la  masse  du  gras,  Se  il  en  indique  assez 
exactement  les  proposions  relatives.  Ajoutons  X 
CCI  détails  qu'une  lame  de  gras  tiès-mince  qui 
avoitété  exposée  pendant  trois  ans  à  l'ait.  Se  qui 
avoic  perdu  presque  route  l'ammoniaque  qu'elle 
contenoit,  a  été  i  peu  de  chose  près  compUite- 
ment  dissoute  par  l'alcohol. 
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Bxamen  de  la  matière  huileuse  eoncrcte  sepatU 

du  gras. 

Les  diverses  expériences  décrites  dans  les  aN 
licles  précédents  montrent  que  le  gras  des  cadavres 
enfouis  en  masse  dans  la  terre  est  une  espèce  de 
saron  ammoniacal ,  mêlé  de  quelques  substances 
salines  ^  mais  elles  annoncent  toutes  la  présence 
d'une  huile  graisseuse,  concrète ,  particulière 
dans  ce  savon.  Cette  huile  est  mcme  la  seule 
substance  qui  paroisse  différente  de  toutes  celles 
qu*on  connoît  jusqu'à  présent  ;  elle  mérite  d'ètie 
examinée  en  particulier ,  comme  un  produit  nou- 
veau de  la  décompositipn  des  corps,  qui  a  jusqu'id 
échappé  aux  recherches  des  physiciens.  Rappeioas 
d'abord  que  cette  matière  se  sépare  spontanémenc 
Se  par  la  seule  chaleur  de  l'atmosphère ,  qu'on  la 
trouve  isolée  en  lames  ou  en  fcagmens  jaunârrei 
démi^transparens  au  milieu  des  masses  de  grai 
exposées  à  l'air  &  dont  la  plus  grande  partie  a 
encore  conservé  s^s  caractères  de  savon  ammo- 
niacal »  &  qu'on  peut  se  procurer  de  grandes  quan- 
tités en  décomposant  ce  savon  par  les  acides ,  qui 
s'emparent  de  l'ammoniaque ,  c'est  ainsi  qua  été 
préparée  celle  dont  nous  allons  cxai^iner^ici  I« 
propriétés* 


I.  Cette  tniticre  huileuse  concrète  séparée  da 
ras  pit  l'actioades  acides,  retieiu  plus  ou  moins 
abonda  m  ment  l'eau  i^aî  eiistoic  d'abord  dans  le 
gtas  ,  ou  celle  qui  appaïcenoit  à  l'acide,  cette 
eau  logée  entre  les  tnolccales  de  t'huile  lui  donne 
une  couleur  plus  ou  moins  blanche  ,  un  tissu  gte- 
ou,  &  une  gtande  légèreté.  Ce  caractère  y  esc 
beaucoup  plus  matqué  que  dans  aucune  autte  Ci-. 
pece  de  graisse,  ou  d'huile  conctete  connue. 

On  peut  séparer  une  partie  d«  cette  eau  par  U 
fuûon  &c  en  lennnc  ce:te  graisse  long-tems  fondue, 
ou  bien  en  l'exposant  en  petites  lames  i  l'air  .sec  j 
rsi  on  la  refond  apcès  cette  dernière  expérience, 
«Ile  est  otdinaircmenc  beaucoup  moins  blanche 
qu'aupatavaut ,  &  n'offre  plus  le  tissu  grenu  &  tare 
(ju'elle  ptésentoit  d'abord ,  ainsi  sa  blancbenr 
tient  â  l'eau  interposée  entre  ses  innlécules,  comme 
cela  a  lieu  pour  toutes  les  graisses  &  les  huiles. 

Cette  exttcme  avidité  pour  retenir  l'eau  semble 
tenir  h  l'état  primitivement  savoneux  de  cette  subs' 
tance ,  c'est  à  cette  attraction  pour  l'eau  gu'esi  dû 
le  volume  considérable  que  cette  matière  conserve 
m  le  filtre  où  on  la  Eecuctlle,  lorsqu'on  filtre  le 
mélange  du  gras  avec  uii  acide,  volume  qui  ne 
^minue  par  l'alfaissement  qu'après  beaucoup  de 
tems  &  une  longue  exposition  i  l'air. 

I  L  La  nature  &  l'éiar  de  concentration  des 
Acidci  qu'on  emploie  pour  décomposer  le  gras 
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&  pour  obtenir  à  parc  l'huile  concrète  qui  eil 
fait  la  base  »  fonc  varier  les  propriétés  de  cette 
dernière* 

En  général  tout  acide  foible  &  étendu  d'eau 
la  sépare  assez  blanche,  Tacide  sulfurique  concen- 
tré la  noircit  en  mettant  à  nud  une  portion  desoa 
charbon ,  Se  alors  on  ne  peut  jamais  la  faire  redc- 
venir  blanche. 

L'acide  nitrique  un  peu  fort  lui  communique 
une  couleur  citron  qui  se  conserve  également 
longtemS)  &  qui  résisce  au  contact  de  l'air  &  de 
la  lumière. 

L*$cide  muriatique  la  laisse  *sins  I^altérer  & 
avec  sa  couleur  blanche ,  il  en  est  de  même  de 
Tacide  acéteux. 

En  gcncral,  pour  avoir  cette  matière  la  plus 
blanche  qu'il  esc  possible,  il  faut  d^abord  dissoudre 
ou  délayer  le  ^r^5  dans  tiouze  fois  son  poids  d*eau 
chaude  &  le  décomposer  ensuite  avec  l*acide. 

III.  LMiuileanimale  concrète  prparée  par  le  der- 
nier procédéindiqucparoît  tics  blanche,  rantque  ses 
flocons  sont  délayés  dans  l'eau,  ou  en  retiennent 
beaucoup;  mais  à  mesure  qu'ils  se  sèchent  par  le  con- 
tact de  Tair ,  &c  sur-tout  lorsqu'on  les  fond  pour  les 
réunir  en  une  seule  masse,  celle-ci  reprend  une  cou- 
leur grise  brunâtre  ou  fauve,  &  cette  nuance  reparoît 
dans  presque  toutes  les  opérations  qu^on  lui  fait  su- 
bir. Kous  avons  essayé  de  la  blanchir  par  différens 

procédés 
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Irtocédcs-,  l'exposUion  à  l'ait  ne  nous  a  pas  compler- 
lemeiit  icussî,  &  cette-  matiiie  a  opiniaircmene 
contervc  sa  nuance  de  gris  fauve.  Nous  espérions 
plus  de  l'action  de  l'acide  muriacique  oxigcné, 
Jorsqu'apièt  l'avoir  laissa  soixaute  jours  en  con- 
tact avec  une  grande  quantité  de  cet  at.ide  liquide  ; 
nous  l'avions  vu  prendre  une  couleur  blanche  assez 
belle  j  mais  cette  btancheac  s'est  dissipée  en  la 
fondant,  &.  la  nuance  jaune  sale  a  reparu  aptes 
cette  opération. 

ly.  La  nacute  de  cette  mariire  huileuse  scpi-^ 
tée  du  savon  ammoniacal  des  cimeiiéres,  est, 
comme  nous  l'avons  déji  dit,  fort  diffctente  de 
celle  des  autres  graisses  connues.  Il  est  donc  néces- 
saire d'en  décrire  avec  soin  les  propriétés.  Cette 
htiile  concrète  est  grenue  Se  douce  au  touchée  loES- 
^u'elle  contient  de  l'eau;  elle  s'écrase  &  s'cgrène 
tous  la  pression  du  doigt,  mais  bientôt  elle  s'aU 
Jonge  &  se  ramollit  pat  la  chaleur  de  la  main. 
Quand  elle  esc  sèche  &c  bien  privée  d'eau,  elle  » 
un  fissu  laraeiteux  Se  vraiment  cristallin,  si  on  l'a 
Uis*ée  tct'roidir  lentement  j  elle  n'est  que  grenue 
compacte  si  elle  a  refroidi  brusquement^  dans  le 
premier  cas  elle  est  semblable  au  blanc  de  baleine; 
dans  le  second  die  esc  analogue  à  la  cire.  Voill 
pourquoi  dans  les  annonces ,  dans  les  conversacions 
OÙ  l'on  a  parlé  de  notre  découverte  6t  de  cette  ma- 
tiiie  on  l'a  tantôt  designée  sous  le  premier,  tantôt 
Tome  Vin,  fi 
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-doits  le  second  de  tes  noms.  T>»ns  l'un  ou  '*aHnt 
-Ciat  de  cristallUaiiou  grenue  oa  lamellease,  cent 
inairère  bien  fèd-^  eic  sunore ,  assiate  avec  Tcclit 
&  le  bruit  da  U  cire. 

..  La,  premU'f e  de  ces  analogies  est  bien  plus  pio- 
aoaciée  f^at  la  seconde  j  c'est  avec  le  blanc  de  b>> 
leine  que  l'huile  concrète  lentée  du  gras  nout  a 
-coujouri  paru  avoir  le  plus  de  rapport.  Comme 
Jui  cette  substance  est  douce,  grs»e  Se  oncnieait 
au  toucher;  elle  u'oft're  sous  le  dorgt  ni  la  s^che- 
tesse ,  ni  ta  durec^  de  la  cire  ;  elle  ne  le  catse  pu 
i^^ie  comme  elle  j  mais  elle  est  lamelleuse  &  btil- 
ianie  dans  les  Unies  comme  le  blanc  de  baleine  j 
_eilc  i>'esc  point  ductile  comme  h  cite  des  abeilles, 
.n^ais  çll«  s'ccrasc  comme  le  blanc  de  baleine. 
XI_n  gfosde  cette  substance  mise  en  petits  fragment 
.dam  une  iioJc  à  médecine ,  &  exposée  an  feu  coin- 
p^tativeraînc  au  blanc  de  baleine,  s'est  fondue 
plu»  vît*  a*  à  3  degrés  de  chaleur  au-dessous,  c'cst- 
jà-dicp,  à  42'  degtés  du  thermomètre  de  Rcaumur. 
1  iille  s'«w.  aussi  refroidie  &  figée  plus  ptompte- 
jufeci  elle  ordevenue  plus  sensiblement  cassante 
■&  dure  que. le  blanc  de  baleine  gui  a  conservé 
quelque  tetns  de  la  ductilité  Se  de  h  mollesse. 
_^u2nd  elle  a  été  bien  purifiée  Si  bien  lav&,  elle 
n'a  presque  poiiit  d'odeui,  Si  le  blanc  de  balône 
.ei^a  une  ttès  -  prononcé  &  qui  lui  est  pankdUî^^i 
,j,V.  Çomine  le  blanc  de  baleine  ,  l'huile  et 
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i  SSont  nous  nous  occupons  est  dîstoluble  dans  Vil- 
nals  dans  des  proponîons  &  avec 
des  phciium^aes  un  peu  dlff^rens.  Une  once  d'al- 
cohol  entre  Sy  &  4"^  degrés  de  racéomctre  de 
M.  Baume,  dissout  douze  gtos  de  la  macièie 
grasse  <^ai  nous  occupe ,  loisqu'il  esc  bouillanc, 
tandis  que  la  même  quantlcc  d'ilcobol  potté  à  la 
mcme  tempénruce  ne  dissout  que  tiente  k  ticnco 
six  grains  de  bUnc  de  baleine. 

Quand  la  dissolution  alcohoiique  de  U  piemièce 
se  refroidie,  elle  se  prend  en  une  masse  concièce 
grenue,  d^iis  laq>ielle  on  ne  voit  plus  la  pottioa 
d'aUuhol  liquide.  Si  on  augmente  la  pioporiion 
de  ce  dernier,  de  manière  que  l'hutle  concrète  ne 
fasse  plus  que  1«  quarc  de  son  poids ,  cette  maiicre 
s«  sépare  eu  grains  ou  flocons  cnsiallîns,  Se  il  n'en 
reste  qa'une  quantité  îuapptéciable  daas  1  alcohol 
fioid. 

Xe  blanc  de  baleine  dissous  dans  t'ilcohol  s'in 
précipite  également  parle  refcoidissemenc,  mais 
sa  séparation  s'opètc  beaucoup  plus  promptement, 
2c  U  prend  une  forme  beaucoup  plus  régulière  Sc 
ccistallinc.  L'ammoniaque  dissout  avec  une  singu- 
lière facilite  &  même  À  froid  la  matière  huileuse 
concrète  du  gr^jy  leblanc  Jebal.>ine  n'est  point  du 
Mot  dÏHous  à  ftoid  dans  l'ammoniaque  liquide.  A 
chiad  cet  alcali  volatil  torm  eun  savonctès-mouiteuk 
Se  donc  U  ditsoWtion  est  claire  Sc  tcanspareme  par 
Eij 
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ia  ch.\leuc',  jimais  le  blanc  de  baleine  ns  ptoâak 
un  ciTec  pareil,  même  avec  un  grand  excès  d*am* 
nioniaquc.  Ainsi  la  mauère  que  nous  examinoo» 
ressemble  par  la  forme  au  blanc  de  baleine  plus 
qu'à  couie  autre  subscance  huîledie  ,  mais  elle  es 
difTtre  cependant  pat  sa  couleui  crcs-tciiace,  safii- 
si'bili[é  plus  glande,  sa  propriific  de  retenir  l'eaUi 
celle  d'être  près  de  vingt  quatre  fois  plus  dissolu* 
ble  dans  l'alcoliol  5:  dans  l'ammoniaque.  Ces  der> 
nières  propiictcs,  ainsi  que  sa  qualité  sonore, 
cassante  &  son  tissa  souvent  grenu,  la  rapprochent 
de  la  cire.  On  pourroii  donc  la  designer  pac  le 
nom  de  matiète  adipo-ciieuse. 

V'I.  On  n'a  point  eu  jusqu'ici  connoissaoce  dft 
l'existence  de  cette  matière  dans  l'économie  ani- 
male ,  aucune  analyse  n'en  a  fait  mention.  La  seule 
substance  analogue  à  cette  adipo-cire  que  l'aie  tion- 
vé  dans  le  corps  humain,  c'est  la  concrétion  blanche 
Se  crisialjinequi  conscicue  les  calculs  feuilletés  delà 
vésicule  du  fiel,  Se  qui  fait  ta  plus  grande  partie  des 
calculs  biliaires  btuns,  ou  jaunes  ordinaires,  maiices 
derniers  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  les 
produits  d'une  altération  moibifiqu». 

Cette  substance  n'est  contenue  toute  formée  ni 
dans  la  pulpe  cérébrale  dot!t  nous  ferons  conoorirc 
la  nature  dans  un  Mémoire  particulier ,  ni  dans  la. 
chair  musculaire  dont  la  composition  est  pluscont- 
pliquce;  on  ne  peut  pas  comparer  la  gtai«e  &  U' 
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MTo^fe  à  l'adipo-cire  ',  enfin  on  ne  rencontre  nulle 
'nace  de  cette  dernîcte  dans  les  Iniineutî  animales^ 
Il  patcHC  donc  qu'elle  esc  le  produit  ironscanc  d'une 
décomposition  lente,  d'une  puiicfacttoii  opérée 
àias  un  temps  itcs  long.  , 

Le  patanchyme  du  foie  humain  laissé  plus  de 
douze  ans  dans  l'air ,  &  qui  avoic  cptoavè  la  putrc- 
Êctioii  11  pins  longue  dans  ses  pliénomènes  succes- 
sifs, n'avoir  piis  ta  nature  de  notre  adipo-cite  que 
par  les  suites  de  l 'sfcétaiioii  putride. 

H  patatt  encore  qne  toutes  les  mitièces  animik- 
!S,  excepte  les  os,  les  ongles  5c  les  poils ,  sont 
ibles  de  seconveitit  également  en  cette 
ière;  en  etïèt,  la  peau  ,  la  graisse,  U  chaire 
nttiseulaire  >  les  tendons,  les  membranes,  les  liga*. 
mens ,  tes  cartilages  mêmes ,  ont  crc  trouves  con- 
vertis en  gras  ,  &  ont  donné  la  même  adipo-cire 
par  la  décomposition  de  ce  ^7115. 

Tout  annonce,  comme  nouî  lavons  indiquiqué 
dans  notre  premier  Mémoire,  que  c'est  à  ter  état 
Repassent  indistînctcmenr  le!  substances  anima- 
les ac:umulées  &:  ra^^ces  dans  une  terre  qui  est 
nop  peu  abondante  autour  d'elles,  qui  ii'inûue 
|ifesqae  plus  sur  leur  décomposition,  Se  qui  satu- 
tie  i  Texccî  des  cfîljves  ou  des  produits  volatiU 
«te  la  putféfaction,  ne  peut  plus  hârer  ce  mouve- 
ment par  sa  disposition  à  en  recevoir  les  ptodutrsi 
t4C  U  gras  ne  se  forme  jamais  dans  les  eorpsi, 
Eiii 


environnes  seuls  &  de  routes  partf  d*une  tent 
abondante  &  nouvelle,  dans  ceux  qui  sont  exposa 
au  contact  de  Tatmosphère. 

Cette  matière  singulière  est  donc  an  état  plis 
simple  de  composition  qui  a  lieu  uoiformémeiu 
dans  toutes  les  substances  animales  \  leurs  difé- 
rens  principes  composans  ne  pouvant  s'exhaler  & 
se  réduire  en  vapeurs  comme  cela  devroic  avoir 
Jieu  dans  une  terre  abondante  Se  peu  serrée,  6c 
sur-tout  par  le  contact  de  l'air,  il  se  fait  on  chan- 
gement de  proportions  dans  leurs  combinaisons. 
Mais  pour  apprécier  exactement  ce  changement , 
U  faudroit  dabord  connoître  avec  beaucoup  dt 
précision  la  quantité  &  la  proportion  des  matériaux 
primitifs  des  diverses  substances  animales  qiu 
en  sont  succeptlbles ,  &  Ton  a  presque  lien  fût 
encore  pour  acquérir  cette  connoissance. 

On  ne  peut  donc  que  traiter  cet  objet  d'une 
manière  vague  &  générale. 

les  principes  composans  des  matières  aninules 
peuvent  ctre  réduits  uniquement  à  Toxigène,  au 
carbone,  àPhydrogene  Se  à  l'azote;  car  le  souffre, 
le  phosphore,  la  chaux  &  la  soude  s'y  trouvent  ou 
comme  accidentellement  ou  comme  mélange.  Se 
lie  contribuent  point  a  former  directement  ct%  ma- 
tières, si  l'on  en  excepte  te  phosphate  calcaire  qui 
constitue  les  os ,  &  qui  n'appartient  point  à  Tordre 
de  changement  que  nous  cherchons  à  apprécier  icit 
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Dans  la  Chimie  moderne  on  peut  reganjer  les 
tatietes  animales  mollas,  la  peau ,  les  muicles^ 
!S  ligamens,  les  membranes,  &c.  comme  deê'i 
Ipeces  d'oxides  d'hydiogene  Se  d'azoïe  oxhttnés^  ' 
ES  ojiides  plus  compliqués  que  ceux  des  subsian-- 
es  végétales  »  leiidenc  par  cela  même  à  s'alicrec 
ins  cesse>  l'équilibre  de  leur  combinaison  est 
rès-fâcile  i  rompre  ^  les  moindres  cbangemens 
tans  la  rempérarure  &  l'humidité  sutïîsent  pour 
I  opérer  dans  leur  nature. 

Ces  principes  incontestables  une  fois  poses,  on 
ut  concevoir  la  décomposition  de  ces  matières  Se 
formation  du  gras  de  la  manière  suivante  :  le 
larbonne  s'échappe  en  grande  quanritc  sous  la 
Ibrme  d'acide  carbonique,  soie  en  réagissant  sut 
'eau ,  soie  en  absorbant  simplement  i'oxigene  con- 
lenu  dans  ces  matières.  Cette  volatilisatidn  du  car- 
k>ite  avec  l'oxigene  est  la  cause  de  la  perte  consi- 
Iccable  qu'éprouvent  les  matières  animales,  en  se 
;onvertiuanc  en  gras;  car  ce  dernier  ne  faic  quft 
ie  clixieme  ou  le  douzième  de  tout  le  corps. 

l.*azoie  principe  tics  -  abondant  dans  ces  lubsr 
[inces  se  combine  à  l'h^dtogene  &  forme  l'am» 
noiûaque  dont  une  partie  se  dégage  en  vapeursi; 
te  l'autre  reste  fixée  dans  le  grjs;  le  résidu  des 
Kiatieres  animales  privées  d'une  grande  partie  de 
Icut  cubone»  de  leur  oxigcne  Si  de  tout  leur  azote 
Izit  ce  deiniei  piiucipe  n'existe  plus  dans  le  gras. 
^  Ei7 
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bien  formé),  se  rrouve  conrcnic  une  propoi 
beaucoup  plus  forte  d'hydrogène ,  &  c'est 
drogene  carboné  &  Icgeremeni  oxidcquiconstituO' 
l'adipo-cire,  ou  la  matière  huileuse  concrète  pztà' 
culiere  dont  l'union  avec  l'ammoniaque  foime  b 
savon  animal  nommé  gras. 

Jl  reste  seulement  à  déterminer  si  c'est  l'oiigene 
contenu  dans  Toxide  animal ,  ou  celui  de  l'eia 
disant  patiie  de  cer  oxide,  qui  opère  la  dtcompo- 
sition  -,  il  manque  deux  données  pour  acquérir 
cette  connoissance;  l'une  est  la  proportion  exacte 
des  principes  de  l'oxîde  animal,  &  l'autre  CH 
celle  du  gras  au  moment  où  it  est  formé  j  d«  non* 
veltes  expériences,  qu'il  nous  a  encore  été  impot- 
sible  de  faite,  pouiionc  seules  résoudre  cette 
quesûon. 

Fent-^tre  la  proportion  considérable  d^ydre^ 
gène  qui  existe,  soit  dam  l'ammoniaque  formée* 
soit  dans  l'adipo-cire,  doir-cUe  faire  pensée  que 
la  décomposition  de  l'eau  est  nécessaire  à  cène 
opération  naturelle;  mais  quoique  ppur  rédtÛR 
cette  théorie  en  doctrine  prouvée,  on  doîre 
encore  attendre  l'épreuve  du  temps ,  il  résulren 
toujours  de  nos  obsecvations  Se  de  nos  cipé- 
liences  sut  le  gras  des  cadavres  enfouit  en  nusse 
dans  la  terre,  que  la  nature  suir  duH  cette 
conversion  souieiraine  la  marche  simple  Se  utt^ 
forme  qu'on  remarque  dans  toutes  ses  o^raûtn^ 
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[u'elle    réduit  pcu-k-peu  &  par  la  tcaction  rccï- 

toque  de  leurs  principes,  des  composes  ctc*  com- 
pliques i  des  composés  plus  simples ,  en  d.innaui 
Sftissance  à  des  composés  binaires,  tels  que  l'a- 
ride ''arboiiiqiie  &  l'ammoniaque  ;  enfin  ,  q  le 
ks  phénomènes  de  la  pucrcfactlou  pourront  ê:te 

ùeotôc  appréciés  &  eipliqués  pat   l'influence  dei 

louvelles  découvertes. 


EXAMEN 
D'UN    MÉMOIRE 

DE    M.    MONGE, 

'Sut  la  cause  des  pnnclpauj;  phénol 
mènes  de  ta  Météorologie,  adressé 
à  MM.  les  Auteurs  des  Ann  ales. 
DM  Chimie. 

jMt;  s  s  I  E  u  ns, 
N  E  doutant    pas   de  voire  impartialité  ,    j'aî 
4'honnenr  de  vous  adresser  ces  remarques  sur  le 
mémoire   de  M.  MonGe,  contenu  daus  le  V» 
ilfolume  de  vos   AnnalE6.  Les  lumièies  Se  le 


'A  N  N  A  t  rïf'^ 
génie  de  cet  académicien  donncor  à  bon  droit  i$ 
la  conâ^nce  dans  ses  idées  :  mais  un  %ea\  homme 
se  peut  pas  tout  examiner  atiendvementv  &  M, 
BIonGE  paroîi  lie  s'être  occupé  qiie  Ti  ii  peu ,  tant 
de  [a  Mccéorologie,  que  de  quelques  bcanchct 
paniculîèces  de  Physique  qui  la  concernent  ;  je 
dejtre  donc  que  cet  examen  de  son  mémoire  ptiine 
Être  place  dans  le  même  Joucnat  qui  le  tenfctin^ 
pour  prévenir  qu'il  ne  nous  renvoyé  à  trente  tnt 
en  arrière  sut  lesconuoisHOcesphytiqueiidaBva 
à  ces  objets. 

I.  M.  MomGE  veut  établir  d'abord»  qattiva- 
poracion  consiste  dans  U  dissolution  de  l'eau 
par  i'ain  &  il  ne  ie  fûic  qu'en  citant  &  bomintnt 
décisives,  les  expéiiencesde  M.  LeiiOI  de  Mon^t 
à  cet  égard.  Cependant  j  j'ai  montré  depoîs  lon^ 
lems ,  d'abord,  que  rous  les  phénotuènet  citfa 
en  preuve  par  M .  L£ROi ,  sont  mieux  expliqua» 
en  considérant  le/eu  comme  le  seul  agent  de 
l'ivaporailon  :  &  ensuite,  que  de  plus  impor- 
tans  phénomènes,  ine::plicat]les  pat  l'hyporï^e  de 
M.  Lkkoi  ,  Sont  des  conséquences  immédiates 
de  l'action  unique  à\ifeu. 

J'ai  d^nc  lieu  d:  croire  que  M.  MoNGEae  »*•■  ptt 
luj  mais  ce  n'est  pas  là-dessus  que  je  m'aifête 
maincenanc .  je  veux  seuleincnc  monrrer  qu'ea  em- 
ployant aujourd'hui  cette  hypoièse,  il  déu 
les  bases  qu'avolt  posées  soji  ingcnteu  i 
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istî  d'apiù  lesquelles  .  s'il  n'eût  ctc  aitcté  cUni  1 
1  ctirière  pliysi^ue  par  sa  double  vocation  iifi  l 
lofesseucde  médecine  Se  de  médeciu  discingai^l 
lauioic  probabiemeiit  changé  d'ides. 

J'ai  eu  l'avaniage  de  le  connoîcte  peTsonneU&>^ 
neni ,  &  de  conversai  avec  lui  sur  sa  [héotîe  \  QC  J 
t  vais  fii:e  voir ,  d'après  son  mémoire ,  sur  lequit  j 
l'ailleurs  j'ai  coiinit  ses  idées,  qu'elles  n'étoientj 
iwnt  d'accord  avec  celles  sur  lesquelles  on  se  fond*  ' 
lujourd'hui  en  le  cirant. 

2.  «  On  s'est  trompé  <iaas  ces  derniers  temSt 
f  (die  M.  MoNGE  ,  pige  27)  lorsqu'on  a  cru 
f  que  l'cvaporation  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  à 
}  moins  que  le  liquide  ne  fùc  converti  en  vapeur 
t  par  l'action  seule  du  feu  ,  &  que  ce  n'étoic 
t  qu'apics  s'érre  mclé  en  cer  étac  avec  un  Kuide 
►  élastique  ,  qu'il  pouvoii  ensuite  subir  la  rfi«o-, 
I  luiion». 

J'examinerai  bientôt  les  motifs  de  M.  MonGE,' 
[|>oai  lejerier  l'idée  que  la  formation  des  vapeurs 
iconsiitue  l'Jvaporacion  elle-mÉme;  mais  je  dois 
4îie  ptemicremenc,  que  si  c'est  là  une  erreur,  ce 
fur  déjà  celle  de  M.  Leroi  ,  qui ,  dans  son  me-' 
iDoire,  nomme  exhalanon  ce  premier  produit; 
^e  Veau  par  \ejeu  seul. 

Or,  comme  c'étoii-U  ion  opinion  décidée,' 
l'en  lirai  vls-i-vis  de  lui  cette  conséquence  :  «  que 
p  puisque  l'èvajporatiçia  ellc-m:me  se  irouvotc 
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>  ainsi  opérée  par  taction  seule  du  feu  ,  St 
y  qu*H  ne  restoir  k  expliquer  que  la  suspcnsiort 
s^  de  teau  évaporée ;^  mon  opinion  qu'elle  passoit 
>»  dans  l'acmosphère  sous  la  forme  d*un  fiuiit 
>>  expansible  ,  expliquoic  touc  le  phénomène  ».. 
Ce  qui  fuc  pour  M.  LeroI  un  premier  mocif  d^ 
suspendre  son  jugement. 

3.  Voici  un  autre  point  à  Tégard  daqnel,  ttk 
changeant  les  bases  posées  par  M.  LerdI  ,  oit 
s*est  privée  d^un  moyen  de  reconnokre  commet 
iui ,  qu^  sa  théorie  pou  voit  i/écre  pas  solide. 

11  s'appuyoic  sur  des  dissolutions  réelles,  telles 
que  celle  du  sel  dans  Veau;  Se  prenant  poor 
guide  cette  analogie,  il  avoit  pensé  que  lorsqu'une 
masse  dair  avoit  dissous  une  masse  deau  ,  soo. 
volume  écoit  augmenté  de  celai  de  Veau  seule^ 

Vï\e  des  loix  de  sa  théorie  fjt  donc  ,  que  là 
pesanteur  spécifique  de  Vair  augmentoit  par 
Véy.iporatlon  :  &  regardant  cccte  loi  comme 
immédiate ,  il  crjt  prouver  sa  théorie  par  des 
phc.iomènes  que  cette  conséquence  lui  paroissok 
expliquer.  Or  comme  il  ne  dcsavouoit  pas  des 
conséquences  qui  lui  avoient  paru  justes  en  eJies^ 
mcmes,  à  cai.se  stulement  qu'elles  auroient  du 
ctre  opposées  pour  expliquer  !es  faits ,  il  fut  très- 
frappé  des  preuves  que  j'avois  rassemblées  dani^ 
mes  Rech.  sur  les  mcd.  de  Vatm.  de  ce  que 


aîr  ,  mêlé   A'eau   évaporçc ,  est  au  comiaira 
lu*  lé^er  que  Vair  put.  Miûitenanc  M.  Monge 
>iu  annonce  ce  fait  comme  mie  nouvelle  détoa-^^ 
srte  doiit  il  coraïueiite  ainsi  l'histoire  (p^g*  36j  v^ 
On  savoit  dcji  depuis  quelque  icms  que  qusnd  J 
un    ga^  d'asout  un  liquide  ,    le  vol:i'tie  dit)/ 
fluide  élastique   augmente ,     DE   MÊME   QVta 
quand  un  sel  se  dissout  dans  l'eau  ,  la  quanùcj 
du  liquide  augmen  e  ».   Telle  esi,   en  etFet^ 
Itf/iii/.^ie  sut  laquelle  s'jppuyoît  M.   LeroI  , 
tule  à  laquelle  on  puisse   lemoucer  sans  hypocèsej^ 
ratuîce  \  mais  le  volume  de  Veau  n'augmtute  quo^  1 
ilui  du  SEL  i  &  ce  fur  parce  que  les  mêmes  ca»_  ^ 
lies  ensuite  par   M.  MonGE  lui  parurent  à  tut-;',J 
icme  contraires  â  cecie  analogie  ^   que  la  thco^ 
e  qu'il  en  avoit  conclue  devint  douteuse  poi 

4.  «  Ou  avoit  observe  (dit  ensu'te  M.  MonGEJ,  I 
que   r.iir   aimosphcrique  mis   en  conract   avec^>f 
VVïAerdevient  d'un  volume  a  peu- près  double»  ,-| 
(ans  doute  on  l'avoit  observé  -,   mais  on  a 
iQist  que  cette  mcme  quantité  de  nouveau  flutd^ 
Q)  s' Ajoute  alors  au  volume  de  l'air ,  est  pcoduiiqi 
issi  pai  X'éther  dans  le  vulde  :  ce  qji  devoir  faîroj 
ppeicevott  que  \'atr  ne  conitibuoic  en  rien  aitï 
iremîcc  de  ces  phénomènes.  «  Maïs  (continue  M^ 
MonGE)  «  que  Vana'.agie  seule  ne  pouvo'w  j 
Htt^féifiJjirj  c'est  que  quand  l'air  dissout  dç 
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;  M  le  A  L  E  s 
lt  l'eaUf  l'augmenution  de  volume  est  pins  gfani» 
V  c|iie  celle  àt  U  matie  » ,  Ceci  m'cconne  beiii* 
coup. 

Le  phénomène  de  Yéther  ityontaÂre  priv!^if 
celui  de  l'eau  ;  mais  le  phénomène  de  la  dtsio» 
httion  du  sti  par  l'eau  ne  fiouvoii  conduire  ni  i 
l'un  ni  à  l'auite  ,  puisqu'il  leur  est  coniTairc  -, 
^esc  l'expérience  qui  nous  les  a  appris  :  &  (juam  à 
celui  ai  \eau  évaporée  en  picticutier,  depuis 
vingt  ans  il  n'y  avoir  rien  à  prévoir,  puisque  /e 
l'avois  monfé  dans  mes  Eech.  sur  les  mod.  de 
Fatmosphere  ,  comme  opposé  i  1  idée  de  !a  i'nso-' 
lut'ton  de  l'eaa  par  l'air  ;  Se  c'est  ce  fait  que 
mt.  MokGE  coud  maintenant  à  la  thcorte  de  M> 
l.ERoT ,  sans  faire  attention  à  sa  couleur. 

Je   viens  aux   raisons  pour  lesquelles  il  «n  it* 
ttanclieau  conciaire  une  production  d'exhalaisons 
du  valeurs  ,  qui  suffit  seule  pouc  eipli<)uct  IV*    1 
•piiporatlon .  i 

6.  «  Cette  opinion  (  dit  M.  MonGE  ,  p.  28)  i 
li  est  absolument  contiairs  aux  faics ',  pttliqUE, 
»  sous  le  poids  de  l'atmosphère  l'eau  ne  se  vu* 
i'  poriic  jamais  ».  Je  dis  au  contraiie  qu'cJJe 
sy  vaporise  toujours ,  Se  que  c'est  en  cela 
4lue  consiste  Xévapotanon  -•  ainsi  il  faut  cherchet 
Quelque  cïtconsisiance  dont  on  puisse  atgumentet 
sans  piiii'ion  de  pr'trie'ipt;  &  en  voici  une.  «  Les 
>  liquides  (dit  Ml  MonGE  ,  pag.  37)  peuvent 


paner  i  l'état  de  ftiùdes  élnsciques  de 
manières,  ou  par  l'action  seule  du  feu,  co 
tlans  11  vapori.ation  ,  ou  pai  l'action  d'il 
^  autre  Buïde  élastique  àéj'i  formé,  comme d 
'  Vivaporatioa ;  Se  PARCE  ii\iZ  àim  cç  deraîtW 
cas ,  la  quaniirc  du  feu  absorbée  est 
coup  moins  grande  que  celle  qui  tut  est  l 
^  itSiiXK  ^ow  se  convertir  en  vaptuf  f  IL  s'e 
SUIT  que  l'action  du  feu  esc  alors  aidée  j 
celle  du  dissolvant*.  Nous  voilà  donc  anivÀ 
une  question  de  fait.   Si  dans  le    dernier  tas ^ 

KU'ui  defea  absorbée  est  aassi  grande  que 
h  vaporisation  admise  par  M.  MonGS  , 
bbligé  de  reconnoître  que  Vévaporation  esc 
vaporisation  réelle.  Pour  abréger,  je  ne 
^monterai  pas  aux  preuves  indïiectes  que  j'en 
ivois  déjà  données  dans  mes  Rec.  sur  les  moi,  de 
facmoiphère  j  Se  je  viendiai  tout  de  suite  k  dea 
hits  immédiats . 

6,  M.  Watt  est  sûrement  l'un  des  physicien» 
qui  a  le  plus  étudie  la  vaporisation  :  or  voie; 
eipérience  par  laquelle  il  s'est  assuré  que 
teau  perd  proporEionnellemeot  plus  de  chaleur, 
ijj  Vevaporaiion  ordinaire  ,  que  par  Yébullition. 
Cette  expérience  ,  qu'il  voulut  b  ien  répéter  en 
Il  piésence  il  y  a  sis  i  sept  ans ,  fut  faite  dans  un 
Lse  de  fer-blanc  ,  d'enviion  8  pouces  de  dia- 
lèire,  contenant  de  Veau  plus  chaude  que  le  lïeft 
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&  mise  en  évaporation  dans  Tair  libre  :  ce  vaM 
con  enoic  aussi  un  chermomèrre  qui ,  en  agiunC 
doucement  Veau,  indiquoic  exaccemenc  les  perces 
decAiz/^arqueprouvoic  celle-ci ,  en  mème-rems 
que  ses  peices  de  poids  ccoienc  indiquées  par  une 
balance  à  laquelle  le  vase  écoic  suspendu* 

Un  autre  vase,  semblable  à  çelui-li  ,  conte- 
nant ane  mcme  quantité  A'eau  j  â  la  mèaie  un^ 
pératurc  ,  fut  placé  aune  petite  distance  ;  mais 
cette  eau  étoit  couverte  d'un  papier  huilé,  pour 
'(empêcher  son  évaporation  • 
^  Après  l'expérience,  la  chaleur  perdue  pat 
ce  dernier  vase  ,  fut  déduite  de  la  perte  de 
chaleur  essuyée  en  meme-tems  par  le  vase  où, 
"(eau  iévaporoit  ;  &  le  restant  de  cette  perte 
ayant  été  comparé  à  celle  du  poids  j  le  ré- 
sultat fut  que  Veau  éyaporée  ,  considérée  seule , 
avoit  enlevé  à  ce  vase  une  quantité  de  feu 
proportionnellement  plus  granJe  que  n*en  con- 
tiennent les  vapeurs  de  teau  bouillante.  M.i 
Watt  eut  ensuite  la  bonté  de  répéter  en  mapré- 
"sense  deux  expériences  d*une  autre  espèce ,  dont 
l'une  fut  faite  dans  une  de  ses  machines  à  vapeur 
préparée  â  cet  effet,  &  l'autre  par  la  dis'. 
iillatijn  sous  une  pression  moindre  que  celle 
'dé  Tatmosphère  -,  &  le  résultat  commun  flit ,  que  ] 
•plus  les  vapeurs  de  Veau  bouillante  sont  rarts^  ' 
"plus  elles  contiennent  de  feu  latent..  Ce  qoe 
'  nom  I 
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SAOS  Voyons  donc  de  commun  dans  ces  ttots  faits; 
Se  qui  esc  (cès  imporcatic  dans  U  théorie ,  c*esC 
quc,'«  dans  tous  les  cas  à'évaporation  j  &  sani 
•ucun  tappott  à  la  présence  ou  absence  de  \'dit 
â  la  sutface  de  l'cju  ,  ni  à  la  température  dt 
celle  ci,  la  partie  de  sa  masse  qu'elle  perd  pat 
tvûporation ,  lui  enlève  une  quantité  propor- 
tionnelle de/<!U  d'autant  plus  grande  ,  que  Vcam 
Hapifée  s'en  sépare  dans  un  état  plus  rare ,  ce 
qui  est  le  cas  dans  \ ivaporation  ordinaire,  &  se 
trouve  diamctcalemenc  opposé  1  ce  que  M.  MoNCft 
pensoit  du  fait  >  en  le  citant  comme  preuve  d« 
son  opinion. 

7.  Après  avoît  montré  «  d'après  des  ftits  pté-i 
ds  »  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  la  «haleur  j  dant 
l'acte  de  IVv<i^0raria/t  de  toute  espèce,  &justiâj 
ûnti  M.  Leroi  ,  d'avoir  pensé  que  cC  phéno'. 
tscne  est  produit  immédiacemect  pat  l'actiort 
seule  du  feu  ,  je  viens  à  ce  qui  avait  faic  illusioa 
À  cet  habile  physicien,  &  l'avoit  conduit  à  sa 
théorie  ,  c'est  que  plus  l'air  lui-même  est  akaud  « 
ptus  il  prut  contenir  à'eau  évaporée. 

Mais  M.  Lei(.oi  ignoroii  ce  que  M.  MonGV 
pouvoit  connoître,  puisque  je  l'ai  itérarivemenc 
eipliqué  d'aptes  les  expétiencfc  de  M.  Watï 
&  les  miennes ,  qu6  pour  que  les  vapeun  pro- 
duites par  une  masse  d'eau  f  puissent  se  cor'- 
Kivec    dans   an   espacé   quelconque,    plein*  e^: 
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vttide  J^AiT  j  il  faut  que  cet  espace  aie  aa  moins 
la  température  de  Veau  elie-mcme  ;  &  qae  dans 
cfiti<\\À\\hit  à^  température  ^  plus  elle  est  éle- 
vç^;s  plus  /'erzz/  produit  àts  yapeurs  ,  toujour' 
conservées  dans  V espace. 

Telle  est  donc  la  seule  influence  de  la  chaleur 
de  lair ,  non  dans  r  évaporât  ion  ,  tnzis  après 
ï^vapora^icn ,  elle  détermine  le  degté  de  densité 
auquel  les  vapeurs ,  déjà  produites ,  peuvent  &*y 
observer  \  ce  qui  concef  ne  le  vuide  ,  comme  ies 
efpaces  pleins  ^air. 

H  CSC  surprenant  que  M.  MonGE  ignore  tout 
cela ,  &  qu'il  cite  cette  circonsunce  ,  donc  les 
e&cs  sont  si  bien  détetminés  aujourd'hui,  comme 
éfant  une    preuve  de    dissolution  de  Veau  pat 
V^ir. 

8.  «  Mï  Leroi  (dit  encore  M.  MosGE , 
^  P-  9  )  qui  avoic  été  dirigé  dans  ses  recherches 
y>  ^  par  la  comparaison  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
»:  disjolueiojh  de  Veau  par  Fair  ,  avec  ce  qui  a 
'^^\i'^\xà7^s\x^ dissolution  des  sels  par  Veau  ^ 
»  établit  sa  .dé:ouverte  âU5ii  loin  que  lanalo" 
y>::giepopvoit  le  permettre  ^  &  il  s  arrêta  quand 

>>r  V analogie  cessa  de  le  conduire de  bons 

»  esprits  né  pouvaient  pas  tarder  à'ajouter  ce 
y  qui  manquott  à>la  découverte  de  ce  physicien». 
Oc.  voicî.  une  troisième  addition  qu'y  fait  M. 
^lOiNGcErV  fo^joi^is  sans  analogie  (p.  1 1  }  >  quf 

« 


ton    Chi'mi».  ■ 
Vair  abandohfte  IVjb  ,  hisqas  a  eûmpres~' 
sivn  vient   i'  Jiminuer  ».  L«s  dUsotutlons 
lesquelles  ssulcs  M.  LerO!  croyoir  dévoie 
payée  sa  tliéorie  ,  ne  fournissant  aucun  cas  ana-J^ 
gue ,   M.    MonGE  donne    cette    circonstance  ' 
inme  Mnfiiit  ;  se  fontïanc  sur  l'ancienne  expc- 
ïiice  de  l'abbé  NoLLEr  ,   où  ,  faisant  le  viùd^ 
t  des  cuirs  mouillés  ,    il  paroît  un  brouillard 
ins  le  tfcipieiit.  M.  MonGE  ignore  donc  que 
[M.    VriLKE  &  DE  Saussure  onc  assîgnéu 
Itc  cauîe  ,  Se  une  cause  évidence  ,  à  ce  plijnoi 
û»avoir,   le   refroidissement  ii^^sit  àe  Tcf-v 
Randisque  les  c/jf'rj  mouillés  j  lépandencj 
BC  des  vapeurs  aussi  ^en^ff  qu'auparavant»! 
îtie  explication  est  si  immédiate  ,  qu'elle  n'ed^T 
noil  aucune    preuve  addiiionnelle  j   ntalis    cé*3 
hysicicns  l'ont  établie  de  plus  en  monttant  qup  j 
nsqu'il  n'y  a  aucune  source  de  iiouvelies  valeurs  J 
ians  un   tel   espace  ,  la   raréfaccion  de   Vair   • 
roduit  au  contraire  de  la  sécheresse.   A  i 
ajoute  le  phénomène  inverse  obseivc  en  partie^ 
Cf  dans  la  crosse  du  fusilà-vent ,  qu'en  con^ 
êrtsan:  l'ait  humide  ,  on  y  pcodoit  une  jpre'cÛ-* 
itation  à'edu.  '    ' 

g.  Rien  n'étoit  plus  important  pour  M.  Mo,\- 
E ,  que  de  contredite  tout  ce  qui  précède  relaiî' 
ornent  i  la  densité  de  l'aii  :  cai  il  s'agit  ici  de 
>n  hypothèse  fondamentale  j  de  cette  causeionoa 
Fi 
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eée  dins  le  ûrrc  de  son  mcmoîre,  comme  devUt 
expliquer  les  pT'mcipaux  phénomènes  de  Ut 
météorologie.  Cependant ,  il  ne  dit  rien  de  la 
réfutation  anticipée  de  MM.  Wilke  &  DB 
Saussure  ,  ni  du  phénomène  de  la  prceipitatian 
de  ïeau  par  la  condensation  de  l'atr  /  mais  ayant 
cru  voir  une  icponse  à  l'expéuencc  particulière 
de  M.  DE  SAUSSuaE.il  ne  cite  que  ceileci: 
je  ne  la  rappoiierai  pas ,  parce  qu'elle  est  bicD 
connue,  &  que  la  réponse  même  de  1\1.  Mo>"CK 
la  rappellera  suffisamment.  «  Lorsque  Ihygro- 
m'etre  ,  (  dit  il ,  pag.  22  )  placé  sous  te  lécîpient 
»  de  ta  macliiiie  pneumatique  ,  indique  l'humt- 
y  dite  extrême ,  ou  qu'il  est  voisin  de  ce  leime  , 
y  &  qu'ensuite  on  dilate  l'air  pat  un  coup  de 
»  piston  ,  on  produit  deux  effets  contraires  , 
V  dont  on  n'apperçoir  que  la  diffirenee  ;  car 
w  d'une  part  1  en  diminuant  la  densité  de  Cair  » 
y  on  porte  ce  fluide  au  delà  du  point  de  sam- 
•»  ration  ,  mais  de  l'autre ,  en  diminuant  U 
ï  pression  de  l'air  contre  le  cheveu  ,  on  affoi- 
9  bllt  un  des  obstacles  qui  empccboîent  Veau  de 
y  céder  !t  l'action  qui  poiie  les  molécules  du  cht- 
y  T<H  les  unes  vers  tes  autres,  &  on  facilite  jijji?/'- 
y  ï((,&IexpÉriencenous  APPRENDqoe  c'eit 
y  ce  dernier  effort  qui  est  le  pins  considérable, 
y  PUISQUE  le  cAeve«  se  contracte  &  maicb*  veu 
s  la  te'eheresst  ». 


»0.  Toat  abréger  suc  cerce  étrange  expRcMioni 

]a  viens  icninédiaceinenc  â  une  desesconséqaence; 

nécessaires  ,  tirée  pat  M.  Monge  lui-mîme.  »  // 

»   résulte  àt  là  (  dît  il  ,    pag.  24)  ,   que  t/tyi 

*  gruinètre  est   iensihle  au  poids  de  l'atmos-i 

y  phère  ,■    &  que,  dans  la  décerminacion  du  poinB 

»  de  Vkurnidité  extritme  suc  1&  limbe  del'instru-- 

mène ,  it  faut  avoii  égard  à.  la  hauteur  du  Ira- 

»romitre. . .  Noms  avons  v  écitîc  cçite  conjectuco 

»  MM.  Vaxdermonde  ,    Berthollet    & 

»   moi,  e*^renitr\ninian  hygiomèzre  de  Gertèvt 

sous  une  cloche  de  verte  au-dessus  d'un  app»-- 

KÎL  hydro-pneumatique,    U  baromètre  étant 

à  i9 pouces^  lignes.  Lorsque  l'air  de  la  cloche 

P-  Si   l'hygromètre  eurent  aiceinc  Vhumidiiè  cx' 

9   crime  ,      l'aiguille   de  l'instrument  iadiqua^  i 

»  peu-près   TO4  ;   tandis  qa'iGenive  ,    dans  dcg 

»  cifconscances  d'ailleurs  les  mêmes,   efte  n'en 

>  aaioic  indiqué  que  lOO  y. 

Si  M.  MoNGE  eût  eu  le  loisir  de  parcourir  seu* 
îeroent  les  Essais  sur  i'Hygromètrie  de  M.  05 
SauSSORB  >  ii  y  auroic  trouve  une  table  d'obsee- 
vations ,  faîtes  i  diverses  hauteurs,  où  l'hygro- 
mètrea  indiqué  nombte  de  fois  environ  lOO  pouc 
^humidité  extrèmt ,  par  des  hauteurs  du  ba- 
romitre  entre  v5  à  21  pouces  :  Sc  si  d'un  autis 
câcé  il  eût  lu  met  Idées  sur  la  Météorologie ,  it-, 
y  «uoit  vu  que  plutieurs  de  cet  insccumens  ,  vcnttac 
Fiij 
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^fL\isn  de  Genève  ^  éprouvés  tio:ribre  de  fois  à 
X humidité  extrême  à  un  niveau  plus  bas  que  celui 
r^e  Paris,  n'acccignoienc  pas  ce  point  ICO.  Ainsi 
.cecce  expHc^tipn  de  M.  Moivge  nesc  pas  juste, 
Jk  nous  restons  avec  tous  les  fans  qui  démontrent 
^t  contraire  à^  cette  ancienne  hypoccse,  formant 
.dans  S4  théorie  une  condition  sine  qui  /zp/2,  s. jouté 
jwis  analogie  à  la  théorie  de  ]M«  LEFiOIa 

Z  !•  Avant  que  d'en  venir  à  la  méiécrclcgle , 
^'après  ces  hypotcses  de  M.  Mo^ge^  je  dois 
j^arler  d*un  point  particulier  ^  sur  lequel  encore 
.jtfi  ne  uiis  pas  de  son  avis, 

M.  DE  SÀU6Sllft£  a  expliqué  ta  susjtnsicn 
Jdans  V^Lit  des  globules  aqueux  qui  composent  le^ 
Moiiillards  Se  les  nuages j  en  les  supposant  creux 
£c  remplis  d'un  âuide  plus  léger  que  l'air« 

M.  MoJSGE  les  croit  massifs  j  &  il  attribue 
Jeur  suspension  ,  partie  à  leur  adhérence  à  Xair, 
^  partie  à  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  le  trar 
.\ersçr  pour  descendre. 

;  II  sent  bien  cependant  qu^  ,  toutes  choses 
.d'ailleuri  égales,  une  niasse  da/V  qui  c(»ntlent  de 
Itl^.gkbuleSjt  doit  plus  peser  quuii  pateil  vo- 
lume dair  transparent  au  même  niveau;  mais 
il  suppose  que  plus  de  chaleur  3,  &  une  plus 
grande  quantité  6\au,  non  précipitée,  com- 
pensent cette  diffçfrence  :  c'est  doue  ce  qu*il  îaut 
examiner  d  après  les  faits 
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Tù  explique  d'uù  procèdent  ces  conches  de 
wfouillardi  ,  qui,  en  automne,  restent  qnelqlie- 
&)it  siiipcndiis  des  nioîs  eniiecssaïunegtznde  éceti- 
tlue  lie  pays. 

Les  eaux  &  le  sol  conservant  encore  alots  une 
pinie  de  çkahur  de  Ictc,  produisent  plus  de 
valeurs  que  l'air  ne  peut  en  contenir  à  une  cer- 
uiiie  élévation  ,  pact:e  qu'il  y  es[  uop/roid;  «Iles 
s'y  décomposent  donc  en  partie ,  S:  le  brcu'dlafii 
qui  en  résulte,  i'évjpore  tans  cesse  par-dessus, 
tandis  qu'il  esc  tecruté  par-dessous.  La  couché 
«fiiir  qui  coniienc  ce  brouillard  ,  ne  ianroït  ren- 
fetmet  plus  d'eau  transparente  que  ses  inti:rieiires; 
puisqu'au  coTitraïte  une  partie  de  celle  qu'elle  reçoit 
«a  comntun  avec  elles ,  se  précipite  en  gîobaUî: 
&  quoique  l'eau  ainsi  précipitée  ,  .ibaiidonne  du 
Jeu  latent  ,  cette  couche  n'arrive  pas  à  la  icmpi~ 
ratitrt  de  ses  inférieures  ,  puisque  le  brouilLrrd 
,y  subsiste.  Atiisî ,  taisant  Absctaction  àesgloèules, 
cette  couche  devroit  presser  ses  infcrieutes , 
comme  si  elle  cw\t  triir:sparente.  Donc,  li  ces 
globules  sont  massiis ,  leur  eicès  de  poids  sut 
celui  d'un  pAteil  volume c/'^ir  étant  ajouté  i  celtli 
dft  11  couche  elle  doit  presser  davantage  sur  ses 
tnfcticur<:s  :  donc,  tourcs  choses  d'ailleurs  égales, 
en  observant  le  haromufe  en  des  lieux  fiïes  , 
au-dessus  &  au-dessous  d'une  paieille  couciie, 
}^dijje'renct  des  hauteurs  du  mercure  doit  être 
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éIots  plus  grtnde  ,  que  torique  /VirâSt  tran. 
rent.  Oi,  j'ai  trouvé  le  contraire  dans  une  com| 
de  brouillard  Ae  1400  pieds  d'épaisseur  ,   ilttj 
ÀQ  1000  pieds  au-dessous  de  la  plaine. 

12.  Ce  fut  déjà  au  mois  d'octobre  ly^B,  que 
J'allai  obtervet ,  au-dessus,  au-dâdans  &  au  des* 
sous  de  cette  couche  de  brouillard  ,  dans  t'inten* 
lion  de  décider ,  pat  une  expciience  en  grajid  , 
quelle  étoit  Xzjjcsur.ieur  spîcifiquc  àts  glcbUet 
qui  constituent  ce  météore  \  Si  le  icsultat  que  je 
viens  d'énoncer  ne  me  laissa  aucun  doute ,  que 
f  3.1  lam  o\ii  CKS  globules  restent  suspendus  ,  leur 
pesanteur  spécifii^ue  ne  soii  sensiblemeat  égale  h 
.celle  de  l'air  qui  les  contient. 

J^Cxpiitnai  cette  conclusion  au  $.  67a  de  me» 
'^eeh.  ,  sur  les  Mod.  dcl'Atm.  Sc  je  l'ai  répétée 
■lu  $.  607  de  mes  Id,  sur  la  Mîte'onM.  MuPGI 
l'ignoroit  sans  doute  ,  lorsqu'il  a  dii  à  la  page  34 
de  ion  mémoite  :  «  L'exUtence  det  vajpeurs  v/- 
y  sicuhires  n'est  donc  proavéo  par  aucun  £iic 
»  iU^suaimcRt  bien  observé. . .  .  D'ailleuiiellM 
»  ne  sont  nécessaires  à  l'oplication  d'aucun  phi- 
»  nomint  :  il  s'en  suit  qu'elles  doivent  cire  re- 
V  jetièet ,  comme  elles  I'cmu  toujours  été  par 
»  les  meilleurs  physiciens ,  sous  quelque  fbtmo 
t  qu'elles  ayent  été  présentées  ». 

l3.    Indépendanimetu  des  faits    mctéoiola 
l^ae&  qtù  établissent  l'opinion  que  j'ai  co  c 


**ec  M.  DE  SaoSure  sm  ces  globafis  aqueux, 
il  lYoit  parlé  de  petits  globules,  qu'à  t'aide  d'uii» 
loupe  ont  voie  se  jouer  à  la  surface  du  café  cKsud  ; 
&  d'après  h  rapidité  de  leur  mouvemenc,  il  aveic 
c6nclu  qu'ils  ccoienr  vtticuUirea.  Pout  léfutCK 
cette  opinion  M  Monoe  lui  oppose  deux  faits. 

«  Il  est  facile  (  dit  il  d'aboid  page  33)  aa 
y  moyen  d'uo  chalumeau,  de  faite  flocter  I  ta 
»  sutfacede  l'esprit-de-vïn,  desgouties  massives 
9  de  ce  liquide. — Chaque  fois  (  dic-il  encore  page 
]>  3!i)  qu'iia  rameur  lève  sa  rame,  l'eau  qui  en 
>  découle  se  pactige  en  globuUs  massifs  d'une  oa 
y  deux  lignes  de  diamètre,  donc  plusieurs  louleiiE 
»  sur  la  surface  de  l'eau,  8c  ae  le  m&le  que  tiès-r 
»  uid  avec  elle. 

»  On  assure  que  ces  ^c^urf»  sont  mar^iv^f,  pat 
»  leai'comparaison  avec  les  ampoules  vésiculaires 
»  qui  se  forment  en  mème-iems,  &  principale- 
»  ment  parce  qu'elles  sont  convexes  vers  1»  bas 
»  comme  vers  le  haut,  tandis  que  les  ampoulée 
p  sont  hémisphériques  ». 

Voili  donc  la  preuve  donnée  par  M.  Mongk; 
ie  ce  que  ces  gouiies  sont  ma-, sives-,  voyons  si 
ello  est  solide,  «n  prenant  pour  exemple  les  gout-\ 
us  d'une  i  deux  lignes  de  diameite. 

l4*  La  lame,  en  frappaitt  l'eju,  y  entraîne  ou 
dégage ,  des  batlts  d'air ,  qui ,  dans  leur  ascen- 
ùoa ,  irouvaut  l'eau  de  la  surface  disposée  à  x 
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former  en  pellicule  y  y  sont  ainsi  retenues  tatois 
elles  prennent  une  forme  lanticulaire  ^  parce  qoe 
It  même  cause  qui  prodatt  cette  capsule  aqueuse 
a  la  surface  de  Veau,  Vy  retient  par  son  plus  grand 
cercle  ;  ce  qui  »  comprimant  la  bulle  ^i^  qu'asoa 
Ccuf  elle  presse  la  surface  de  \'eau. 

C'est  la  un  premier  phénomène ,  Se  voici  une 
;de  sts  conséquences.  Quelques-unes  des  ampoules 
Ainsi  formées  y  retenues  sur  la  rame  avec  Veau 
.qu*elle  entraîne ,  gagnent  d'abord  le  haur  de  sa 
couche^  par  où,  tombant  (es  derntèses,  elles 
prennent  unt  (otxnt  sph4rique  ^  i  cause  de  l'écoiir 
lement  de  l'eau  sous  elles« 

.  C'est  donc  ainsi  que  se  forment  des  globules^ 
qui  peuvent  surnager  d'abord,  parce  qu'ils  tom- 
Jbent  lentemene  ^  &  ii'ont  pas  assez  de  poids  pour 
chasser  la  couche  ai  air  qui ,  an  premier  moment  > 
les  sépare  de  Veau^  Si  M.  Mongk  pense  que  ce 
ji'est  pas;Linsi  que  surnagent  les  globules  dont  U 
^arle,  il  doit  montrer  que  des  gouttes  deau ,  d'une 
à  deux  lignes  de  diamètre  ,  connues  pour  être 
massives  y  rombant  sur  Y  eau,  y  surnagent  au 
moins  quelquefois. 

l5.  M.  MoNGE  remarque  que  ct^  globules  ^ 
qu'il  croît  massifs ,  roulent  à  la  surface  de  l'eau,  ô 
fie  se  mêlent  que  tris-tard  avec  ^Z/e.Maîs  si  ces 
globules  étoient  massifs ,  &  que  cependant  ils 
yinssqat  à  surnager  »  ils  devroient  continuer  à  te 


£ûre,  à  moins  de  que^uc  choc,  comme  it  artive 
à  ane  aiguille  posée  sur  VeMt  ;  i\x  lieu  qii'étaoc 
treux,  Se  l'eau  de  la  capsule  s'i^couUnc  vcis  le 
b»,  celle-ci  doit  être  eii^ii  percée  pac  le  haut^ 
comme  il  arrive  aux  bulles  de  savon,  IleveaanE 
tasaUe2a\  globules  dcM.SAUSSURE,  BI.  Mon- 
GE  dit  encore  :  «  On  s'est  persuade  que  les  glo' 
»  bules  dont  il  s'a'^it  écoienc  résiculains,  à 
»  cause  de  la  rapidité  evec  laquelle  ils  5e  meit- 
»  veitt  à  la  surface  de  l'eau  i  maïs  c'est  cetto 
9  rapidité  m^iue  qui  prouve  qu'ils  sont  massifs  : 
»  car  s'ils  éroicnt  creux,  te  par  conséquent  hé- 
y  misphétiijues,  il  épcouvctoîenc, .  . .  une  lésis- 
>  tance  qui  s'opposeroici  leur  mouvement  ». 
,  Mais  ici  la  question  est  de  savoir  si  des  sphci 
-ruUs  qu'on  voit  se  jouer  à  la  surface  du  café, 
sont  massives  ou  creuses. 

Je  dis  avec  M,  de  Sausscre  qu'elles  ne  sont 
pas  massives  ;  car  si  elles  l'cioient,  faisant  cédée 
la  tutfacc  du  liquide,  elles  devroient  la  sillonnée 
pour  te  mouvoii',  ce  qui  les  tetatderoic  :  au  lieu 
qu'ciaiit  creuses  ,  &  ainsi  soutenues  sans  pression 
wiisible  sut  la  couche  d'air  qui  les  sépare  du 
liquide,  elles  n'opposent  aucune  résistance' à  se 
'     mouvoir  avec  le  fluide  qui  les  soutient  immédla- 

tepiem. 
I  16.  J'ai  dit  qne  M.  MonCE  paroit  s'«tre  peu 

I      occupe  d«  divers  objets  de  physique  leUiifj  i  U 


mctcoro!ogîqae  ,  &  en  voici  de  nouvelles  preuve»" 
Pour  expliquée  «mmcnt  les  globules  aqueux  des 
brouillards  &  des  nuages  peuvent ,  en  les  mppo- 
aant  matsifs,  rester  ainsi  suspenduspar  adhértnct 
à  Vair ,  il  cite  les  trompes  ou  scufflett  à  eau; 
croyant  que  cetce  colonne  d'eau,  en  se  ptéeipiwirt 
iins  un  réservoir,  y  entraîne  fair,  «  comme  h 
5»  corde  entraîne  \*eaa  elle-mhnc  dans  11  macbinQ 
de  Verh  AT  f  page  Sa  )  »  :  c'est  -  i  -  dire  dont 
par  adhérenct  à  sa  superficie ,  Si  par  îropubion. 

Je  comprends  par-  U  que  M.  MonGE  ne  connoît 
les  trompes  que  poni  en  avoir  vu  de  constTUitei 
pa'  certains  ouvriers,  qui.  pensant  en  effet  que 
c'est  Vair  extérieur  qui  est  entraîné  dans  le  r^ 
lervoirpar  lasurbce  de  Peau,  &par  une  impulsion 
àa  moment,  font  des  trous  le  long  du  ruyau  veis 
tical  dans  lequel  la  colonne  d'eau  se  précipiter 
pOQC  (  disent  -  îts   )    faciliter    1^'accès    de   Vair. 

Mais  les  ouvriers  instruits  savent  que  cti  trous 
sonr  plus  qu'inutiles,  car  ils  s'en  échappe  sonveot 
de  Vair,  Se  que  tout  celui  qui  se  répand  dans  le 
réservoir  procède  de  l'intérieur  de  Veau^  d' 
is  dégage,  que  parce  que  la  colonae' H 
«e  brise  sans  cesse  sur  une  pierre. 

J'ai  traité  avec  beaucoup  de  il^iail,  d'à] 
l'expérience  de  cette  cause  de  libération  de  Vair 
contenu  dajis  i'iaa,&:  même  en  particulier  de  cet 
soufjlcts,  aux  $$.  loji  &  suivant  de  m9s  XtfAcKt 
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ïit  sur  les  JUad.  de  VAtm.  M,  Mot*GE  fait 
pcaJaiit  que  l'eau  coniienc  beaucoup  à'a'tr» 
Jtisil  n*i  pensé,  ni  ici,  ni  dans  le  cas  suivant  aux 
uses  qui  le  libeieiu  \  car  il  allègue  ce  phcnomens 
imme  étant  l'inverse  <Je  celui  qu'il  supposa 
ins  \'<vaporattïin  ;  soit  MWt dissolution  de  Xiir 
ir  i'cAUi  &  il  le  donne  comme  une  preuve 
\  son  hypothèse  additionnelle,  d'une  disso- 
ttion  plus  abondante  de  l'eau  par  l'air  plus 
mse  :  a  de  mcine  (  dit  -  il  page  2i  }  que 
Vitt  atmosphérique  devient  plus  d'usoluble  dans 
t'eut  lutsqu  il  CSC  plus  Cfimprimé)>. 
JVljispoui  levunir  ^  cette  piétendue  confitma* 
an  de  lies  hypothèses ,  il  aurolt  fallu  réfutet  ce 
De  )i\  publié  dcj.i  plusieurs  fois  à  ceccgird;  qu« 
t  phénomènes  des  dissolutions  contredisent  l'h^- 
pthese  que  Vair  ïoic  contenu  dans  Veau  pac 
:t[e  cause  j  puisque  l'agitation  &  une  plus 
'rande  chaleur  {ivotisent  l'action  des  menstrues  f 
indis  que  ces  circonscances  sont  celles  aa  conttaire 
ui  conuibuent  le  plus  à  dégager  l'air  contenu 
ans  Veau. 

7.  Je  viens  de  suivre  toutes  les  hypothèses 
isiiactes  donc  M.  MonGE  a  composé  sa  ihéorit 
ctcorologique ,  &  jusqu'ici  je  n'ai  pas  eu  i 
étrogradet  :  mais  maintenant ,  si  j'ctois  amou- 
eax  de  mes  théories,  j'aurois  à'' remplir  un 
iTflù  pénible  :ft^tqae  ce  qui  me  reste  à  ditf 
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âe  ce  Mémoire  de  M.  Monge  me  retrace  h 
chute  d*une  théorie,  que  j'avois  formée  &  publiée 
autrefois  ,  en  l'érayant  d*une  multitude  de  faits 
&  dVgumenS)  Se  que  pourtant  j*ai  dû  abaa* 
donner. 

Quand  j  accorderoîs  k  M.  Mo?îGE  tout  ce  que 
je  lui  ai  refusé  jusqu'ici  »  il  seroit  loin  encore  de  ce 
qu'on  ne  pourroit  me  refuser  dans  mon  ancienne 
théorie ,  au  tems  où  je  la  publiai  dans  mes  Recher» 
ches  sur  les  Modifications  de  V  Atmosphère  ; 
cependant  elle  est  tombée  &  elle  entraîne  la  sienne 
dans  sa  chute. 

*l8,  M.  MoNGE  indique  comme  une  dé'-ou- 
tcrce  moderne,  que  Xair  mêlé  d'eau  évaporée  est 
plus  léger  que  V air  pur;  &  cependant  c*étoit  là 
un  àes  résultats  particuliers  de  mes  premières  re- 
cherches en  météorologie  :  il  entreprend  d'explî* 
quer  par  cette  circonstances ,  le  rapport  de  Yabais- 
s  t  ment  du  baromètre  avec  h  pluie;  &  c'est  aussi 
ce  que  j'avois  fait. 

Mais  sans  connnuer  ce  parallèle ,  je  vais  d'aboid 
rappeler  ma  théorie,  puis  j'indiquerai  la  sienne* 
Voici  donc  comment  je  résonnoîs  d'après  les  fair% 

«  I.**  Puisque  Veau  évaporée  qui  s'élève  sans 
»  ce?se  de  la  base  de  l'atmosphère,  ne  s'arrête  pas 
»  dans  les  couches  inférieures ,  elle  doit  $*accu- 
»  muler  dans  les  couches  supérieures.  2^.  Puisque 
»  r^  Ir  mclé  d'eau  évaporée  est  plus  léger  qne  raif 


pjtr  ,  quand  les  colonnes  de  l'atmosphère  sup* 
'  posées  toujours  de  mcme  hauteur ,  contiennent. 
^  beaucoup  de  cet  eau  ,  le  baromètre  doit  haissit^ 

>  sous  elles ,  &  parcoiiscquent  aussi  il  doit  baisser^ 
i^  pat  les  vents  humides, 

9  3^«  Puisque  feau  évajporée  esc  la  source  de  la, 
^  pluie ,  quand  le  baromètre  baisse  par  i'abon^. 
1^  dance    de    cette   eau,    il  est  probable  qu'il 

>  jpleuvra^, 

»  4^.  Puisque  c*est  par  Tunion  du  feu  à  teau^, 
que  celle*  ci  s* élève  dans  l'atmosphère^  la  priva- 
tion d'une  partie  de  ce  Jeu  doit  être  la  caus« 
immédiate  de  sa  chute  i>» 
»  5^*  Puisque  dans  les  cas  où  Veau  évapolic  se. 
*  trouve  trop  abondante  en  proportion  de  la  tctn» 
'  pirature  dans  quelque  couche  de  l'atmosphère,, 
'  il  se  forme  du  brouillard  dans  cette  couche, 

>  Tapparition  des  nuages ,  qui  ne  sont  que  du 

>  brouillard,  doit  être  un  premier  signe  quelV^tt 

>  évaporée  est  en  grande  abondance  dans  la  cour: 
f  che  où  ils  se  forment  9. 

»  6^.  Enfin  puisque  la  compression  de  Yair  hu^^ 

>  nûde  y  (m  précipiterai  Yeau^  la  rencontre  des 

>  vents ^  &  celle  des  montagnes   par  les  vents 

>  doivent  être  des  causes  de  pluit  ». 

19.  Voici  maintenant  !a théorie  dcM.MONOE,' 
:êUe  qu'il  l'exprime  en  abrégé  à  la  page  i3, 
s  Lorsqu'aprcs  plusieurs  beaux  jours  la  colonne  d© 
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»  mercure  vient  à  Baisserions  [ibaronifft, 
9  que  la  pression  de  l"^i>  est  par  ion  equ 
fi  diminuée ,  il  est  clairqac  les  couches  InUrix- 
»  rcr  de  l'air,  maiiKcompiimées  qu'elles  iLÇloicot 
y  auparavant,  doivent  approcher  davantai 
»  point  de  saturation,  l'atteindre  &L  mza\{ 
•»  tre-passer,  si  la  diminution  de  ptestï 
V  l'abaissement  du  meriure  qui  etl  esc  la  suuel: 
»  assez  considctabics.  Dans  ce  cas  les  coucha 
»  d'air  supersaturées  doivejK  donc  abaJidtmnCt 
»  toute  Veau  qu'elles  ne  tenoient  en  disschtiM 
»  qu'à  la  faveur  de  Vexcès  de  leut  tompressiotit. 
Çuand  l'expérience  ne  nous  enscigneioit  pas»  sur 
reffec  du  plus  ou  moins  de  compression  de  Xair, 
Ifc  contraire  de  ce  qui  est  supposé  ici,  il  suffitoit 
d'observer  que  dans  les  cûs  mcmes  où  11  pluU,  8C 
tins  p!uie  abondante  Se  durable,  accompagne  II 
i^Tisse  du  baromètre ,  la  diminution  dépression 
sur  la  couche  dont  elle  tombe,  excède  rarement 
j^-  Mais  il  esr'inutile  d'examiner  cette  ihcoiie  en 
di!iail ,  ainsi  que  de  la  comparer  à  la  précédsniei 
parce  qu'elles  supposent  6n  commun  des  cicconi- 
laiKss  qui  n'esistent  pas,  comme  Je  vais  le  moDuett 
20.  Première  circonstance.  Lorsque  je  formai 
ma  thfotie,  n'ayant  encore  aucune  raison  de 
soupçonner  que  Veau  éyaporie  changeât  d'éiai 
dans  l'atmojphcre,  &  considérant  l'abondance 
âç  finie  qui  peut  tomber  tout  •  i  -  coup  Ai 
Quel^al 
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queîi^oe  couche  tfair;  je  ne  pouvois  douter  que 
«ïte  tau  ne  pût  arriver  à  former  «ne  portion  ma- 
jeure du  volume  de  quelques  couches  dans  leuc 
eut  encore  transparent  ;  puisqae  c'est  de  cet  étaC 
<]u'ellespaiscnc  soudainement  à  vnt précipicatioa 
•bofldanie  d'eau,-  &  même  en  général,  en  atttifl 
buant  toute  pluie ,  ainsi  que  i'abaisstment  du  l/a- 
romètrCt  à  une  augmencacion  dans  la  quantité  de 
cette  eju  ;  de  quelque  manière  qu'on  entreprenne 
d'expliquer  sa  ptccIpiiarJon ,  il  faut  necessairemenc 
idmetice  qu'elle  forme  ane  grande  partie  du 
yolamedt  [icouche  dalr^  sur-tout  puisqu'il  esc 
^connu  qu'elle  en  augmente  plus  le  voiume  qu8 

Or ,  M  DE  SausscHE  a  démontre ,  ic  nous  la 
teconjioissons  maintenant  dans  tous  'es  phénomè- 
nes, que  ï'eau  évaporée  j  demeurant  dans  l'ctaC 
transparent  1  nî  peut  excéder  ^  du  volume  de. 
Fair  dans  l'atmosphère  ;  à  quoi  il  ajoute  (  J.  27$ 
de  ses  Essais  sur  l'fiygrom.  )  <i  que  celte  quan- 
»  lire  est  même  moindre  dans  les  couches  élevées 
»  oà  Paie  est  p\\is/roiJ;  &  que  d'ailleurs  Vair 
V  qui  fournnit  \apluie  ,  ne  se  dessaisit  point  de 
y  toute  Veau  qu'il  contient  j  qu'il  ne  lâche  que  son 
»  Aumi^ii<^ superflue,  devant  en  te lenic assez pouc 
»  itte  encore /Jar/iiife/ncHr  laturé». 

Seconde  circonstance.  Lots  encore  que  je  for- 
mai ma  thcoiie ,  je  ne  pouvois  domei  que  la  phy 
•    TomtVllL  ft 


iS 


yt  Annales 

grande  abondance  de  Veau  évaporée  ne  fut  conl« 
tammenc  dans  les  couches  supérieures  ,  soie  parce 
.  qu*elle  ne  s'arrêce  pas  dans  les  couches  inférieur 
tes  j  sole  parce  que  c'est  dans  les  premières  que  se 
forme  la  pluie.  Ec  en  général  encore  »  coure  chéo- 
tie  où  Ton  cherche  â  expliquer  W pluie  par  le  pro- 
duit Immédiat  de  Vévaporation  ,  suppose  aosfl 
nécessairement  cesce  circonstances*)  puisque,  suivant 
la  remarque  très- fondée  de  M,  DE  Saussure» 
ces  couches  demeurant  saturées  quand  la  pluie 
^esse,  &  qu'elles  devroient  recevoir  de  nouvelle 
eau  pour  la  prochaine  pluie. 

Mais  depuis  que  M.  DE  Saussure  &  moi  nous 
nous  sommes  appliqués  à  Thygromècrie ,  &  qœ 
nous  avons  observé  Vhygromètre  dans  les  couches 
supérieures  de  Pair ,  nous  les  avons  trouvées  au 
contraire  plus  sèches  que  leurs  inférieures^  & 
même  jusqu'au  moment  où  des  nuages  pluvieux 
commencent  d  se  former,  à  peu  de  distance  &  aa 
niveau  du  lieu  de  l'observation. 

Qu'avons-nous  à  alléguer,  M.  Monge  &  moi, 
pour  défendre  nos  théories  respectives  contre  de 
tels  faits  ?  Je  l'ignore  ;  &  quant  à  la  mienne,  ;e  l'ai 
abandonnée,  je  ne  sais  d*où  procèdent  ni  h  pluie, 
ni  les  variations  du  baromitre» 

21.  Je  ne  suivrai  donc  pas  les  détails  d'ezpiica* 
tîons  météorologiques  dans  lesquels  entre  ensuite 
M.  MoNGE  :  quand  un  édifice  est  sapé  par  ses 


tis,  il  s 'écroule  en  entier  j  c'en  Ce  (jne  j 

trouvé  comme  lui.  Je  me  comctiterai  <lonc  dtf 

Bnnetun  exemple  de  ce  t^u'eiurament  îouirenti 

s  hypothèses  vagues. 

Il  s'agit  de  la  grile  i  I\I.  MoîîCE  remarque  airetf 

kiîun,  qu'on  ne  l'a  point  encore  expliqué)  je  l'aj  1 

it  ausii  dam  mes  Idées  sur  la  Météorologie ,  otf 

Ht  même  réfuté  une  hypothèse  sur  cet  objet ,  qutf 

'avois  hasardée  dans  mes  Reck.  sur  Us  modijta 

'el'atmosp.^\.  MonCE  en  donne  une  nouvelle 

[ue  voici  (  pjg.  53  )  ;  «  Lorsque  les  globules  à'eaJt  \ 

abandonnée  par  l'atmosphère  ont  acquis  assez  d* 

masse  par  la  réunion  de  plusieurs  d'emr'eux  pouB 

.  vaincre  leur  adhérence  i  Vair ,  Se  que  la  vîtessû 

>  de  leur  chute  est  devenue  graiiile ,  ils  cptouvcnc 

I  une  évaporation  rapide  &  un  refroidissement 

'  vi/',  qai  pour  être  porté  au-dessous  du  point  d» 

t  h   congélation f  n'exige  qu'une    hauteur  d* 

chute  sursaute  ». 

Je  lais«  i  part  les  causes  de  refroidissement 
Bue  M.  Mo^'GE  croit  actachcefj  par  une  plus 
pande  évaparaiioi,  à  une  plus  grande  vîf«« 
àe  ch&te  Se  je  me  bornerai  il  ce  qui  concerne  cert* 
pîtesse,  en  faisant  remarquer,  i**.  que  les  grains 
de  grêle  ont  un  noyau  neigeux,  qui  doit  avoifi 
ité  refroidi  le  premier ,  8c  auquel  cependant  o\ 
lie  peut  antibuer  une  chute  rapide;  2°.  qu'un 
COfps  qui  se  meut  dans  l'Wr,  par  quelque  cauïï 
pi) 
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otie  ce  soif ,  ne  peut  y  acqueni  qu'un  cenain 
mum  de  v\ttsse  ;  parce  que  la  résistance  6a- 
cïo!t  dans  un  rapport  plus  grand  que  la  vitcîitià 
mobile;  &  que  par  coiiscquent  i\  l'hypothèse  rioii 
fondée ,  nous  n'aurions  point  de  phïe ,  mais  toif 
joutî  de  la  grilt  ;  puisque  les  gouttes  d'eau  qoi 
se  sépiteni  des  nu»s ,  doiveoc  toujours  avoir  acqoîi 
leur  vitesse  terminale  loiig-tems  avant  que  d'aï- 
rivet  au  bas  de  l'atmosphère  i  3°.  enfïa,  que  tan- 
dis que  les  sommets  des  montagnes  sont  wdinai* 
retnenc  dominés  pat  les  nuages  d'où  proiede  la 
fluie ,  ils  dominent  souvent  ceux  d'où  tombe  \t 
grêle;  ce  qui  esr  une  preuve  ditecce  qu'une  plni 
grande  hauteur  de  chute,  considérée  comme  can» 
d'une  plus  grande  vitesse  des  gouitts^  n'enuc  poor 
tien  dans  ce  dernier  phénomène. 

22.  Je  m'arrête  ici,  Messieurs,  sut  la  thjoril 
de  M.  MoNGE ,  Se  je  viens  â  une  remarque  géDC- 
raie,  qui ,  plus  que  loutauite  motif,  m'engage i 
publier  cet  examen.  II  y  a  long-tems  que  je  re- 
garde comme  un  gland  obstacle  aux  ptogtit  del» 
physique,  la  durée  d'une  habitude  de  vouloir  ex- 
pliquertaut,quia  pris  son  origine  dansdetietiuoù 
l'on  n'expliquoit  rien.  II  se  foima  alors  an  taagige 
vague  ,  où  les  mots  changeoient  sans  cesse  de  sens, 
où  [es propositions  n'avoienrque  des  liaisons  vet- 
baies,  où  îe^  faits  cioient  encliassés  comme  Id 
limes  dans  certains  vêts . 


ns     CaïuxE. 

n  en  co{ue  d'abandonnée  ce  langage,  parce  qu 
1  aille  il  faudroic  souvent  garder  le  silenccM 


r  faits 


•cii  viennent  à  l'entraver,  on  esG 


I  laisser  l'embarras  aus générations  futures  ; 


s  en  dot 
2J.   Or»  s't 


genci 


r  un  ej^emple. 


I  accoutamc  à  l'égard  de  \  «vapora» 
pûn  f  à  une  théocie  vague  >  <]ui  n'a  du  (apport  avec 
Quelques  faits, qu'en  les  couvrant  d'ombre,  &  qui 
ta  néglige  de  très  essentiels ,  pAice  qu'ils  ne  pea- 
vent  être  obscurcis  :  mais  cette  théorie  se  prit« 
(kinji  à  d«i  explications  apparentes,  fit  l'on  s'en  con- 
sente pat  habiiade. 

J'en  ai  fourni  un  aiuT«,  qui  embnsse  tous  lei 
faits,  qui  l'y  Applique  pat  tous  leurs  caractères  qiù 
détermine  leur  loix,  &  qui  montre  la  lïaisan  de 
<es  loix  avec  des  causes  fournies  par  l'analogie  la 
plus  directe  :  maïs  c'est  une  règle  inHexible,  Se  par 
elle  de  nouveaoït  faits  nous  obligent  à  réltogtadei 
;en  météorologie,  pour  j  chercher  d'autres  routes. 
X'en|(>ane  ne  sauroic  avoir  moins d'inrécitd'amout- 
Ptopre  que  moi  suc  ce  dernier  objet  :  je  me  suis 
ceitainement  trompé  sut  un  grand  point  de  mé- 
téorologie ,  cela  est  décidé  sans  appel  \  mais  ce  ne 
peut  être  qu'une  fois,  ou  dans  mes  Kech.  sur  les 
Uod.  de  l'At.  en  regardant  alors  comme  possible 
d'eipliquet  la  pluU  par  le  produit  immédiat  da 
It'évaporation  t  ou  danj  mes  id.  mr  la  Métèor. 
encombatcanc  cette  posùbUk^.  Fuis  donc  que  da 
G  iiî 
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parc  ou  d'autre  je  dois  m'accuser  d'une  erreur,  3 
^sc  bien  probable  que  je  me  décerminerois  du  c&cé 
où  paroîtroic  l'évidence. 

:  J'en  ai  die  assez  maintenant,  &  c'est  dans  votre 
dépôt ^  Messieurs,  que  je  crois  devoir  consigner, 
qu'en  critiquant  M.  MoNGE,  je  l*invite  à  me 
xéfîiter  â  son  tour.  Je  fais  aussi  la  même  invitation 
à  tout  dutre  physicien  éclairé ,  qui  croiroit  encoce 
que  je  me  trompe  en  soutenant  i^.  «  que  l'rvtf- 
1^  poration  n^e«  pas  une  dissolution  de  l'eau  par 
»  l'air j  H^.  .qu'&  l'exception  des  brouillards, 
y  nous  n'entendons  rien  encore  dans  les  causes 
V  des  mitions  dont  M.  Monge  a  tc«té  ».  Les 
{physiciens  ne  pourront  qu'aprouver  le  désir  que 
l'exprime  ici  y  qu'on  leur  apprenne  pourquoi  l'on 
continue  à  panir  de  principes  importans  qui  sont 
fortement  attaqués ,  en  gardant  néanmoins  le  si* 
lence  sur  les  objections. 
Je  suis ,  &c  • 

DeLvc. 

IV^iodsor,  le  4  Novembre  1790. 
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rXNALYSE    CHIMIQUE 
VU    PLOMB     SPHJriQVE    UVNE. 

Par   M.    RLiPROHT. 


Extrait  i]e«  Mémoires  des  Curieux  de   la  Katltf^f  d) 
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J.JE  plomb  spatliique  jaune  n'a  écc  trouve  jasqu'i 
fiésent  qu'a  Bleybeib  en  Carinthie.  Il  foime  uiie 
espèce  pariiculièrc  parmi  les  mines  de  plomb.  Sa 
couleur  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé',  quel- 
quefois elle  (iie  suc  le  congé,  6c  d'aucres  foi^.mt 
le  gtts  blanctiâcce  >  sa  ccisuHijation  est  en  cube^,  on 
le  tenconire  dans  plusieurs  ccars,  le  plus  ^puye^c 
en  lames  qiiadrangiilaires  ou  octogoiies  j  çe^ljimes 
sont  isolées  ou  crouopces  ensemble;  les  suificcs 
des  cubes  &  des  lames  sont  polies  &  luisanies;ainsi 
que  leurs  fractures  quiscn:  même  un  pcuvitreuseî, 
La  pierre  qui  sert  de  gangue  à  ce  plomb  esf  cal- 
caire, ainsi  que  toute  la  montagne  de  Bleyberg^ 
elle  est  blanche,  jiunâice  ou  grisâtre,  mais  com^ 
pacte  de  d'on  grain  Bn. 

Gi» 


i-    II. 


M.  Iicquîn  parott  ccii  le  premier  mùiéralo^ 
qui  nous  ait  fait  connnoîcre  cette  substance  M 
M,  WuUen  en  a  donné  ensuite  une  descripl 
bien  déiaillée. 

Quoique  Its  eupcriences  irès-exacces  de  M,  Sic 
quin  nous  offr''nc  plusieurs  phénomènes  intcrestxnt 
cependant  on  désire  encore  de  connoître  en  détail 
les  principes  conscituans  de  ce  minerai.  Onactu 
en  annonçant  l'ouvrage  de  M.  SVulfen,  que  ce 
minéral  contenoit  <!u  wolfram,  Se  M.  Heyer  i 
public  qu'il  avoït  analysé  deux  espèces  de  plomb 
sphaiique  de  Catinthie  ,  !i  qu'il  les  a  trouvé  com- 
binées avec  l'acide  luiigiisque. 

Comme  ces  assertions  n'éioient  point  démon- 
tiées,  j'ai  voulu  m'assurer  moi  même  de  Uur  vétil^f 
on  Terra  par  la  suite  d'expériences  que  je  présenu 
que  ce  minéral  n'est  point  du  tungstate  de  pld 
comme  on  l'avoir  avancé ,  mais  bien  du  motjffl 
de  plomb. 

$,     III. 


r  vérité, 
'réttn^^ 

>t2B 


Pes  expériences    particulières    m'ajant  i 
que   l'acide    nitrique  étendu   d'eau    n'âtMqooit" 
pas  ce  minéral  i  froid ,  je  me  Suis  servi  de  <• 


{ayVoyt*  Jac^uia  ,  Miscellt. 


a  jlutlriacm,  vot  » 
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dissolvant  pour  le  puittîec  de  sa  gangue,  l'en  ai 
vené  suciesïiveQieiit  de  petites  qusniités  jusqu'i 
ce  que  i'e.fervescence  fût  cessée  ,  &  j'ai  tcpcté  c« 
ptoccdc  jusqu'i  ce  que  les  dernieces  portions  d'a- 
cide n'aient  plus  produit  d'effervescence  ;  alors 
j'ai  lavé  la  mine  avec  de  l'e^u ,  Se  je  l'ai  f^c 
«écher. 

L.'acide  nitttqne  employé  i  cette  putification 
contenoit  de  la  tetce  calcaire  qui  en  &  été  préci- 
|H[ée  par  l'acide  sulfutique  ;  on  sépara  aussi  dans 
rc£s  expériences  une  quantité  assez  considérable 
d'oxide  rouge  de  fer ,  qui  se  dissolvoit  dans  l'a- 
cide sulfutique ,  en  laissant  pour  résidu  de  U  laia* 
de  plomb  ôc  de  la  leiiesilicce. 

}.   IV. 

Deux  gros  de  cette  mine  purifiée  comme  il  esK 
iadiqué  au  $.  3  ,  furent  mclés  avec  quantité 
^ale  de  potasse  oïdinaite  &  exposes  au  feu  dans 
on  creuset.  Ce  mélange  se  fondit  sans  se  boocr 
souffler.  La  masse  refroidie  avoit  une  couleur 
Toiigeâtre  ;  elle  croit  couverte  à  la  surface  d'ccaitles 
n^iuces ,  semblables  à  de  l'oxide  de  plomb 
demi- rectifié. 

Je  versai  de  l'eau  sur  cetie  masse  alkatine  ,  8c 
<_Je  U  saturai  d'acide  nitrique.  La  solution  (itttée 
ftu  itcs-claiie.  Mais  je  tiouvai  ie  teademaiii  e  fond 


r^^   -  -   ---^     -   -^ 
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6a  verre  couvert  de  cristaux  saillans  de  la  lon^ 
gueur  d'un  quart  de  pouce. 

i^.  Ces  cristaux  sont  formes  de  petites  lamei 
rhotnboïdales ,  très-luisances ,  entassées  les  unes 
sur  le^  autres. 

2?.  On  leur  trouve  le  goût  un  peu  métal- 
lique. 

3^.  Ils  se  fondent  au  chalumeau  ,  sur  le  char* 
l>on  y  très  vite  ôc  sans  se  boursouflFlec  »  ils  s*y 
changent  en  de  petites  gouttes  rondes  que  le 
xharbon  absorbe  aussi- tôt. 

4^.  Ils  se   fondent  au  chalumeau ,  dans  une 
f  uiiler  d'argent ,  en  de  petits  grains  grisâtres  qai^ 
se  rident  en   se  refroidissant  y  Se  déposent  im^ 
poudre  blanche  pendant  l'opération. 

5^.  Si  l'on  fait  fondre  du  phosphate  d'ammo- 
niaque Se  de  soude  ou  sel  fusible  d'urine  sur  un  char- 
bon ardent ,  &  qu'on  y  mêle  ensuite  de  ces  cris- 
taux ,  ils  se  dissolvent  promptemenr»  &  donnent 
au  phosphate  d'ammoniaque  Se  de  soude  une  cou* 
leur  verdâtre  plus  ou  moins  foncée  ^  selon  la  pro« 
portion  que  l'on  a  employée. 

6^.  Ils  se  dissolvent  entièrement  dans  l*eau  dis- 
,tillée  par  le  moyen  de  la  chaleur. 

7°.  Le  prussiate  de  potasse  forme  dans  cette 
solmion  un  précipité  considérable  d'un  brun  rou" 
gedtrc  peu  fonce» 

8^.  En  mêlant  quelques  gouttes  d'acide  mviia*; 


•.-% 
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rîqae  avec  U  dissolution  de  ces  ctiîtaux<îans l*eaa  ,■ 
&  en  y  ajoutant  uti  morceau  d'ctatn ,  elle  acquiert 
tine  couleur  bleue  foncée  Une  solution  de  mu- 
riaie  d'ctaiii  vetsce  sur  cesctiuaux  produit  te  mirât 
tSec. 

En  rfflccliissaïusnr  ces  expériences,  }e  crois n? 
pAS  me  trom[>er  en  avançant  que  ces  cristaux  sont 
Aa  (nol^bite  acidulé  de  potasse.  Ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  opinion  ,  c'est  qae,  l'acide  mo- 
Iybii(]iie  qae  l'on  obtient  du  molybdène  d'i4//fni- 
ierg  pat  ta  dctonnation  avec  le  nitre  Se  h  préci- 
pitation pat  l'acide  nitrique  de  la  solution  filtrée, 
cet  acide  molybdique  se  cristallise  en  se  séchant. 
Se  que  ces  crïstaax  ont  les  marnes  propriétés  qu^ 
cetu  dont  je  viens  de  donrlec  l'analyse. 


Ayant  observé  dans  l'expéiience  précédente, 
^'après  la  dissolution  de  la  masse  fondue  il  restoie 
tôt  le  filtre  de  l'oiide  de  plomb,  je  crus  que  la  min« 
n'avottpasrté  entiettment  décomposée  ,6>:jeréso- 
luj  de  répéter  l'expérience  en  augmentant  la  pror 
portion  d'alkali. 

Je  pris  deux  gros  de  mine  5:  dix  gros  de  caibo- 
ntte  3V0C  excès  de  potasse  ou  potasse  du  com-> 
metce.  La  masse  fut  fondue  dans  un  creuser,  tti- 
torée,  dissoute  dans  l'eau  Se  âltrée.  Cette  sdlution- 
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fucianii^e  imp^rfaicemcnc  pat  l'aciJe  mumàfl 
&  espoics  à  la  choeur  i  il  j'en  scpaia  un  piéô, 
bUncressemblaoEau  lak  caillé.  Ce  précipité  c 
asic  de  l'acide  mol/bdique  mclé  à  une  plus  gn 
quantité  d'oxide  de  plomb.  Apics  la  solution  ^ 
l'acide  muriaiique,  leplambsenscparaen  aigow 
unes  î    c'ctoic  des  cristaux  de  niuria[e  de  plom 

Ceprécipiic  ayant  éiéscpaïc  de  lasoluiiou  a 
line  à  tnottié  saturée  pai  l'acide  muiîatiqiu 
satutai  complettemeiu  cette  solution  avec  le  n 
acide;  elle  se  troubla  de  nouveau  ,  mais  peu,  SC 
il  se  déposa  un  pcécipltc  blanc,  de  la  mcrae  mi- 
nière que  l'amidon  se  dépose  dons  l'eau  ffoide.  Ce 
pcécipité  lave  Se  séché  l'ut  soumis  aux  mêmes  ex* 
pétiences  que  celui  du  (.  4  »  &  >'  p^csenta  Icf 
mcnies  propriétés,  excepte  qu'il  ne  se  dissolvait 
dans  l'eau  diuillée,  qu'aptes  Taddition  de  qael> 
ques  gouttes  d'acide  muri>tique. 

La  ioluiion  ayant  été  évaporée  dans  UD  évapo- 
moirede  vetre  ,  le  teste  de  l'oxide  de  molybdèns 
qu'elle  contenoit  se  dépota  sous  la  fotaie  d'une 
poudre  Hne,  jaune  &  pesante  qui  aptes  avoir  l 
lavée  &  sécliée  étoît  d'une  belle  couleui  cîikn 
$.    V  I. 

^    L'oxide  blanc   de  plomb  qui  se  tioiiva  sttf  1»  1 
filtre    par   lequel  avoii  passé    la    solution    de    la 
masse  fondue  avec  l'allcali  se  trouva  ni&lée  Acti 
ftltc^  )  fendu  tui  le  chuboii  il  ne  piic  | 
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IcKment  ta  fotme  méi:illique  ,  maît  une  pittie 
t  changea  en  un  peut  grain  d'oxide  de  plomb 
iiriâé  )3unà[ce  Se  clair.  La  i«rre  silicce  empéchi 
ans  (ccre  cxpcrlence  la  rcduciion  entière  4 
ilomb,  de  la  oicme  manière  qu'elle  l'empcche^ 
Disque  l'on  fonJ,  iax  le  cliaibon  ,  du  veire  de 
lomb  formé  de  iroit  partiel  d'oxide  de  plomba 
'une  partie  de  terre  silicée.  J'^i  dissous  donc  cet 
ntide  dans  l'acide  niiiique  foible^  j'en  sépaiai  U 
erre  >ilii:i:c  par  le  filtre  ,  &  je  piécipiiai  le  plomb 
lar  l'atide  sutfurique. 

La  solution  de  la  niîne  dans  l'acide  muriatique, 
gue  je  décrirû  plus  bas ,  m'apprir  qu'une  pailie  de 
a  terre  siticce  ctoit  combinée  avec  la  minei  il  reste 
t  savoir  si  la  pins  grande  partie  de  cette  terre  n'y  a 
pas  été  apportée  accidentellement  pendant  l'opé^ 
Ution  ;  on  pouvoir  s'en  assurer  en  répétant  Texpé- 
lîence  dans  des  creusets  de  fer  ou  de  porcelaine;  mais 
il  ne  me  lestoit  pas  assez  de  mine  pour  éclaitcir  ce 
doute ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  essentiel  à  l'analyse. 

$.  V  I  1. 
'  J'essayai  l'action  de  plusieurs  acides  sur  cette 
mine.  Va  gros  de  mine  puii^é  fut  mts  en  diges- 
non  avec  une  quantité  considérable  d'acide  ni- 
trique, une  grande  partie  y  fut  dissoute.  On  ap- 
■petçui  dans  la  solution  des  flocons  blancs  qui  en 
Eurent  lépatés  pat  le  Bltre.  Us  s'y  séchèrent  en 
fiKine  de  membiane  qui  dtvepoit  bleuâtre  i  l» 


rf  0  ft  N  if  A  t  £  s 

lainière.  Cette  substance  ressembloic  be^acoup  k 
Tacide  molybdique  que  l^on  recire  du  molybdène 
par  la  voie  humide,  c*csc-a-dire ,  en  le  distillanr 
-plusieurs  fois  avec  Tacide  nitrique.  J'ai  trouvé 
beaucoup  d'oxide  de  molybdène  mêlé  d'ozide  dt 
plomb  ,  dans  cette  solution  niircuse  filtrée  J*e« 
précipirai  du  fuUare  de  plomb  avec  Tacide  sulfo* 
tique  9  &  ensuite  du  molybdène  en  flocons  bruns 
Avecle  prussiate  de  potasse. 

$.    V  I  I  L 

Un  gros  de  cette  mine  mis  en  digestion  avec  dt 
Tacide  muriatique  y  fut  peu-àpeu  presqu^enciere^ 
tnent  dissous  *,  il  ne  me  resta  qu'un  résida  pea 
considérable  de  terre  silicée.  La  solution  étoie 
claire  &  sans  couleur.  Il  s*y  déposa  au  bout  de 
quelque  tems  des  cristaux  abondans  de  mnriate 
de  plomb.  Cette  solution  fut  évaporée  après  en 
avoir  séparé  les  cristaux.  L'intérieur  de  Tévapo- 
ratoire  fut  couvert  pendant  i'évaporation  d*ufl^ 
croûte  saline  bleuâtre.  Cette  couleur  se  perdit  en 
remuant  le  vase  Se  dissolvant  ainsi  le  sel,  La  solu* 
tion  concentrée  &  décantée  de  muriate  de  plomb 
qui  sVtoit  précipitée  pendant  l'cvaparation  »  prit 
une  belle  couleur  bleue  foncée  qui  se  perdit  de 
nouveau  en  l'étendant  d'eau.  Saturant  cette  disse» 
lution  avec  de  Talkali ,  il  s'y  déposa  un  précipité 
blanc  qui  étoit  de  l'acide  molybdique  mêlé  d'une 
f  etice  quantité  d'oxide  de  plomb. 
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D'après  ces  cxpctienceî,  laminede  plomb  juin* 
àt  BIcybecg  en  Carinthie  esr  composée  d'oxide  de 
plomb  0c  d'acide  molybdic^ue.  Cette  nouveauté 
mincralogiqueescd'aucatir  plus  remarquable  qu'elle 
en  jusqu'à  prcseni  unique  dans  son  genre. 

L'acide  molybdique  n'^yaiir  encotc  é;é  trouve 
que  dans  le  molybdèjie  :  ce  que  ces  expériences 
•)OLiient  aux  connoissances  chimiques  de  ce  métaî, 
c'est  l'exemple  très- remarquable  que  le  molybdène 
change  de  forme  extérieure  selon  la  méthode  em- 
ployée pour  le  précipiter  des  solutions  alkalines* 
On  l'obtient  ou  sous  forme  cristalline,  ou  comme 
ane  poudre  blanche,  ou  comme  une  terre  couleur 
de  citron.  Sous  la  forme  de  cristaux  ,  il  est  soluble 
dans  i'eju  pute  &  dans  les  acides;  sous  forme  de 
tcfie  blanche  il  ne  se  dissout  dans  l'eau  qu'à  l'aide 
d'un  peu  d'acide  niuriatique  ,  Se  sous  forme  de 
terre  jaune  it  est  insoluble  dans  l'eau  Se  dans  \fi 
acidei.  La  raison  de  ces  différences  est  que  le 
molybdène  dans  les  deux  premiers  cas  est  combiné 
un  peu  d'alkali  &  forme  un  sel  neutre  imparfait. 
Se  (jae  sous  forme  de  terre  jaune  il  n'est  qu'il 
Vitit  d'oxide  simple. 

i.     X. 

La  conleut  (aune  que  prend    ici   l'oxide  d^ 


j^^^j^ 
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molybdène ,  a  donne  vraisemblablement  II 
supposition  que  le  plomb  dans  la  mine 
zinthie  étoic  combiné  avec  l'acide  tungsciqiie. 
pendant  le  chalumeau  seul  suffit  pour  discinguet 
ces  deux  métaux.  L'oxide  jsune  de  molybdène 
perd  sa  couleur  aussi-tôt  que  la  pointe  du  ckalt* 
meau  le  touche  j  il  prend  une  couleur  olivâtre,  te 
fond  en  petits  grains  qui  sont  aussi- lot  absorbét 
pat  le  chatbon.  Fondu  avec  le  phosphate  d'am* 
znoniaque  &  dissous,  illui  donne  tme  couleur  verte. 
L'oxide  jaune  de  tungstène  ptend  par  l'igoitioa 
une  couleur  bleue  ou  noire,  &  reste sutleschaibouf 
entièrement  réfractaite;  fondu  avec  le  phosphate 
d'ammoniaque  &  de  soude ,  il  lui  donne 
couleur  bleue  de  ciel. 

$.    X    I. 

Quant  à  la  proportion  des  deux  substances  dont 
la  mine  de  Cariiuhie  est  composée,  je  n'ai  pat 
encore  pu  la  déterminer  exactement ,  cela  i  causa 
de  la  solubiliic  de  l'oxide  de  plomb  dans  les  al* 
kalis  ,  &  plus  encore  à  cause  de  celle  de  l'icide 
motybdique  ,  pendant  qu'il  est  combine  :  ce  qui 
occasionne  toujours  une  perte  assez  comidétable 
lorsque  l'on  fait  des  expériences  sur  de  'pCtHei 
quantités.  En  analysant  une  quantité  plus 
détable,  cette  perte  &:  l'erteut  qu'elle  occasioux 
idans  le  calcul  setoîent  moins  senûbtu 


'elle  occasioODt 
btu 
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tour  servir  à  celles    des  matières    vége'taltt 

scelles  en  général.  < 


Par  M.  FOURCROT, 
I.     Forme  &  couleur* 
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VjETTE  ccorce  est  roulée  MU  elle-même  »  Se 
forme  des  cylindres  de  six  i  sept  pouces  de  long 
&  de  iToiî  i  c^iiaire  lignes  dcpaisseuri  sa  surface 
«VtérJeuEe  est  gritc  ,  Si.  la  deiui-iransparencfi  de 
IVpidcrine  Uisic  appercevoiE  iHia  nuance  vecdàcfC. 
Jj'iatérifiut  des  cylindrÊS  présente  diverses  eou- 
Uun;  taiiipl  il  est  4iinpleii)»it.vett,  tamôt  des 
baadcs  pourpres  «ont  mirquces  sur  ce  verti  quel- 
Tom:  / ///.  U 
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'  ^lieftils  H  est  d*an  blanc  laiteux  comme  de  la  craye 
deBriançon,  &  souvent  il  n*a  qu'une  couleur 
brune.  Si  on  enlève  répidcrme  de  cette  écorce, 
en  apperçoit  une  matière  qui  présente  aussi  plo* 
sieurs  couleurs  ;  souvent  elle  est  verte  lavée  de 
[aune ,  &  quelquefois  elle  est  brune  î  cette 
matière  est  facile  à  ramollir,  la  cln4euc  Se  la 
pression  des  doigts  suffit  pour  cela. 

ï  I.     Saveur  &  odeur. 

Cette  espèce  de  quinquina  a  une  saveur  eitrê* 
mement  amère  )  acre  &  désagréable  j  cette  saveur 
a  plNs  d*ana}ogie  avec  celle  de  la  coloquinte  &  de 
Tabsynthe  qu'avec  celle  d'aucune  autre  substance 
tégétale  'y  &  on  ne  peut  pas  la  comparer  à  celle 
du  quinquina  du  Fcrou ,  dont  elle  n*a  point  da 
tout  la  qualité  astringente.  L  odeur  de  cette  écorce 
est  aussi  tfès  forte  ,  très  pénétrante  \  elle  est 
mclée  de  celle  qu'on  nomme  en  général  odeur 
de  vert  &  d'une  odeur  nauséeuse  un  peu  f^ide 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  répand 
rccorce  dfe  iw^risîer. 

III.     Dessication  du  Quinquina. 

Une  livre  de  cette  substance  exposée  pendant 
hait  )ours  sur  le  four  d'un  pâtrssier  dans  nn  tamis 
de  crin  recouvert  d*une  feuille  de  papier  gris 
percée  de  quèlfques  t^us  >  a  perdu  i  cette  chaleur 
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'6  \  35  degrés  un  seizième  de  son  poids.  Ce 
hne    qaiiic|i)ii)a    pulvérisé ,    eiiposé    dans  des 

ùstciux  fermés  à  la  chaleur  de  5o  degréf  n'a  pas 
:tdu  un  grain  de  son  poids»  Si  jl  n'a  pas  passé 
le  seule  goticre  de  lic^uide  dans  le  récipient,  hfi 

ontaci  de   l'air  &  son  attraction  pour  l'eau  e\t 

lonc  leseal  agent  de  sa  dis^écation. 

V.  Pulvérisation  du  Quinquina  de  St  Da^ 
mingue  d.:ns   son  état  naiurelt  Çf  tel  gu'i^  , 
nous  a  é:é  remis. 

On  ne  parvient  que  diUtùilement  à  le  réduÎDS 
:n  poudre  ,  il  e^t  comme  ductile  sous  le  pilon ,  &: 
bimeune  masse  <jui  witache  fortement  au  mortiet; 
nais  apr^s  avoir  été  expoiC  à  la  chaleut  du  four , 

parties  intégrantes  se  séparent  &  passent  parla 
issu  le  plus  lin  du  tamis.  L'eau  contenue  dans 
iette  ccorce  esc  donc  un  moyen  de  réunion  Sc 
l'aibcteace  pour  les  molécules  du  quinquina.  La 
lOiidrs  du  qtiiiiqitiiu  de  St  Domingue  desséchés 
ist  a'une  couleur  yerdâire,  &  d'une  odeur  très- 
&  tîcs-tenace.  ITn  pulvémant  cette  écotee 
icctie ,  la  ténuité  de  ses  molécules  est  assez  grands 
NUI  qu'elles  soient  emportées  pat  l'aïr  ,  &  pour 
ju'elles  répandent  i  une  assez  grande  distance 
odeur  natiséeuse  &  la  saveur  anicie  ctès-désa- 
^t£able  qui  la  caractétisent ,  comme  cela  a  liai) 
>oac  l'aloci.  H  i) 


tà^ 
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V.  Macération  du  Quinquina  de  St  Domingut* 


Une  once  de  cette  ccorce ,  grossîcremcnr  pul* 
vérisée  ,  a  ctc  mise  dans  un  vase  de  verre  ave:  4 
onces  d*eàu  distillée ,  &  ce  mélange  a  été  aban- 
donné  à  lui-même  l'espace  de  quarante  huit  heures 
dans  un  lieu  dont  la  température  écoic  de  U)  de- 
grés au  thermomètre  de  Rcaumur.  Au  bout  de 
'viugt-qaatre  heures,  l*eàu  avoit  acquis  une  couleur 
rouge  très  foncée  ,  &  une  saveur  très-amcre.  Les 
quarante  huit  heures  écoulées,  on  a  filtré  le  Uquîc.e. 
Xe  quinquina  avoit  pris  à  sa  partie  supérieure  une 
rouleur  brune  foncée ,  &:  une  couleur  verte  â  sa 
-partie  inférieure.  Cette  tiiacération  ne  rougissoit 
point  le  papier  teint  avec  le  tournesol,  elle  sem- 
bloit  au  contraire  le  verdir;  un  morceau  de  sal-* 
fate  de  fer  bien  pur  y  faisoit  naître  sur  le  cliamg 
une  couleur  verte  foncée  ,  &  mcme  noirâtre,  qui 
se  précipitoit  très  promptement  :  l'eau  de  chaux  j 
a  fait  un  précipité  verdâtre,  &  la  liqueur  cclaitcie 
avoit  une  couleur  fauve.  Le  fer  devient  noir  par  le 
contact  de  cette  liqueur*,  &  en  frottant  iïi:e  Jame 
de  ce  métal  avec  la  poussière  de  cette  ccorce  &  uo 
peu  d'eau,  elle  prend  aussi  une  couleur  noire. 
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V  I.  Seconde  macération  du  Quin<ju.ina 
de  Suint  '  Domingue. 

Ces  faits  semblant  annoncer  U  présence  de  Tar 
cide  gallique  dans  le  quinquina  de  S.  Domingue, 
on  a  exposé  à  Tair  un  mclangc  de  8  onces  de  cecce^ 
^corcc  en  poudre  avec  6  livres  d*eau  de  fontaine 
froide,  afiu  de  savoir  si  ce  ne  seroit  pas^un  moyen 
d^en  séparer  cet  acide  pur  ,  comme  cela  a   lieu 
pour  la  noix-de  galle  dans  Texpériencc  de  Schéele, 
Cette  macération,    au  bout  de  quelques  jours ^ 
^ï'oic  couverte  d*ane  grande  quantité  de  houppe? 
^e  mucor  vert,  il  s'e<;t  ensuite  formé  une  pelli- 
Suie   noire  sur   laquelle  avoient  aussi  végété  dei^ 
^ucors  verts  &  jaunes.  On  a  enlevé  cefrte  pelli- 
cule; elle  avoit  environ  une  demi-ligne  d'épaissouCi 
de  effroi t  une  matière  très-gluante  en-desscus.  Un 
HiqÎs  après  ,    la  même  liqueur  a  cfter:  de  nouveau 
Une  pellicule  noire  ôc  cassante  ,   mais  sur  laquelle 
il  n'y  avoir   plus  de  mucor.  Cette  pellicule   étoic 
beaucoup  plus  mince  que  la  première  ;  la  liqueur 
qu'elle couvroic  avoit  une  couleur  noire,  &  ne  par 
roissoir  pas  au  premier  coup-d'œil  beaucoup  plus  ^ 
épaisse  qu  avant  son  exposition  à  Tair  :   cependant, 
elle  avoit  perdu  au  moins  les   trois  quarts  de  son 
volume:   elle  n'avoit    point  de  mauvaise  odeur.. 
Se  ne   scmbloit  pas  avoir  souffert  d'altération  dansi 

II   iii 
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ses  ptincipes.  Sous  cette  liqueur  écoit  une  matière 
brillante  des  diverses  couleurs  de  Piris  -,  agitée 
avec  une  baguette  de  verre ,  elle  indiquoit  quel- 
que chose  de  inuqueux  ,  &  £loit  à  peu  pics 
comme  une  résine  liquide. 

La  saveur  de  cette  liqueur  évaporée  f  pontané* 
mène  étoit  beaucoup  nioins  amère  qu'avant  qu'elle 
fut  épaissie  ,  &  qu*on  en  eût  séparé  les  pellicules. 

Le  liquide  réduit  au  volume  de  5  à  6  onces  par  ^ 
tettc  évaporation  spontanée  a  prcscnté  âts  cristaux 
tubiques  comme  ceux  du  muriate  de  soude  otdi* 
tiaire,  mais  dont  la  saveur  étoit  plus  piquante  & 
plus  amère  :  à  cette  même  époque  lalcohol  verse 
4ans  la  liqueur  en  a  séparé  une  matière  grise 
gluante ,  formant  une  masse  ductile  &  tremblanie 
comme  du  mucilage  épais  de  graine  de  lin',  elle 
n'avoir  qu'une  légère  saveur  amère  :  elle  s*unissoir 
aisément  à  Teau,  Se  ressembloit  à  une  dissolution 
de  gomme. 

Mise  sur  un  papier  immédiatement  après  sa 
séparation  par  lalcohol,  elle  s'est  ramollie,  a  pris 
un  coup- d'œil  brillant ,  &  s'est  entièrement  des- 
séchée en  quelques  heures. 

Cette  maiierc  est  un  véritable  mucilage,  car  elle 
fournit  par  Taction  du  feu  une  grande  quantité 
d'acide  pyro-muqucux  ,  peu  d'huile,  &  point 
d^ammoniaque. 

En  séparsint  ce  mucilage  du  quinquina  macéré^^ 
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»hol  avoit  disBirxis  une  matïâre  qai  lui  donnoîc 
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[rès-Jancée  : 
aë  cerce   dissotunon  des  floccans   jaunârres  (jui 
s'élevoient  i  ta  pariîe  supérieure  de  U  liqucui. 

Les  pellicules  irauces  par  l'alcohol  otic  foiiriiî 
les  mêmes  léiutuis  que  la  liqueur  ,  une  poiiioii 
J*es!  unie  à  l'alcohol ,  l'autre  purement  gommeuie 
s'est  refusée  à  cette  union,  &  l'eau  séparait  de 
la  dissolution  alcoholtqiie  des  floccuiu  scQibtabtes 
ù  ceux  qu'on  vient  de  décrire. 

Le  qiiiiiquinaa  perdu  pal  cette  macération  im 
ouart  de  son  poids. 
^HHKutni  tes  diverses  substances  que  t'eaii  aidce 
^^HVb  contact  Si  la  clialcur  de  l'air  atmosphéiique 
^epacifes  du  quinquina  de  St  Domingue  ,  il  ne 
s'Cît  point  présente  à  nous  de  cristaux  d'acide 
gatlique  ,  &  il  ne  paroît  pas  que  cet  acide  ,  déji 
soupçonné  dans  cette écoicc,  puisse  jamais  être  mis 
■  nud  par  une  expérience  aussi  immédiate  :  il  y  e:t 
«ans  doute  en  trop  petite  quantité,  &  il  est  eti 
partie  détruit  avant  que  la  liqueur  soiî  assez  éva- 
porée pour  qu'il  cristallise  :  la  dij(itIasion  a  cié 
aussi  employce  cnv.itn  pour  l'extraction  de  l'acide 
ga I tique  ,  Se  l'ejii  qu'on  a  obtenue  n'avait  d'autre 
«ropriété  qu'une  légère  odeur  de  quinquina. 

L'infusiou  n'offre  lîen  de  plus  suc  la    nature 
iâ  quinquina,    si    ce   n'esr  qu'elle    extraie    une 
p]iis  grande  q^uaiulté   de  ses  piincipes  ,  &  que 
H  iv 


i2o  .-Annales 

l'écorce  perd  un   tiers    de  son   poids,  eti  em- 
ployant la  mcme  quancicé  d'eau  chaudet- 

,VIL  Décoction  duQuinquina  dcSt  Domingué* 

"  Le  quinquina  de  Se  Domîngue  ,  plonge  pendant 
quelques  moniens  dans  Teau  bouillante,  se  déroule» 
s'étend  en  toas  sens,  &son  épaisseur  esc  alors  aa 
moins  d'une  ligne  ,  tandis  qu'auparavant  eliearôuc 
au  plus  une  demi-ligne. 

.    Comme  en  général  il  esc  d^autanc  plus  difficile 

de  sépare;   les  parties  des  végétaux  solubles  dans 

Teau  ,   que  leur  aggrégacion  est  plus  intime,  on  a 
opéré  sur  ce  quiquina  réduit  en  pondre  grossière. 

On  a  pris  une  livre  de  cette  poudre  ,  sur  la- 
quelle on  fait  bouillir  en  douze  fois  successives  j20 
jivresd*eau  distillée;  chaque  dtcoction  a  duré  un 
quart  d'heure.  La  première  s^est  forremeni  colorée 
en  rouge  brun  ;  elle  a  beaucoup  ccumé,  &a  pré- 
senté en  quelque  sorte  les  propriétés  d'une  disso- 
lution de  mucilage  colore.  J!.lle  a  exhale,  une 
odeur  analogue  à  celle  de  l'ccorce  de  merisier, 
sa  saveur  ccoit  exircmcment  amcre.  Cette  liqueur 
évaporée  à  une  chaleur  douce  d;uis  un  v^tse  de 
verre  ,  a  fourni  o  onces  7  gros  d'un  cxtrai;  rouge 
brun  Se  bien  sec. 
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La  seconde  décoction  faice  avec  26  livres  ra 
CCS  ct'«aa  comme  la  pccct-fJence  5c  les  suivar.tes  » 
tit  moins  cdoiée  Se  a  rauîiis  écume',  elle  écoîc 
Duble  &  sembloit  tenir  eti  suspension  une  ma- 
ite  rouge  pulvcruie.-ice ,  le  produit  dt  celle-ci 
'apocée  a  été  de  9  gros  2  giainsi  ït  paioissoic 
tfaitemenr  semblable  au  premier. 

La  troisième  a  moins  coloré  l'eau,  a  encore 
joins  moussé  que  la  seconde  ,  &  n'eshaloît  pres- 
ue  plus  Todeur  de  l'ccorce  de  merisier;  elle  n'a 
unné  que  l  pros  f>G  grains  d'extrait. 

L.es  plu  iiomcne  s  qu'ont  ptésentés  les  neuf  antres 

coctions  ont  toujours  été  1»  mêmes;  ils  deve- 
oient  seulement  moins  sensibles  à  mesure  qu'où 
tran^oic;  la  dernière  décoction  n'avoir  pas  plus  de 
;reur  ni  plus  de  couleur  que  de  l'eau  distilée;  la. 

iiiere  enlevée  au  quinquina  par  ces  neuf  dernières 
écoctions,  &  obtenue  par  leur  cvaporation,  pesoic 

on:e  six  gros  70  grains. 

Le  produir  exiractif  des  douze  décoction)  stiC'^ 
isuves  d'une  livre  de  quinquina  de  Se  Domingue,' 
toic  en  tout  à  !a  qua!t(c  de  9  onces  Tfi  grains. 

Le  quinquina  avoir  pris  par  ces  ébulitions  mul- 
l^lices  un  couleur  rougeârre.  Se  il  ne  pesoit  plus 
|oe  6  onces  t  gros  38  grains  aprcï  avoir  été  des- 
échc,  tandii  qu'il  aurnit  du  paser  G  onces  7  gros 
'6  grains  ;  il  avoir  donc  perdu ,  par  !a  dissîicaiioi 

gros  5o  giaini. 
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yill.   Observations  sur  quelques  fkcr.omiaa 
qui  ont  lisu  pendant  les  décoctions. 

A.  Le  quinquina  prie  dans  la  première  décoc- 
tion «ne  couleur  plus  verce  que  celle  qu'il  avoîc 
dans  rétac  seC)  mais  chaque  fois  qu'il  couchoit  i. 
Tair,  encore  chaud  &  humide,  une  couleur  rou- 
gcacre  remplaçoic  la  verre  ,  &  après  avoir  subi  les 
douze  décoctions ,  il  n'avoir  plus  qu  une  couleut 
fauve  • 

A  cette  époque  on  pensoic  que  ce  chargemenc 
tenoic  à  la  fixation  de  Toxigène  atmosphérique 
dans  le  résidu  du  quinquina,  &  des  expéiiences 
tilrcticurcs  ont  en  effet  confirme  cette  opinion. 

B.  D'autres  eîTcrs  ont  lieu  si  on  ne  fait  pas  éva- 
porer les  décoctions  immédiatement  après  quelles 
sont  faites,  &:  si  on  les  laisse  tranquillement 
refroidir , 

Voici  ce  que  nous  ont  présenté  T2  décocrions 
successives  faites  sur  une  livre  de  quinquina  de  St 
Doinin^jue,  traité  avec  la  mcmc  quantité  d*cau  i 
la  fois,  &  absolument  de  la  mcme  manière.  Ces 
dccoccioiis  ont  laissé  déposer  au  fond  des  vases 
un2  n^ariC-re  noire ,  molle  &  filante  ,  qui  ne  parois- 
sc>;:  pas  dissoluble  dans  Tcau  froide. 

lia  qua.KJrc  de  cetîc  macicre  a  diminué  dans 
chàc]«îc  dJcoiiion  successive,  &  les  dernicres  do-. 
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■dons  n'en  ont  plus  fourni  scnsiblemeiu ,  \i  prc- 
■ere  a  doimc  2  onces  de  cette  mitièies^chée; 
(  deuxième  en  a  fourni  r  once  3  gros;  la  tïoisiè- 
,  7  gros  i  h  quatrième  ,  ■'(-  gros  ;  la  cinquième , 
Igros^  la  sixième,  t  ^ros;  les  six  auires  n'ont  plus 
i  précipiié. 

Comme  la  livre  de  ce  quinquina  donne  par  les 

■décoctions  évaporées  immèdiacement,  environ  g 

■  onces  &  quelques  grains  de  produit  sec,  on  voit 

I  qu'en  laissant  refroidir,  il  teste  dans  l'eau  de  ces 

f  décoctions  une  bonne  partie  des  principes  enlevés 

1  quinquina  par  ce  dissolvant,  puisqu'il' ne  s'en 

piécîpiie  que  5  onces ,  il  doit  en  tester  4  onces  5ô 

grains  dans  les  liqueurs. 

On  a  flic  évaporer  ces  douze  décoctions  téunies 
aptes  la  précipitation  de  la  matière  décrite  ci-dessus; 
loisque  l'évaporaiion  a  été  à  peu  près  k  la  moitié 
de  la  liqueur,  il  s'est  dipcsé  par  le  second  rcfroi- 
éisseineni  une  once  de  matière  noire  Se  Blante;  cva- 
potée  ensuite  Jusqu'à  la  réduction  de  2  à  !i  livtes, 
U  liqueuE  à  déposé  encore  une  once  3  gros  de  la 
même  matière. 

La  liqueur  avoir  alors  une  consistance  assez  for- 
te ,  un  aspect  muciLigineux ,  &  ne  déposoît  rien  par 
l'évapotation  &  \e  refroidissement  ;  on  l'a  mclée 
avec  le  double  de  son  poids  d'alcohol,  il  s'en  est 
séparé  une  matiète  blanchâtre  ,  gluante ,  manifes- 
renient  muqueuse  j  lavé  i  plusieurs  reprises  avec 
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l'alcohol ,  ce  mucilage  pesoic  un  once  après  avoir 
Clé  desséché. 

C\  Il  suie  de  cette  manière  de  séparer  par  le 
rcfroidissemenc  la  substance  enlevée  au  quinquina 
de  Se  Domingue  par  les  douze  décoctions, 

I®.  Que  cette  substance  en  a  été  précipitée  à  la 
close  de  7  onces  2  gros,  sous  la  forme  d'une  ma- 
tière comme  poisseuse ,  lorsqu'elle  étoic  encore  hu- 
mide, 

2^.  Que  la  dernière  liqueur  évaporée  a  la 
quantité  de  2  à  3  livres,  devoir  encore  en  con- 
tenir un  once  6  gros  H6  grains,  si  nous  supposons 
aue  ces  décoctions  faites  avec  la  même  quantité 
d'eau,  \k  absolument  par  les  mcmcs  procédés  que 
dans  la  première  expérience,  dévoient  contenir  la 
incme  quantité  de  mauère. 

3\  Qu'il  y  avoit  de  plus  sur  cette  quantité  de 
I  once  6  gros  66  grains  restans  dans  la  dernière  li- 
queur ,  une  once  de  mucilage  que  Talcohol  en  a 
séparé. 

Ce'te  deTiiière  séparation  annonçant  que  la  ma- 
tière dissoute  dans  Teau  n*ctoit  pas  d'une  seule 
csvKicQ^  de  que  ralcoliol  pouvoit  servir  i  isoler  les 
uns  des  autres  les  clifTérens  princioes  conrenus  dans 
le    produit  dissous  en    prc^ipiié  des   décoctions, 

iîous  avons  traire  la  substance  précipitée  des  liqueurs 
rcfioidies,  par   Talcohol. 

D.  Cette  substance  séparée  pendant  le  icfroi- 
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dissement  des  dift'crences  décoctions,  sous  la  forme 
d'une  maiière  brune  &  filante ,  pesoic  en  tout  7 
Onces  2  \.'tos  après  avoir  été  desséchée. 

On  a  verlsé  sur  ces  7  onces  2  gros  une  livre  d'al* 
cohol  i  j9  degrés-,  on  a  chauffé  cette  liqueur 
jusqu'à  Tébulition  ;  une  grande  partie  de  la 
matière  a  été  dissoute,  il  n'est  resté  que  3 
gros  d*une  poudre  du  plus  beau  rouge ,  laquelle  ^ 
lavée  avec  Î5  onces  d*eau ,  n*a  perdu  qu'un 
tiers  de  soi?  poids  ,  6c  sa  couleur  est  devenue 
encore  beaucoup  plus  belle')  la  substance  qùp 
l'eau  lui  avoir  enlevée  n'avoir  presque  pas  de 
couleur,  c'étoit  un  gros  de  mucilage  semblable 
à  celui  que  Talcohol  avoir  précipité  de  la 
liqueur  des  décoctions  évaporées  dont  nous 
avons  parlé  lettre  (B). 

On  voir  donc  déjà  que  la  matière  entevée  au 
quinquina  par  l'eau  bouillante,  contenoic  trois 
substances  différentes  ;  une  soluble  dans  Talcohal, 
&  d'une  couleur  brune:  une  seconde  dissoluble 
dans  i*eau  ,  &  peu  colorée,  de  la  narure  des  muci- 
lages; &  une  troisième  indissoluble  dans  l'eau  Sc 
dans  i'alcohol ,  Se  d'une  couleur  rouge. 

Ces  deux  dernières,  séparées  6c  sous  forme 
sèche  ,  étoient  déjà  pures  ,  &  pouvoient  être  regar- 
dées comme  des  principes  bien  isolés  ;  mais  il  pou- 
voir n*en  être  pas  de  même  de  la  première,  qui 
éioir  dissoute  dans  I'alcohol,  &  il  étoic  nécessaire 
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de  connoicre  cecce  dissoluiion.  Comme  ce  qcf 
l'alcohol  avoir  dissouc  de  la  matière  entière  déposés 
par  le  refroidissement  >  devait  être  de  même  na* 
tuce  que  celle  qui  restoit  dans  la  liqueur  évapotce 
des  décoctions  qui  avoic  cté  mclce  avec  le  double 
de  son  poids  d*aIcohol ,  lettre  (B). 

On  a  mêlé  ces  deux  dissolutions  alcoholiques 
pour  les  examiner  ensemble ,  &  pour  avoir  une 
proportion,  exacte  des  principes  contenus  dans 
la  totalité  des  matières  enlevées  au  quinquina 
de  St  Domingue  par  la  décoction  dans  Teau. 

En  se  rappellant  que  cette  dissolution  dévoie 
contenir  9  onces  36  grains  de  produit,  moins  un 
once  I  gros  de  mucilage  blanchâtre ,  &  1  gros 
de  poudre  rouge ,  &  conséquement  7  onces  d 
gros  56  grains ,  nous  devions  retrouver  ce 
produit* 

On  a  employé  les  procédés  suîvans  pour  cott- 
noîcre  la  nature  de  cette  dissolution  alcoholique  : 
on  l'a  laissé  exposée  à  l'air  dans  un  vase  de  verre 
de  large  ouverture^  au  bout  de  quelques  jours,eIIe  a 
déposé  sur  les  parois  du  vase  une  substance  légère* 
ment  colorée  en  jaune»  formée  de  petites  mo« 
lécules  cristalines»  brillantes  &  comme  salines» 
du  poids  d*un  gros. 

Après  avoir  ramassé  cette  substance  »  dont 
Taspect  setn^-^loît  annoncer  la  nature  saline ,  Sc 
loisque  la  dissolution  n'en  a  pius  déposé  ^  on  j  a 
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wlc  le  double  de  soi^poidî  d'eaa  distillée;  d'aboitl 
!  mélange  n'a  présente  aucune  pcécipïcation, 
lais  quclcjiies  heures  aprcî,  une  grande  quanriré 
e  HoLons  d'un  blanc  jaunâtre  s'en  sépaterenr,  ÔC 
inrcnt  ù.  la  surhcc  de  la  liqueur. 

tes  flocons  sépares,  lavés  bc  sèches,  pesoienC 
grm  &  1  2  grains  ;  enBn  ,  la  disïolucion  alcoho- 
[que,  qui  ne  ptccipitoit  pKis  du  roui  par  l'eau, 
été  évaporée  à  une  chaleur  douce,  elle  a  donné 

onces  /|4  grains  de  résidu  >  il  y  a  donc  eu 
gros  de  pi;r[e ,  car  on  autoit  dû  avoic  7  onces  3 
tos  4i  grains. 

Il  esc  vraisemhlable  que  cette  perte  c:oît  dus 

la  dessication  D,  Ap>cs  avoir  analysé,  ou 
lutôt  isolé  les  uns  des  autres  les  diffcrens  priiici- 
ics  contenus  dans  les  décociioni  du  quinquina 
le  Si  Domingue,  Si  obtenu  parle  rétroidisse- 
neiit  de  ces  décoctions,  nous  avons  cru  devuîc 
«ire  les  mentes  opétations  sur  le  produit  entiec 
les  décodions  évaporées  sans  tcfroidissement  prc- 
iminaire  dans  l'expérience  décrite  ptécédemmcnc, 
i",  VII. 

Kouï  avons  traita  les  9  onces  56  crains  de  ce 
irodutr  par  une  livre  d'alcohol  chaud  i  il  s'en 
11  dissous  plus  de  7  onces  &  demie,  il  est  le^t^ 
itès  d'une  once  Se  demie  de  matière  indisîo- 
ubie  de  laquelle  nous  avons  sépare  à  peu  -  prè* 
une  once  de  mucilage,  &  dtiix  gtos  de  poiidte 


Ï28  Annales 

rouge  )  la  dissolution  alcoholique  évaporée  sponra* 
némenc  a  de  même  donné  la  madère  d'apparence 
saline  d*à-peu-près  un  gros  •,  l'eau  en  a  ensuire  éga- 
lement précipité  des  flocons  jaunâtres,  &  l'cvapo- 
ration  à  siccité  a  fourni  plus  de  7  onces  Se  demie 
de  résidu. 

!Nou$  remarquerons  que  cette  analyse  de  ce 
qu'on  a  appelé  jusqu'aujourd'hui  Textrait  de  quin- 
quina fait  par  Teau  bouillante ,  n'est  pas  aussi  facile 
que  celle  des  précipités  des  décoctions;  on  nca 
retire  les  difFérens  principes  qu'avec  plus  de  peine, 
parce  que  cous  ces  principes  sont  plus  intimemenc 
liés^  mais  l'identité  de  ces  principes  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  &  le  rapport  même  assez  exact  de  lear 
poids  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  leur  analogie; 
Hoiis  conclurons  donc  de  ces  deux  expériences 
suivies  &  comparées,  i^.  qu'une  livre  de  quinquina 
de  Se  Domingue  sec  &  épuise  par  des  décoctions 
successives  avec  320  livres  d'eau  distillée,  donne 
9  onces  56  grains  d'une  matière  composer,  nommc'c 
peut-être  très  improprement  excrait'j  à'',  que  ce 
prérendu  extrait  peut  ctre  séparé  en  plusieurs  ma- 
tières par  le  moyen  de  Talcohol  chaud  ;  3°.  que  ces 
matières  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  les  pre-. 
portions  sont  les  suivantes  : 


i"; 
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^l*^.  Subttance  dissoluble  dans 

.     l'alcohol 7  onctiQ  groi  44  pain»i 

S".  Mucilage i  i 

^".  Poulie  touge 2 

'4°-  Matière  dUppatencesiline  i 
5*.  Flocons iitdissotables  dans 

l»u I       12 

Perce 3 


5(Sgraia 


Kous  n'avons  p;\s  ciu  devoir  désigner  par  des 
noms  pantculieisles  ditft-cenies  matietei  scpaices 
'je  retirait  encîer  de  ce  quinquina  ^  ces  iiomi  ne 
cloivenr  hrc  donnes  qu'après  avoir  examine  les 
propiicccs    cariciéristiques    de  chacune    d'elles. 

Kous  allons  crai[er  actaellemenc  cet  objec»  en 
désignant  ces  matières  par  les  caractères  suivant: 
1",  le  mucilage  *  3''.  la  substance  d'apparence 
laline;  3".  la  matière  doconnense-,  4*^.  h  subs- 
lince  en  pondre  rouge;  i)^.  la  substance  btuno 
filante  &  la  plus  abondante. 

IX.  Analyie  des  différents  matUru  séparée» 
de  l  exttatt par  les  opérations  ci-dessus 

A.  La  matière  que  l'alcohol  a  pticipitée  (  I« 
mucilage  )    des    décoctions    concentrée»   (  B  ) 
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.peines  >  àe  se  décolorent  qu'à  la  longue  »  mîme 
dans  Tacide  muriacique  oxigénc  :  elle  y  lésisce 
presqu'aacanc  que  l'indigo. 

Elle  lie  s'unit  point  i  l'eau  ni  à  l'alcohol  à  quel- 
.que  ceoipécàture  que  ce  soie  -,  les  substances  al- 
nlines  liquides  la  dissolvent  très-vite ,  &  forment 
dans  cette  combinaison  une  liqueur  d'un  rouge 
brun  :  mais  il  est  impossible  de  la  précipiter  sous 
la  mcme  couleur  qu^auparavant; 

.Elle  donne  à  la  disdllation  beaucoup  d'huile , 
de  l'ammoniaque  assez  abondamment,  &.un  peu 
4' eau  :  le  charbon  &  les  fluides  élastiques  qu  on 
obtient  sont  peu  considérables. 

E.  Matière  brune. 

Enfin  la  matière  brune  est  en  plus  grande 
quantité  que  les  autres  substances ,  elle  fait  plus 
des  deux  tiers  de  la  masse  :  sa  couleur  est  d'un 
rouge  brun ,  sa  saveur  est  tièsamère,  &  il  paiok 
que  c'est  elle  qui  en  donne  aux  autres,  car  aucune 
n'a  pas  d'amerrume  bien  décidée,  si  elle  est  par- 
faitement pure.  L'eau  froide  ne  l'attaque  poinr, 
mais  si  elle  est  chaude ,  la  dissolution  est  d'autaiic 
pins  rapide  &c  plus  parfaite ,  que  la  cempéracure 
de  l'eau  est  plus  élevée. 

A  mesure  que  l'eau  refroidit  y  la  plus  grande 
partie  de  cette  matière  se  sépare  &se  dépose  avec 
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les  mcrues  proptictcs  qu'auparavant  :  il  en  reste 
dans  l'eau  eu  tabon  de  U  quanciié  <le  cellc'ci',' 
cim  ne  le  ptouve  révapotarion.  --^ 

Au  premier  coup  d«il  U  paroîtétoimint  qo'une" 
fOUiKe  ^ui  ti'«!>r  nutlemeiu  disposée  ^s'unir  ^ 
l^au  lïtit  c]u«  la  cempéiacucs  de  celle  à  n'excède 
pas  le  teime  de  lO  degtcs  ,  en  devienne  saseep-^ 
Ûble  p^r  l'addiiiin  de  la  chaleur  :  mais  c  est  un 
fait  de  pliu  qui  prouve  combien  la  chaleur  changc- 
If^quiltbte  des  corps,  rejaiifs  à  leurs  combinaisons. 
24  P^*'"^^  d'eau  chaude  suc  ujie  de  lamaïkre  in- 
soluble à  froid,  ne  laissent  rien  déposer  par  le 
i^ftoidissement 

Ij'eau  de  chkux  mise  dans  cette  dissolution  j- 
»  fait  naîire  tni  changement  singulier  :  ce  chau»: 
gement  consiste  dam  un  prccipiié  rougeâirecotnma' 
de  l'ocre,  qui  se  tedissout  si  on  ajoute  besucoùp' 
d'eau.  Les  acides,  ou  au  muins  l'acide  muriatique 
ne  piroît  pas  changer  la  dissoluùon  aqueuse  de 
rtite  ïubstattcc. 

Un  gros  de  cette  tnatiere  insoluble  mis  dans  R 
onces  d'eau  de  chnuit  bouillante  a  tormé  une 
poudre  biiqueiée  qui  n  croit  pas  solubte  dans  i>Co 
putiet  d'eau,  ni  dans  les  alcalis  tiies,  undïs 
qu'elle  l'en  lorsqu'on  ne  l'a  point  traitée  avec  l'eau 
4e  chaux  L'alcohol  la  dissout  pat^itetnent  bien  , 
tW-iout  lorsqu'on  Ta  divisée  aupatavani ,  soit  pac 
<ks  moycos  chimiques  ,    ioît  'pAc    des  procédés 


^04  Annales. 

iBCçanîqu^s  i  lorsqu'elle  esc .  ea  masse ,  il  faac 
tie^iiçoqp  d^tCQss  pour  que  la  combinaison  se  fasse. 
Cette  matière  se  dessèche  facilement  a  i*air  ;  dans 
cet  éracsi. couleur  paraît  noire:  elle  est  d'une 
grande  fragilité^  &  sa  cassure  est  luisante  comme 
celle  de  l'alocs.  Forcement  chauffée  dans  des  vais- 
seaux fermée,  elle  donne  beaucoup  de  gaz  hydro- 
gène Se  d*acide  carbonique  y  un  produit  liquide 
&  de  l'huile  assez  abondamment  ;  le  charbon 
qu'elle  laisse  étoic  volumineux  \  il  occopoir  dix 
fois  plus  de  place  que  la  matière  entière. 
,  Le  produit  liquide  contenoit  l'acide  que 
A.:  ;  .donnent  tous  les  mucilages  chauffés,  combiné 
avec  de  l'ammoniaque  ou  du  pyro-mucite  d'am- 
xnoniaque  »  avec  excès  d'acide»  car  il  rougissoic 
fortement  \t%  ceintures  bleues  végétales  9  &  il 
exhaloit  de  lammoniaque  par  rintermède  de  la 
diaux. 

X«  Nature  des  cinq  waticrcs  contenues  daa^ 

r  extrait* 

On  voit  facilemene  par  ces  expériences  »  que 
la  première  des  matières  qui  viennent  d'être 
dcctircs  est  parfaitement  analogue  à  une  gomme» 
ppisqu^excepté  sa  couleur  brune  »  elle  en  a  toutes 
les  propriétés*,  celle  de  se  dissoudre  dans  Teau 
tncnie  froide  ;    de  donner  à  ce  âuide  la  vertu 
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de  mousser  par  l'agitation  ,  celle  ie  fpurnii  àe 
l*uide  p^io-muqueux  pur  à  U  di^iilUiioa  ,  celle 
eaân  de  ne  poinc  produire  dlamoioma^ue,  dé*. 
ternunenttrès-sûtement  sa  natuie  mucilagineuse. 
Kos  «xpciicnces  n'indiquent  pas  d'uji£  msnicre 
«utsî  sacUfaiîantâ  la  natute  de  la  deuxième  subs- 
unce  en  apparence  saline;  ou  au  moios  elles  n'é- 
Eibtiuenc  pas  de  comparaison  avec  gael<^u'auti.e 
mattcre  végctale  connue  ;  avec  h  îctnis  ^  l,e 
brillant ,  l'apparence  saline  ,  elle  n'a  ppiiii  de 
saveur  ni  de  dî»olubi!i(é  dans  l'eau  fioide  ;  l'eaa 
boutllanie  n'en  dissout  que  irès-peu ,  nous  ne 
connoiisoRS  jusqti'Li  aucune  matière  vcgctale  qui 
lui  ressemble ,  &  nous  la  regardons  couuue  uii 
principe  paiiiculier. 

Son  peu  d'abondance  nous  a  eni^pcclics  d'en 
faire  une  analyse  itès-exacte;  beuteusetnenc qu'elle 
ne  patoîc  point  influer  sensiblement  sur  lei  veci^ts 
du  quinquina  de  St  Dominguâ  &  .de  son  extraie. 
Ces:  pcut-î-tre  un  sel  neutre  calcaire. 

Quant  à  la  troisième  matière  ,  il  n'y  a  point  ^e 
doute  qu'elle  ne  ressemble  cniicrement  à  U  partie 
flivtiucuse  du  froment  \  sa  fériditc  en  briîlanr  , 
ton  produit  ammoniacal  S:.fctide,  la  rapprocbe 
jKsez  ^e  cette  substance  :  la  manière  dont  elle  se 
comporie  r.vcc  l'aicobol  confirme  encore  cette 
analogie  :  en  effet  ,  elle  se  dissout  dan;  un  mc- 
lûge  de  àcii'i  parties  d'alcobol  Se  d'une  paitie 
I   iv 
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'd'eau  ':  mais   deux  nouvelles    parties   d'eau  la 
précipicenr. 

Pour  reconnoîcre  cette  analogie  ,  nous  avons 
fait  chauffer  quelques  grains  de  gluten  de  la  facint 
desséchée  &  en  poudre  fine»  avec  de  Talcohol 
bien  sec  :  après  quelques  minutes  d*ébulIitio» ,  on 
a  séparé  Talcohol  de  la  portion  de  gluren  non 
dissoute  :  i  mesure  que  la  température  de  Talcohol 
diminuoic»  '  la  liqueur  blaiichissoit ,  mais  la  ma* 
tiere  qui  produisoit  !  opacité  ne  se  ressembloir  pas  : 
en  y  ajoutant  deux  parties  d'eau ,  elle  fit  le  même 
effet  que  la  teinture  de  l'extrait  de  quinquina ,  le 
gluten  se  sépara  sous  la  forme  de  flocons  blancs 
qui  se  rassemblèrent  à  la  surface  de  la  liqueur. 

La  quatrième  substance  remarquable  par  sa 
forme  pulvérulente  &  sa  belle  couleur  rouge  j 
quoiqu'elles  semble  au  premier  coup  d'œil ,  diffé- 
rer de  toutes  les  autres  matières  connues ,  a  pour- 
tant quelque  rapporr  avec  certaines  couleurs  végé- 
tales ,  telles  que  le  rocou  ,  Tindigo ,  &c.  :  elle 
diffère  cependant  de  celui-ci ,  qui  ne  s  unit  aux 
alcalis  qu^autant  qu'il  a  perdu  une  partie  de  son 
oxigène  »  tandis  que  notre  matière  s'y  unit  immé- 
diatement Se  sans  intermède. 

Si  sa  parfaite  indissolubilité  dans  l'eau  la  &u 
comparer  aux  résines ,  on  reconnoîr  bientôt  qut:Ile 
ne  leur  ressemble  pas,  puisque  Talcohol  ne  l'attaque 
tn  aucune  manière,  Se  puisqu'elle  ne  se  fond 


loiiit  â  une  tnaleiir  légère  comme  ces  substances , 
Ile  se  combine  parfaiienienc  bien  avec  tes 
,  sur-tout  quanti  ils  sont  purs  ;  elle  petd  par 

^nioii  sa  beHs  couleur  rouge  comme  nous 

*hiSia  dit. 

Nous  insisterons  un  moment  sur  cette  belle 
jnatière  coloaiue  dont  les  Chimistes  n'ont  poinc 
encore  reconnu  l'existence  dans  les  végétaux.  Sa 
coalear  est  un  louge  btun  trcs-beauj  elle  est  plus 
brilhine  lorsqu'elle  est  bumide  que  desséchée  ; 
mais  dans  cet  état  elle  est  ttès-tîxe  8c  ttcs-tenaccElle 
s'-ilteie  beaucoup  moins  i  l'air,  &  sur-  tout  par 
'acide  mutiatique  oxigcné,  que  le  caimin,  mais 
plus  que  l'indigo. 

Quoique  ce  ne  soit  point  une  résine,  elle  I« 
devient  par  l'addition  de  l'oxigcnei  &  c'est  elle 
qite  l'on  voi:  souvent  dans  Ici  décoctions  de  quin- 
i]uîna  léftoidies,  piccipiice  sous  la  forme  d'une 
poudre  rougçâtre  j  maïs  nous  ferons  connoîtte 
plus  bas  que  te  quinquina  du  Pérou  en  contient 
beaucoup  moins. 

M.  Baume  ,  qui  a  vu  cette  matière  rouge  &  în- 
lipiae,  laiegardoit  comme  une  ri'sîne  altctce;  nous 
vesions  bieiKÔt  ce  qu'il  faut  penses  de  ceae 
opinion. 

Enfin  la  detnicre  des  substances  que  nous 
•VOiu  reconnue  dans  le  pioduît  de  la  décoction  da 
quïjiquina  de  St  i>omingue,  celle  qui  <îi  la  plus 
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abondance ,  &  qu'on  aurou  nommée  autrefois  un 

excraic,  n'a  pas  encore  ézé  dccrice  par  les  Chimistes 

qui ,  dans  ce  genre ,    n  ont   pas  mis  une  assez 

grande  précision  j  dans  les  travaux  de  Rouelle  sur 

ranalyse  vcgécale  &  dans  la  classifficacion  de  leurs 

principes  d'après  les  propriétés  chimiques,  on  ne 

trouve  aucune  substance  qui  jouisse  des  propriécéi 

que  réunie  cette  macière.  Les  gommes  s*unissent  à 

TeaUj  les  extraits  savoneux  i  Teau»  6c  à  l'alcoholi 

^'extrait  muqueux  d  l'eau  seulement,  l'extracto-ré- 

^ineu;t  i  Içau  &  à  l'alcoHol,  le  résino-extractif  en 

partie  dan$  l'eau ,  &  totalement  dans  Talcohol.  L^ 

inatierequi  nous  occupe ,  ofTre  des  propriétés  difié- 

renies;  l'eau  fioide,  comme  nous  l'avons  vu  plui 

haut ,  n'y  fait  rien  du  tout,  Veau  chaude  même  en 

petite  quautité  s'y  unit  très -bien,  &  en  opère  onp 

dissolution  claire ,  mais  qui  se  trouble  en  raison  dp 

la  perte  de  chaleur,  &  qui  en  dépose  la  plus  grandp 

parde.  L'alcohol  forme  avec  elle  une  combinaison 

per,izLan,eQte,  &  qui  ne  se  trouble  point  en  réfroi- 

ciissans.  L*eau  à  laquelle  on  a  uni  cette  substance 

par  le  .moyen  de  la  chaleur  ,  en  conserve  toujours 

une  certaine  quantité  aptè$  le  refroidissement  i  une 

nouvelle  (fvaporation  en  sépare  a  la  vériré  la  plus 

grande  portion ,  mais  il  paroîc  que  si  Ton  prenoit 

une  grande  quantité  de  ce  fluide  pour  dissoudre 

^ne  petite  portion  de  cette  matière ,  elle  cesteroic 

eu  dissolution  sans  se  précipiter. 


En  effet ,  vingc  quatre  parrîes  d'eau  dUiillée  ne 
lassent  rien  déposer  d'une  partie  de  cette  substance 
(jfl'on  f  a  combine  k  chiud.  Elle  est  donc  entière- 
ment diïsoluble  dans  l'eau,   lorsqu'on  emploie  la 

haleur  pour  opcrei  cette  dissolution  \  car  ce  seroit 
envain  que  l'on  ess:iyecoÎE  d'unie  celte  substance 
i  l'eau  fioidej  les  molécules  ^e  cette  espèce  d'ex- 
trait sotit  trop  adhérentes,  ieni  afEnitc  pour  elles- 
mSmes  est  trop  furie  pour  que  l'eau  froide  puisse 
la  d(!iruire. 

Kappelons  encore  ici  que  cetre  tnatîete  donne 

le  l'ammoniaque  à  la  discillation,  quoiqu'elle  aie 
Cé  dépotlillée  d'une  ceitalne  quantité  de  gluten 
n^  l'alcohol;  il  est  prcsunuble  qu'il  en  reste  sut 

equel  ce  réactif  n'a  pas  de  prise,  &  qui  est  peu:- 
fare  essentiel  à  la  formation  de  cette  mitiere;  il  se 
peai  aussi  que  l'azote  dont  est  formée  l'ammonia- 
quç  obtenue  par  la  distillation  ^  n'y  soir  pas  unie 
des  proportions  convenables  d'Uydrogene  &  de 
catbone  pout  donner  naissance  à  du  véritable  glu- 
ten, &  il  ne  faut  pas  croire  toujours  à  la  présence 
du  gluten  tout  formé  dans  une  substance  qui 
donne  de  l'ammoniaque  pat  le  feu.  Nous  pensons 

ependant ,  maigre  la  singularité  do  cette  matière, 

[u'ctle  !e  rapproche  des  icsiuo-  exii^ciits  dv 
Ziouclle. 


k 
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XI,  Expériences  sur  le  principe  résine  ^ex^ 

tractïf. 

• 

Parmi  les  cinq  principes  qui  constituent  le  pro- 
duit des  décoctions  du  quinquina  de  Se  Domin- 
gue  y  &  dont  nous  avons  essaye  de  déterminer  la 
nature,  il  est  aisé  de  voir  que  c*est  le  dernier  qui 
mcrice  le  plus  d'attention,  soit  par  son  abondance, 
pui^qu  il  fait  plus  des  \  du  total ,  soit  par  sa  saveur 
fimere  &  sa  dissolubilité  dans  Teau  chaude  &  àsuis 
Talcohol. 

En  effet ,  ce  n*est  point  le  mucilage  fade  â  la 
proportion  d'un  neuvième,  ni  la  poudre  rouge  tii- 
oissoluble  ,  ni  la  petite  portion  du  gluten  »  ni  à 
plus  forte  raison  la  petite  quantité  de  matière  crisr 
tallîne  &  d'apparence  saline ,  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  ayant  une  action  remarquable  sur 
1  économie  animale.  Le  but  de  cette  analyse  étant 
de  découvrir  les  principes  véritablement  actifs  da 
quinquina  de  St  Doming.ie,  nous  devions  porter 
spécialement  notre  attention  sur  la  matière  amere 
&  analogue  à  un  résino-extractif  que  nous  ea 
avons  tirée. 

C'est  aussi  de  cette  dernière  que  nous  nous 
sommes  spécialement  occupés.  On  se  rappelle  que 
cette  matière  lésino-extractivc  est  d'une  couleur 
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ne  foiicé,  que  lorsqu'elle  esc  bien  séchés,  elle 
caMftDte,  lisse  &  brillanre  dans  si  cassure.  Sa 
!ut  auiere  ne  se  développe  dans  la  bouche, 
iprès  qu'Ile  3.  éti  m.khce.  On  a  vu  qu'elle  ne 
Itssout  que  dans  l'eau  chaude  &  diiis  l'alcoholj 
«  sur  U11  charbon  acdciit ,  elle  se  ramollit  si;  s 
bnire,  elle  se  boDcsoutlâ  ^sebiùle^  à  l'air,  elle 
retans  aUérition  &  sans  dcliquescreace  i  les  aUa- 
la  dissolvent  faciîenienti  les  acides puts  ne  l'ai- 
lient  point,  miîs  i'f  incucent  de  teire  calcaire.' 
icîde  mun-mqbe  oxi^éiic  nuus  a  préssencc  des 
^iiomcnes  qui  nous  ont  servi  à  counoîcre  sa  na- 
e.  Nous  avons  pris  I  grosdecerte  substance  bien 
he,  nous  l'avoiis  dU^oute  dans  I2  onces  d'eaa 
^IJe  bouillante  ,  nous  avons  tîliré  cette  disso- 
ion  qui  ctoit  d'une  couleur  biune,  nous  t'avoiis 
le  dans  un  flacon  garni  d'un  tube  qui  plongeoir 
gt  la  liqueur  ,  &  qui  y  conduisoit  le  gaz  muna> 
^e  oxigcné;  les  ptemieies  portions  de  ce  fluide. 
Clique  lui  ont  .-lonnc  une  couleur  rouge  blaire, 
bientôt  des  flocons  de  la  même  couleur  se  sont 
tarés.  Peu  \  p::u  la  liqueur  ainsi  que  ces  Hocons 
t  perdu  leur  couleur  :  la  premiste  est  devenue, 
Esque  blanche,  &  les  derniers  nVnt  conservé  , 
'une  légère  couleur  jaune.  Une  grands  quantité 
I  ^z  murUtique  oxlgcnc  dissous  une  seconde 
■  cette  liqueur,  a  fait  prendre  aux  flpcon) 
kone  couleur  de  pIu!  en  plut  jaune ,  &  a 
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dccruic  cntleremenc  celle  de  la  liqueur.  En/irt| 
lorsqu'elle  parue  ne  plus  absorber  Toxigene  de 
]*acide  mariacique ,  &  lorsque  celui-ci  a  passe  ad 
cravers ,  sans  éprouver  de  décomposition ,  on  a 
filtré  cette  liqueur,  &  il  est  resté  suc  le  filtre  des 
flocons  de  la  plus  belle  couleur  jaune,  ressemblant 
beaucoup  à  la  gomme  gutce. 

Cette  matière  pesoif  3o  grains ,  elle  s'est  fon- 
due en  une  misse  ductile  qui  n'ctoit  pas  dissolu- 
ble  dans  l'alcohol  i  26  degrés,  mais  qui  s'unissoit 
facilement  à  Talcohol  i  36  degrés,  ainsi  qu'aux 
matières  alcalines. 

L'eau  de  chaud  versée  dans  la  liqueur  claire, 
n^j  a  produit  aucun  précipité. 

Comme  de  T  gros  de  matière  dissoute,  on  n'avoît 
tu  que  00  grains  de  précipité,  Se  qu'il  de  voit  en 
lester  plus  de  la  moitié  dans  la  liqueur,  on  la 
évaporée.  Il  s'est  déposé  10  grains  d'une  poudre 
jioire  ,  8c  l'évaporation  â  siccité  a  laissé  G  grains  9 
dont  quatre  se  sont  dissout  dans  Teau. 

Cette  portion  dissoute,  ainsi  que  la  matière 
noire,  avoit  une  faveur  acerbe  Ôc  âprcj  elle  cou- 
tcnoit  de  l'acide  muriatique  à  nud. 

Il  paroîc  que  cette  substance  avoit  conservé  ses 
propriétés,  Se  n*avoit  pas  changé  de  nature-,  il  y 
a  donc  une  portion  de  cette  matière  que  l'aciJe 
muriatique  oxi^cné  n'ait cre  pas,  &  qui  ne  con- 
tracte qu'une  saveur  £pre,  en  absorbant  sans  doute 
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peu  d'oii^cne.  Cependant,  si  on  la  traite  une 
ronde  fuis  par  une  nouvelle  ponion  de  cet  acide, 
ï  passe  aussi  u  l'ôtac  de  maciete  jaune  &  réii- 
ruie.  Pendanc  l'évapotaiion ,  une  portion  de  la 
4ii;;e  est  préiipîtce  en  véritable  charbon. 
Si  l'on  aitéce  l'opération  lorsque  les  ffocons 
mges  commencent  i  se  précipiter,  ces  flocons 
:ueittîs  Si  icchés  ressemblent  parfaitement  à  la 
ludie  rouge  que  nous  avons  obtenue  de  la  décoc- 
)o  rifruidie. 

Comme  elle,  cette  matière  ne  se  fond  point 
nt  l'eau  chaude ,  ni  dans  l'alcohol  j  mais  elle  se 
mibine  parfaitement  bien  avec  la  soude,  la 
)tasse .  &c.  \ 

Si  l'on  pousse  un  peu  loin  l'opi^raiion,  les  fto- 
ms  deviennent  fiuves,  Se  lorsqu'on  les  faic 
tuillir  dans  l'eau ,  ÎIs  se  fojidenr  &  se  rassemblcnr 
i  ane  seule  matse  à  la  surface  de  la  ll^uâur,  eir 
formaiu  une  couche  noirâtre.  L'acide  mitiïatiq 
xigéné  décompose  donc  la  dissolution  de  ce  lést- 
[>-extractif  du  quinquina  de  St  Domingue-,  il  en 
fpaie  d'abord  des  flocons  rouges ,  ensuite  fauves^ 
Sgcrement  jaunes ,  Se  enfin  d'un  [cès-bcau  jaune  V 
tend  cette  dissolution  aussi  claire  ^ue  de  l'caiï 
lîsEÏIIce;  la  matière  téparce  de  l'<.'au  prend  un  ca- 
ictère  très  différent  de  celui  qu'elle  avoir  d'aboi 
Ile  ne  se  dissout  plus  dans  l'eau  bouillante,  m 
liquide  cbaufFi  jusqu'i  rtbiiHicioli;  la  fond  5; 
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la  rassemble  en  une  seule  masse  de  couleur  jaane« 
La  cause  de  ce  changement  nVsc  pas  difficile  i 
apprécier-,  il  n'escpas  douteux  que  Tacide  muria^ 
tique  cède  son  oxigene  au  résino-excraccîf,  SC 
celui-ci  plus  oxigéné  quil  n'écoic ,  devient  d'abord 
la  matière  colorante  touge  dont  nous  avons 
d(^jâ  fait  rhistoire  -,  une  plus  grande  proporcioa 
d'oxigène  fixé  dans  cette  matière  rouge  la  fait 
passer  au  fauve,  &  de  là  au  jaune ,  en  la  conver- 
tissant en  véritable  résine. 

Quelques  analogies  remarquables  viennent  2 
l^appui  de  cette  théorie^  une  dissolution  de  ce  ré« 
sinoextractif  dans  beaucoup  d*eau  exposée  à  Tait,  . 
se  couvre  d'une  pellicule  du  plus  beau  roage,  tt 
on  remue  le  vase,  cette  pellicule  se  précipite 
sous  la  forme  d'une  poussière  qui  a  toutes  les 
propriétés  de  la  matière  colorante  rouge  fournie 
par  la  dccocrion ,  une  dissolution  de  cette  même 
matière,  en  se  desséchant  en  couches  minces 
sur  un  corps  quelconque»  prend  aussi  une  couleur 
rouge  y  3c  devient  insoluble  dans  Teau  chaude , 
m?.is  nous  n'avons  point  vu  cette  matière  se  con- 
ver:ir  à  Tair  en  résine  jaune  ,  comme  elle  fait  lors- 
qu'on sature  sa  dissolution  d'acide  muriatîqae 
oxigcLe  ,  sans  doute  parce  que  le  premier  procédé 
ne  iîxe  point  une  quantité  d'oxigene  aussi  considér 
dé  able  qoe  l'acide  muriatique  oxigcné. 

O41  voit   par  cette  expérience   remarquable, 
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1*.  Q\it  h  sabîCftnce  brune  &  ainete ,  nommce 
lisîno- extrac [it',  ne  diffère  de  U  poudre  lougc  fie 
iniipidc,  que  paice  qu'elle  coDcienc  moins  d'osi- 

^  Que  ces  deux  matières  sont  de  U  rnSme 
nature.  Se  ne  varient  que  par  les  propoiiîoni 
li'oxigene. 

5-*.  <^ue  l'addicion  de  ce  principe  convertie  la 
résino  exitaccif  en  résine,  &  lui  enlevé  en  mêms 
Unis  sa  saveur ,  sa  couleur  Se  sa  dissolubiliré. 

Kous  n'insisterons  pas  ici  sur  ce  que  ces  résalraii 
pictenieni  de  nouveau  pour  l'analyse  vigéiile  en 
général,  pour  la  connoissance  des  lésines,  des 
^uleurs.&c.  nous  nous  conrenieioas  d'observée 
f^ne  tes  dcpots  bruns  Se  rouges  qui  se  forment  dans 
les  dckocrioiis  de  (]uinquiiia,  ne  sont  pas  des  té-^ 
ailles  comme  l'oin  dit  jusqu'ici  les  Chimistes,' 
que  la  poudre  touge  n'est  pas  no)i  plus  une  rcsine 
décomposée,  comme  lecroyoit  M.  Baume,  mai» 
aa  contraire,  que  ses  substances  passent  à  l'étac 
résineux  en  se  prccipîiant,  Se  que  c'est  parco 
qu'elles  absorbent  de  l'oiigene,  qu'elles  s'altereac 
ainsi.  Kous  observerons  sut-tout  que  la  matière 
enlevée  par  l'eau  bouillante  au  quinquina  de  Se 
Somingue  ,  n'est  point  du  tout  un  extrait  dans  le 
sens  strict  que  des  Chimistes  ont  attaché  à  ce  mot 
mais  une  matière  qui  se  rapptocKe  des  résines» 
)^a\>a  ne  peut  définir  qu'inipatfutemenc  pat  un 
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nom  ,  parce  qu  elle    n'a    pas   encore  ctc  bien 
examinée. 

XII.   Combinaison  de  tcxtraît  entier  du  Quin- 
quina  de  Saint-Domingue^ 

ê 

Il  nous  restoit  à  déterminer  les  matières  fixes 
contenues  clans  l'extrait  entier  j  on  a  pris  y  onces 
56  grains  de  cette  substance  ,  produit  d'une  livre 
de  quinquina  de  St  Domingue*,  on  Ta  mise  dans 
un  creuset  qu'on  a  chautfé  par  dtgrcs  *,  cette  nia- 
Ûere  s'est  prodigieusement  gonflée  \  elle  a  exhalé 
une  fumée  jaunâtre  »  &  paroiss'olt  extrèmemeoc 
légère. 

La  combustion  s*est  facilement  faite.  Se  il  n'est 
resté  qu'une  cendre  grise  qui  pesoit  2  gros.  Sa  sa- 
veur étoii  fort  acre  Se  salée  ,  on  l'a  traitée  avec 
deux  onces  d'eau  distillée  froide.  Se  on  a  filtré 
quelques  minutes  après.  £lle  avoir  perdu,  par  cette 
opération,  &j:  grains.  La  liqueur  a  présenté  par 
révaporatioii  des  pellicules  blanches  demi^transpa- 
wntes,  qui ,  rassemblées  &  séchées,  pesoient  qua- 
tre grains ,  5c  n'étoient  que  de  la  craie.  La  liqueur 
a  laissé  après  Tévaporation  un  sel  blanc  dont  ia  sa- 
veur étoit  alcaline  &  salée,  &  qui  peso'tGo grains. 
Ge  sel  verdissoit  le  papier  de  mauve,  on  a  cher- 
ché un  moyen  d'en  séparer  l'alcali  -,  ce  moyen  a  ctc 
trouvé   dans    l'acide  acéteux,  donc  on    a  veisé 
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[ùetqiies  goûtes  sur  I2  substance  salîne,  îl  y  a  eit 
ine  légère  effervescence  j  on  a  fait  évaporer  ju$«^ 
[iCi  siccité ,  alors  on  l*a  délajéavec  un  peu  d'alco* 
\o\  froid  ;  celui-ci  évaporé  a  donné  iSgrains  d'acé^. 
;ite  dépotasse. 

Le  sel  qui  restoit  ne  pesoit  plus  alors  que  5ô 
grains^  le  muriaie  de  baryte  nous  a  fait  connoûre 
que  ces  5o  grains  de  sel  contenoienc  I2  grains 
de  sulfate  de  potasse ,  &  que  les  38  autres  grains 
étoienc  de  muriate  de  porasse. 

Les  80  grains  restans  après  Taction  Ac  l*cau  ont 
été  réunis  avec  les  quatre  autres  grais  formés  par  la 
pellicule  déposée  pendant  1  e vaporation  de  ialiquèuri 
on  les  a  traités  avec  l^acide  muriatique  foible  >  il 
s'est  fait  une  vive  effervescence  ^  Se  roue  a  été  dis^ 
sous.  Ce  sel  éroit  du  muriate  calcaire  pur  f  ce  qui 
prouve  que  ce  résidu  n'étoit  que  de  la  craie. . 

Cette  combustion  indique  évidemnlent  que  lei 
cristaux  qui  s'étoiént  présentés  dans  l'évaporarioa 
sponrannee  de  l'infusion  du  quinquina  (  n*.  Vl)^ 
&  qui  répandoicnt  des  vapeurs  blanches  d'acide 
muriarique  par  l'acide  sulfurique ,  étoienc  du  mu* 
tiare  de  potasse  \  il  paroîr  aussi  que  U  teire  caU 
Caire  y  existe  dans  Véni  de  chauxj  &  non  dans  celui 
de  carbonate  >  car  les  acides  avec  lesquels  nous 
avons  combiné  l'extrair,  la  lui  enlevoienc  san^ 
pioduire  d'effervescence é 
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Il  résulte  de  cette  analyse  des  2  gros  de  cendres 
fournies  par  les  9  onces  56  grains  d'extrait  de 
iguinquina  de  St  Domingue^  qu'elle  conienoict 

Forasse.   •••....».•••  10  giaini 
Sulfate  de  Potasse.  •  •  •  •  ...  12 

Muriate  de  Potasse T:8 

Craie. 8| 


144 


Cette  petite  quantité  de  matières  salines  n  influe 
pas  assez  sur  les  propriétés  chimiques  &  médici- 
nales du  quinquina  de  St  Domingue  »  pour  nous 
engager  a  rechercher  à  quels  principes  immédiats 
de  Textrait  chacune  apparcenoit.  Nous  remarque- 
rons seulement,  i^.  que  les  sels  neutres,  le  sul- 
fate &  le  mutiate  de  potasse  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  corps  étrangers  faciles  à  isoler, 
Se  n'encrant  pas  dans  la  composition  de  ces  prin- 
cipes immédiats  >  2^.  que  la  potasse  &  la  chaux 
obtenues  toutes  les  deux  dans  Tétat  de  carbonates 
par  l'action  du  feu ,  mais  contenues  a  l'étac  pur  Se 
caustique  dans  l'extrait,  peuvent  en  faire  un  des 
principes  essentiels-,  mais  cette  considération  n'a 
que  peu  d'in  térèc  &  d*usage  pour  la  médecine  |  2c 
elle  ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 


U:Sxamtn  du  résidu  du  QuiriqutKa  dé 
■otDomïngue  ;  traitement  par  talcohol  ùdtt 
ttlcalis. 

Le  réuda  de  quinquina  épuisé  par  l'eaa  boaïl- 
âote  école  absolument  sans  saveur;  il  étoït  d'une 
Eouleuc  fauve  lou^eâtre.  Jusqu'ici  les  chimisie»  le 
Considérotent  comme  une  terre  j  mais  on  va  voie 
flu'ii  prétente  des  propriétés  fort  différentes. 
|l  Ij'xicohol  bouilli  sut  ce  résidu  a  ptis  une  eouleuc 
verdâtre ,  Se  l'eau  niciée  à  cet  alcohol  n'en  a  séparé 
que  quelques  grains  de  matière  blanche ,  qui  a  pté- 
«encé  les  catacictes  de  la  paitie  glucineuse  da 
ifTomen^ 

'  JL'accion  des  alcalis  caustiques  liquides  sjc  ce 
jéstdu,  est  bien  plus  marquée.  L'alcali  devienc 
aonge,  les  molécules  du  qjinquiaa  deviennent 
.'transparentes  &  comme  gélatineuses.  Aprh  avoic 
'■subi  l'action  de  plusieurs  lessives  successives.  Se 
après  une  dessicatioii  parfaite,  une  livre  de  ce  té- 
'"lidu  ne  pesoit  plus  que  3  onces  6  gros  48  grains.  IL 
'en  vraisemblable  que,  si  ce  traitement  eut  été 
^□tinuée  plus  long  teois,  la  dissolution  auroiiété 
tcomplette  ou  presque  comptette.  Ce  que  l'alcali 
levoit  enlevé  au  tésidu  ne  ditTéroit  en  tien  du  létidu 
mii-mcnie ,  Se  on  peut  dire  que  c'est  tout  simple- 
rsnent  du  ccsidu  entier  dans  la  potasse^  car  les  acides 
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verses  dans  cette  dissolution ,  le  séparent  presque 
pur.  Kousn'y  avons  trouvé  qne  deux  différences; 
Tune  que  sa  couleur  ctoit  plus  f  jncée  &  presque 
brune  »  l'autre  qu'il  ne  contenoit  pas  aucanc  de 
chaux  que  la  portion  du  résidu  non  dissoute  pr 
Talcals. 


XIV,    Traîtemcnt  du  résidu  par  Vacid^ 

muriatiqu^. 


Sur  le  résidu  d'une  livre  de  quinquina ,  épuisé 
par  l'eau  bouillante ,  &  qui  pesoit  6  onces  i  gros 
38  grains ,  on  a  mis  une  livre  d*acide  muriatique 
afToibli;  il  s'est  manifeste  une  effervescence  légère. 
On  a  chauffé,  &à  l'aide  d'un  appareil  pneumato- 
chimique,  on  a  recueilli  193  pouces  cubes  d*acide 
carbonique.  Le  rcsidu  avoii  pris  une  couleur 
noire,  Se  ne  sembloit  plus  ccre  qu'un  charbon  pur; 
mais  cette  apparence  fut  dcmenpe  par  les  produits 
huileux,  ammoniacaux  &  acides  qu'on  obtint  par 
la  distillation  de  cette  substance. 

L'acide  muiiatique  avoir  acquis  un  peu  de  cou* 
leur  &  n'avoit  point  perdu  toute  son  acidité;  éva- 
poré jusqu'à  siccité,  il  a  laisse  un  sel  acre,  déli- 
quescent à  Tair ,  &  qui  a  donné  avec  le  caibouate 

de  soude  4  g^^^  4  g^^'^^^  ^^  craie. 


DE    Chimie,  i3t 

Ce  poids  se  rapporte  pacfaicemenc  bien  avec  la 
perce  du  résidu  qui  ne  pesoic  plus  après  lopéracion 
que  5  onces  4  g^os  a  S  grains,  &  avec  la  quantito 
d'acide  carbonique  fournie  par  ce  résidu ,  puisque  . 
4  gros  4  grains  de  crai^  fournissenc  de  igi  à  Ic>5 
pouces  cubiques  d'acide  carbonique,  à  la  tempéra-, 
ture  de  12  degrés. 

Il  esc  prouvé  par  cette  expérience  que  le  tésidu 
du  quinquina  de  Saine -Domingue  concienc  de  la 
chaux,  &c  que  cette  substance  y  est  combinée  avec 
l'acide  carbonique.  Il  n'est  pas  moins  évident  quei 
la  chaux  contenue  dans  le  quinquina  entier  y  esc 
dans  deux. états,  &  que  celle  qui  est  dans  Textcait 
n'est  pas  combinée  à  un  acide. 

La  quantité  contenue  dans  l'extrait)  réunie  avec 
celle  du  carbonate  calcaire  séparé  du  résidu,  forme 
a'Jo  grains  de  chaux  dans  une  livre  de  quinquina» 
dont  4^  grains  &  4  son  combinés  aux  principes  ' 
extractifs,  Se  186  grains  7  sont  combinés  avec 
l'acide  carbonique.  Cette  ciaie  reste  dans  le  résidu». 

X  V.  Distillation  du  rcsïdu. 


Une  livre  de  ce  résidu  ayant  été  mise  dans  une 
cornue  de  verre ,  &  chauffée  par  degrés ,  il  passa 
d'abord  quelques  gouttes  de  liquide  presque  sans 
couleur,  ensuite  une  fumée  épaisse  se  condensa  ea 
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une  liqueur  jaune.  On  recueillie  ââoo  pouces  cubes 
de  fluide  élastique ,  donc  1600  ou  la  moitié  croienc 
absorbes  par  Teau ,  le  reste  étoic  du  gaz  hydrogène 
carboné. 

L'opération  finie  Se  l'appareil  défait,  le  ballon 
contenoic  une  liqueur  jaune,  dont  Todeur  étoic 
semblable  k  celle  de  Tacicle  pyro  muqueux  ^  &  qui 
lougbsoic  comme  lui  les  couleurs  bleues  végétales; 
il  contenoic  une  assez  grande  quantité  d'ammo- 
niaque. Cette  liqueur  pesoic  quatre  onces  deux 
gros. 

On  trouva  un  once  64  grains  d*huile  concrète 
brune^  d'une  odeur  &  d'une  saveur  i  r  es -acres,  tanc 
suc  les  parois  du  récipient ,  que  dans  le  col  de  la 
cornue',  l'alcohol  dissolvoit  la  plus  grande  panie 
de  cette  substance  huileuse,  une  certaine  quantité 
jcfusoit  de  s'y  unir-,  celle-ci  paroissoît  se  jappto- 
cher  des  graisses  ou  des  huiles  grasses.  Le  charbon 
resté  dans  la  cornue  ne  formolc  qu'une  seule  masse 
friable*, il  pesoit  4  onces  2 gros,  il  écoit  d*un assez 
beau  noir,  &  faisoit  une  vive  effervescence  avec  les 
acides;  l'acide  muriatique  en  a  extraie  2  gros  ^2 
grains  de  chaux;  Se  comme  il  ne  pesoit  plusaprès 
cette  opération  que  3  onces  6  gros  2o  grains, 
il  paroit  que  les  2  gros  qui  manquoient  étoient  dus 
SI  Tacide  carbonique  ,  dégagé  cîe  la  craie  pat 
reffervescence.  En  rassemblant  les  poids  de 
chacun    des    produiss,    nous    voyons    que    les 
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àOO  pouces  de  gaz  qu'a  founiij  cette  livre  Je 
ésîdii  de  quinquina ,  devioicnt  peset  6  onces  3 
fos  8  grains ,  ce  qui  feroït  i  grwn  &  ^  à  peu 
irès  le  pouce  cube  :  mais  ce  poids  esc  inanifes- 
lenieat  crop  fort. 

CVI.  Réiidu  du  Qitinquina  &  aciih  nitrique; 

On  a  piis  une  livre  de  résidu  de  quinquina 
fpuisc  par  l'eau,  on  l'a  mclé  avec  i6  livres  d'eau 
ûcce  à  huit  degrés,  à  racéomècre  de  M.  Baume: 
;c  réiidu  est  devenu  rougcâcre,  ïl  faut  observée 
qu'il  avoit  auparavant  une  couleur  un  peu  vene, 
)arce  que  le  qupquina  avoic  bouilli  sous  l'eau  Se 
irejque  sans  le  caniact  de  l'air. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  contact  S:  l'absorption 
[e  losigène  ne  soit  la  cause  de  ta  coloration  du 
icsidu  en  rouge  ,  c'est  la  même  cause  qui  produit 
:ette  coaleut  louge  dans  le  résidu  traite  pat  l'a* 
;ide  ultiique. 

Aussi-tôt  qu'il  a  eu  le  contact  de  cet  actde>  le 
nclingc  se  couvrit  d'une  mousse  cou&idcrable,  & 
>rcsentoit  le  dégagement  d'un  Huldi;  élastique  j  la 
batietesolide  &  la  liqueur  tout  dcv«inut:s  peu  à  peu 
lunes,  comme  cela  a  lieu  pour  les  matistes  ani- 
nales  traitées  pat  l'acide  nii  tique.  On  a  soigneu- 
emenc  recueilli  le  giz  qui  se  dégageoit  par  une 
td$' douce  ;.haUu[  ,   sa  quantité  en  vulumeaété 
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de  5o4  pouces   cubes ,  done  les  y  environ ,  os 

336  écoienc  absorbés  par  1  eau  de  chaux ,  &  Tautra 
tiers,  ou  les  i68  pouces  cubes,  éceignoic  les 
bougies  f  sans  s*enâfammer  &  sans  rougir  à  l'air, 
ce  dernier  gaz  ccoic  manifeseemenr  du  gaz  azorea 
Les  336  pouces  cubes  d'acide  carbonique  ob- 
cenus  par  ceue  opération,  appartenoienc  à  la  crai» 
que  concienc  ce  résidu  ,  &  ne  sont  point  du  tout 
le  résultat  des  principes  de  l'acide  nitrique  avec 
ceux  du  quinquina  ,  puisque  d'une  part ,  ceî 
fluides  ne  sont  pas  dans  un  rapport  de  quantité 
assez  grande  pour  faire  naître  cette  idée,  &  que 
de  Tautie  on  n'a  point  eu  de  gaz  nitreux  dans  les 
premiers  instans  de  cette  opération. 

Lorsqu'il  ne  s*cst  plus  rien  dégagé  à  la  chaleat 
de  3o  à  4^  degrés,  on  a  augmenté  le  feuyilji 
eu  tour  à  coup  une  cfiervescence  violente,  &le 
gaz  qui  se  dcgageoit  rougissoit  à  Tair,  &  troubloic 
Teau  de  chaux  -,  cette  chaleur  a  été  poussée  jos^ 
qu'à  rébullition ,  &  soutenue  pendant  un  quan- 
d'heure  à  ce  degré. 

Alors  on  a  cessé  Topcracion. 
Le  résidu  du  quinquina  avoit  pris  une  couleur 
de  citron  ,   ainsi  que  la  liqueur  ,  on  a  filtré  ,  Se  le 
marc  bien  lave  &  séché ,  ne  pesoii  plus  que  5 


onces  I  gros. 


On  a  évaporé  la  liqueur  au  quart  de  son  VO' 
lume  j    &  on  l'a  laissé  refroidir.  Fendant  le  rc« 
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^oidissemenc  »  il  s'est  formé  une  grande  quan- 
:  YÛé  de  crisrauz  brillants  sacincs  qui  se  sont  réunis 
:  oaune  masse  comme  gélatineuse. 

On  les  a  séparés  &  séchés  \  on  a  fait  évaporer 

de  nouveau  la  liqueur  ,   &  on  l'a  laissée  refroidie 

comme  la  première  fois  \  on  a  obtenu  de  nouveaux 

l    cristaux  blancs ,    en  aiguilles  d'environ  une  ligne 

I    de  bngueur  \  on  les  a  séparés  »  lavés  &  séchés  ^ 

comme  les  premiers. 

Les  uns  &  les  autres  ne  différoient  que  par  la 
forme  ,  &  ils  étoient  de  même  nature  Ce  seU 
insipide  &  presqu* insoluble  ,  a  été  reconnu  pour 
de  1  oxalate  de  chaux  »  il  pesoit  i  once  5  gros 
33  grains. 

Une  troisième  évaporation ,  suivie  du  refroi- 
dissement ,  n'a  plus  présenté  un  pareil  sel ,  mais 
Aine  autre  espèce  dont  les  cristaux  infiniment  plus 
gros  étoient  û*une  saveur  très-acide  ,  &  que  Teau 
dissolvoic  facilement,  c'étoit  de  Tacidé  oxalique 
pur. 

Comme  il  eut  été  très  long  &  très-difficile 
d'obtenir  tout  le  sel  contenu  dans  la  liqueur  par 
la  cristallisation  sans  une  perre  notable ,  nous 
avons  pris  le  parti  de  redissoudre  cette  portion 
d^accide  oxalique  dans  la  liqueur ,  &  de  le  séparer 
ensuite  par  l'eau  de  chaux,  qui  a  fait  naître  un 
précipite  abondant  qu'on  a  recueilli  sur  un  filtre, 
Se  qu'on  a  bien  lavé  &  fait  sécher.  Ensuite  oo 
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a  fait  évaporer  la  liqueur  dans  laquelle  il  y  avoir 
un  '  peu  de  chaux  en  excès  \  l'évaporacion  a  pré- 
sence un  nouveau  précipice  \  lorsqu'il  n*a  plas 
resté  qu'environ  2  onces  de  liqueur  dans  le  vase , 
on  a  séparé  le  dépôt ,  quon  a  bien  lavé  &  qu'où 
a  réuni  avec  les  deux  premiers  sels  Se  le  précipice 
précédent.  La  liqueur  qui  rescoic  avoir  une  cou« 
Jeur  jaune  rrcsbelle,  sa  saveur  écoit  un  peu  sucrée, 
6c  lacide  carbonique  n*y  faisoit  point  deprécipicq 
preuve  qu'il  n'y  avoir  plus  de  chaux  libre.  Comme 
beaucoup  d'autres  expériences  préliminaires  sur  les 
substances  végétales  nous  avoient  appris  que  Ta-  < 
cide  nitrique  y  forme  souvent  plusieurs  acides 
diffcrens  ,  on  a  versé  dans  cette  liqueur  une  disso- 
lution de  nictate  de  plomb,  &  il  s'est  formé  sur-lc 
champ  un  dcpoc  jaune  très  abondant  quine  pouvoit 
ctre  qudue  malacede  plomb;  il  pesoir  l  gros  36 
grains.  L'acide  sulfurique  a  séparé  de  ce  sel  de 
plomb  de  lacide  malique  reconnoissable  par  routes 
ses  propriétés.  Après  avoir  obtenu  Tacide  malrqoe 
par  le  nitrate  de  plomb ,  on  a  saturé  la  liqueur 
par  la  potasse,  on  Ta  évaporée  à  siccité,  &  on  a 
ttouvé  dans  le  résidu,  traité  par  ralcohot,  I  gros 
d'acétite  de  potasse.  Voilà  donc  déjà  trois  acides 
formés  dans  le  résidu  du  quinquina  par  l'acide  ni- 
trique, &  dont]  les  basas  ou  radicaux  étoient  con- 
tenus dans  ce  résidu;  savoir,  l'acide  oxalique > 
l'acide  malique  &  l'acide  acéteux« 
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On  va  voir  que  le  premier  de  ces  acides  conrena 
Lans  les  premiers  sels  cristallisés  &  dans  le  précipité 
^rmé  par  la  chaux ,  éroic  encore  accompagné  dan| 
ze  dernier  d'un  autre  acide  végéral. 

On  se  rappelle  que  la  dissolution  du  résidu  par 
LVide  nitrique  avoir  donne  deux  fois  de  suite  des 
cristaux»  que  la  liqueur  qui  n*en  fournissoir  plus, 
&  qui  étoit  tiès  acide,  a  été  précipité  par  Teaa 
<le  chaux;  ces  cristaux  &  le  précipité  réunis  pesant 
10  onces  3  gros  ,    ont  été  traités  par  Tacide  mu* 
riatique  a^oibli ,  il  y  a  eu  une  effervescence  légère; 
&  la  masse  saline  a  perdu  i  once  3  gros.  La 
dissolution  muriatique  évaporée  en  consistance  de 
sjrop  »  avoir  une  couleur  jaune  brune  >  elle  étoic 
toujours  très  acide,   quoiqu'elle  n'exhalât  plus  de 
Tapeurs  d'acide  muriatique  ;  elle  s'est  prise  en  une 
masse   cristalline  par  le   refroidissement.    Après 
l'avoir  redissoute    dans    Teau    distillée,   on  l'a 
essayée  par  l'acide  oxalique  qui  a  formé  un  préci- 
pice  crcs-abondanr  dû   à    la    décomposition   du 
tnuriate  calcaire ,  Se  qui  a  prouvé  que  Tacide  qui 
f  écoic  à  nud ,  n  ccoit  point  de  l'acide  oxalique. 

Four  en  connoître  la  nature  ,  on  a  versé  de 
l*eau  de  chaux  dans  la  dissolution  -,  elle  y  a  fait 
naître  un  précipité  qui  pesoit  i  once ,  &  qu  on  a 
reconnu  pour  du  citrate  calcaire  (  ^  )• 


(a)  Pour  bien  concevoir  la  suite  de  ces  phénornèBea 
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.    Les  9  ouces  non  dissoutes  par  i  acide  mariati^ul 
étoienr  de  l'oxalace  calcaire. 

Comme  ces  détails  sur  le  craiteoieâr  du  résidu 
du  quinquina  de  ScDominguepar  Tacide  nitrique^ 
«ont  crès-cotnpliqués ,  &  fondes  sur  les  propriétés 
diverses  des  acides  végétaux ,  nous  croyons  devoir 
considérer  ici  l'action  de  l^acide  nitrique  sous  an 
autre  point  de  vue.  Le  résidu  du  quinquina  ne 
contenoit  point  les  acides  tout  formés  j  c'est  la 
décomposition  de  l'acide  nitrique  8c  la  fixation  de 
son  oxigène  dans  la  matière  végétale  qui  leur  a 
donné  naissance. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  les  acides 
végétaux  sont  formés  des  mêmes  principes,  savoiti 
d^hydrogcne,  de  carbone  &  d  oxigène  ,  &  qu*ilj 
ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  pro- 
portions de  ces  principes. 

C'est  la  combinaison  simultanée  de  l'hydrogène 
&  du  carbone  en  diverses  proportions  qui  forme 
les  radicaux  de  tous  les  acides.  Cette  combinaison 
existoit  dans  le  résidu  de  quinquina  ^  &  comme 


il  faut  observer,  i*'  que  ]'o\'alate  de  chaux  n'est  pi'esqns 
pas  dîtfoluble  dans  l'acide  inuriatîque  ;  ao.  que  le  ci- 
trate calcaire  est  au  contraire  entièrement  &  facilement 
dissoluble  dans  cet  acide  ;  3°.  que  la  citrate  calcaire 
ne  sesépAre  de  Peau  qui  peut  le  dissondre,  que  lorsqu'on 
met  un  excès  de  chaux* 
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lie  7  écoit  sans  saveur  ,  sans  dissolublllré ,  sans 
aracceres  salins,  il  falloic  l'addition  de  Toxigènoi 
our  faire  naître  ces  propriétés.  L'acide  nitrique 
jobé  ce  rôle  dans  cette  expérience  -,  il  a  forme  ^ 
:n  cédant  soh  oxigène  aux  bases  acidiâables ,  les 
livers  acides  que  nous  avons  déctits.  L'acide  oxa- 
ique,  le  même  qui  se  tiouve  tour  formé  dans 
'oseille,  est  celui  de  tous  les  acides  connus  qai  a 
e  plus  d'attraction  pour  la  chaux-,  &  comme  l'acide 
nuriatique  a  prouvé  dans  ces  expériences  prccé<« 
lentes  (  n"  XiV.  )  la  présence  de  la  craie  dans 
e  résidu  du  quinquina  ,  on  voit  que  dans  celle-ci 
'acide  nitrique  ayant  dégagé  l'acide  carbonique 
le  cette  craie  pour  s^y  unir ,  a  bientôt  cédé  la 
;haux  à  l'acide  oxalique  qui  s'est  formé.  De-là  le 
iégilgemenr  de  l'acide  carbonique  qui  a  eu  lieu  au 
commencement  de  Texpcrience,  &  en  mcme-* 
cems  que  le  gaz  azote  ^  de- la  les  cristaux  d'oxalate 
calcaire  obtenus  par  l'cvaporation  de  la  dissolution 
nicreuse. 

Mais  dans  cette  opération  »  il  s*est  formé  plus 
diacide  oxalique  que  n*en  pouvoir  absorber  la 
chaux  contenue  dans  le  résidu  ,  8c  en  conséquence 
il  s*esr  déposé  des  cristaux  d'acide  oxalique.  Une 
fois  convaincus  que  la  liqueur  contenoit  beaucoup 
de  cet  acide  à  nud  ,  il  nous  a  été  plus  facile  de  le 
larurer  de  chaux  pour  l'apprécier  -,  on  Ta  obten4 
don  tout  entier  par  l'évaporation. 
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Mais  comme  il  s'écoic  formé  en  meme-temi 
des  acides  citrique ,  malique  &  acéceux  ,  la  chaux 
qu^on  A  mise  dans  la  liqueur  a  saturé  tous  ces 
Acides  en  même  cems  :  Se  de  ces  quatre  sels  cal* 
caires  ,  deux  étant  insolubles  ou  très  difficiles  a 
dissoudre  ,  savoir ,  l'oxalatefic  le  citrate  calcairesi 
ils  ont  dû  se  précipiter  en  mcme-cems» 

Au  contraire  ,  les  malate  &  acétite  calcaires 
sont  restés  dans  la  liqueur  ;  le  nitrate  de  plomb 
les  a  décomposés  tous  les  deux,  le  malate  de  plomb 
s'est  précipité  comme  insoluble  ,  &  a  été  reconna 
&  apprécié  ;  l'acétite  de  plomb  restant  encore 
dans  la  liqueur  ^  a  été  décomposé  à.  son  tour  pat 
la  potasse ,  5c  Tacétite  de  potasse  reconnu  &  ap^ 
préçié  par  l'alcohol.  Voilà  comment ,  à  Taide  de 
ces  instrumens  exacts  >  la  Chimie  moderne  est 
parvenue  à  reconnoîire  &  à  séparer  plusieurs  subs- 
tances salines  les  unes  des  autres.  On  voit  par  la 
premier  résultat  de  cette  analyse  du  résidu  par 
lacide  nitrique  ,  que  cet  acide  a  dégagé  l'acide 
carbonique  de  h  ctaie  qui  y  est  contenue,  qu'il 
en  a  séparé  l'azote  sous  la  forme  de  gaz  ,  que  son 
oxigène  s'est  porté  sur  une  portion  du  charbon  de 
ce  résidu,  &  l*a  converti  en  acide  carbonique  qui 
s'est  dégagé  en  mcme-tems  que  le  gaz  nirreux  \ 
enfin  qu'en  se  fixant^  dans  diverses  proportions 
d'iiydrogcne  carboné  solide  ,  il  en  a  changé  la 
plus  grande  partie  en  quatre  acides. 

Pour 
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Pour  saroir  quelle  avolt  été  la  quantité  de  cba- 
Il  des  acides  formés  par  l'action  de  l'acide  nitri- 
ue  îUr  le  quinquina  ,  nous  avons,  i".  déterminé 
imbien  il  falloir  d'a'.'ide  oxalique  pour  former 
ie  quantité  donnée  d'oxalace  cakaire,  &  par  ce 
toybnil  nous  aéié  dcmontréqu'iU'etiétoit  furm£ 
oaces ,  en  le  supposant  bien  ctistailisé. 
La  même  opération  37anc  été  faite  par  l'acîde 
itiique,  nous  avons  trouvé  qu'il  y  en  avoit  eu  5 
de  formé.  Kous  évaluons,  d'apiès  la  quantité 
Tacétite  de  potasse  énoncée  plus  haut,  i'acide 
:cteus  à  4O  3  ^0  grains,  &  d'après  celle  du  ma<; 
te  de  plomb,  la  proportion  de  l'acide  malique 
36  grains  à  peu  près. 

Outre  cela ,  l'acide  nitrique  a  extrait  de  I  livre 
e  ce  résidu,  6  gros  de  chaux  5.:  une  quantité 
'axote  Se  d'acide  carbonique  qui  n'a  été  appréciée 
l'avcc  quelque  incertitude;  il  fjudroît  enrore 
mit  compte  du  carbone  qui  a  été  enlevé  à  ce 
hidu  &  converti  en  acide  carbonique  dégagé 
rec  le  g^z  nitreux,  cai  la  pte:nigre  portion  de 
t  acide ,  qui  s'est  dégagée  en  mcme-tems  que  le 
z  azote,  étoic  contenue  dans  la  ctaie  de  ce 
Esidu. 
On  sentira  toutes  les  difficultés  de  celte  appré- 
icion,enpTcsencanr  dans  un  tableau  lesmaiiercf 
égagées  ou  trouvées  par  l'acîde  nitrique. 

Tomt  VIII,  t 
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l^  Acîde    carbonique  . .  .  o^nce*  4'!fw  48?w« 

2^.  Gaz  azote.  •  • i         8 

3^.  Chaux 6 

4^.  Acide  oxalique*  •  •  •  •  •  9 

5^*  Acide  citrique.  •«.»•»  5 

6^.  Acide  malique 36 

7^.  Acide   accccux.    .  •  •  •  4^ 


nonce»  I &ros  65^rainj 

_  I 


On  a^  par  l'addition  des  poids  connus.  Il  on- 
ces I  gros  6S  grains,  mais  il  manque  celui  da 
carbone  contenu  dans  le  second  acide  carbonique, 
8c  les  quantités  des  acides  végétaux  seroienr  faus- 
sement attribuées  au  résidu,  puisque  cts  acides 
n^y  étoieut  point  tout  formés ,  &  puisque  le  résida 
n^en  contenoit  que  les  bases. 

Nous  ne  faisons  ces  reflexions  que  pour  indiquer 
ici  la  marche  de  la  Chimie  moderne,  la  difficulté 
de  SQS  procédés,  mais  en  mpme  tems  la  cer.ituâe 
de  ses  résultats ,  &  la  possibilité  de  l'extrême  pré- 
cision dans  l'examen  des  parties  végétales  quil 
seroit  plus  important  de  connoître  qne  que  le 
résidu  qui  nous  occupe  dans  ce  moment. 

Après  avoir  trouvé  dans  les  produits  de  cette 
analyse  un  total  de  1 1  onces  i  gros  65  grains  de 
produit,  auquel  il  faudroit  ajouter  le  poids  inconnu 


la  utbonne  du  secoud  acide  carbonique,  mais 
dont  il  nous  faiiJroii  aus»  défalquer  la  (^uanciié 
d'oxigcne  donnée  pat  l'acide  nitrique,  le  icsîdti 
bien  \ivé  Se  séché  pesott  5  onces  i  gros. 

Il  avoît  une  couleuc  jaune  cittiiie,  une  saveut 
austère  dépendant  ainsi  que  la  couleuc,  de  la  por» 
tion  d'oxigene  enlevée  à  l'acideniinque  &i  retenue 
par  cette  matière  végétale. 

Il  ctotc  indÎ!^.sa!uble  dans  !'eaa,  trcs-soluble  pat 
lei  alcalis  qui  foncent  sa  couleur;  en  en  ttaiianc 
tine  partie  par  l'acide  nicriqae  con.entré ,  elle  s'est 
dissoute  Çc  a  donné  les  mentes  produits  que  da:it 
reipérience  première. 

Une  autre  portion  distillée  a  fourni  ber-uccup 
Jhuile  concrète,  du  gaa  hydrogène  carboné,  du 
gaz  acide  carbonique,  des  aciiîes  pyro-ligneux 
&  sébacique,  mais  par  un  arôme  d'ammoniaque; 
ce  qui  tient  certainement  à  la  sépatation  complette 
de  l'azote  par  la  premieie  action  de  l'acide  uîiiique 
comme  cela  a  lieu  dans  les  matières  animales  * 
suivant  la  découverte  de  M.  Betthollec  (a'). 


{a)  Caprîs  tous  lea  f-ilu  expuaéi  ^ant  celte  analjrsa 
éfi  t^idu  par  l'acide  uilrlqut.' ,  &  qui  nous  parui'ssF lit 
pouvoir  servir  A  rovatiFement  Je  l'analyse  vt'gcinlej 
tiDI»  pouvons  lirrr  pliiBi>ur»  corollaires  qui  iolit  iiiiiné* 
diat«ment  applicalilc*  à  Rctis  analyvu  ;  1°,  L'«ci>ic  ui-- 
Criqueett  un  moyen  quel'un  ^miii  rmploycT  cDtnmepcur 
lu  utati^MMimalM  i  extraire  l'asoie  des  végciaux,  sa 

Lij 
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XYIL  Distillation  du  Quinquina  entier. 

Foor  ne  pas  omettre  les  divers  moyens  qui 
pouvoîent  répandre  quelcjue  jour  sur  la  nature  des 
pincipes  du  quinquina  de  Saine -Domingae^ 
on  a  cru  devoir  te  soumettre  a  i*action  du  fea 


coonoitre  la  quantité,  &  âe-l(\  préjuger  celle  qu'ils 
fourniront  d'ammoniaquR  à  la  diin'llaiîon  ;  ici  ,  par 
exemple  ,  en  suivant  comme  nous  l'avons  fait ,  la  pesao* 
teur  que  M.Lavoisîera  assignée  â  ce  fluide  élastique,  & 
les  proportions  que  M*  Berthollet  a  établies  dansPam*- 
SDoniaque,  nous  poifvons  dire  que  i  livre  de  c«  résidu 
peut  fournir 98 grains d*ammoDÎaqu épure  2. ^Les  acides 
que  la  natare  forme ,  soit  pendant  la  végéi aiioo ,  la  ma- 
taralioD  ou  la  fermenlation  des  fruits  sont  formés  ici 
par  l'union  de  roxîgêne  de  4*acî  le  nitrique  avec  l'hy- 
drogène &  le  carbone  des  matières  végétales*  3^.  Le  ré- 
sidu du  quinquina,  &  pput-éire  celui  des  écorces  &  des 
bois  en  général seroit  plus  atantageux  que  le  sucre  potir 
faire  de  l'acide  oxalique ,  puisque  I  livre  de  sucre  n*a 
donné  à  Bergman  qu'environ  5  onces  7  gros  d'acide  oxa- 
lique ,  il  est  vrai  que  ce  résidu  du  quinquina  (  &  peut'» 
être  les  parties  ligneuses  seroient- elles  toutes  dans  le 
même  cas?  )  contient  de  la  chaux  qui  neutralise  une 
partie  de  Tacide  formé,  &  qui  donne  naissance  ii  de 
Toxalate  calcaire.  4^.Enrin^  l'oxalate  de  chaux  est  irèt^ 
dissoliible  dans  Tacide  nitrique;  à  mesure  que  celui-ci 
est  volali^é,  ce  sel  se  manifeste  sous  une  forme  régu- 
lière très-belle  ;  ce  moyen  peut  seivir  à  détermiuer  cette 
nicme  forme* 
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luid  j  on  a  mis  dans  une  cornue  de  gtès  ane  livre 
de  ce  quinquina  pulvérisé  ;  on  a  composé  l'appareil 
d'un  b;iIlonde  iacoacenancs  d'environ  ttoisplnti» 
A:  de  trois  11 acons  de  Wcalfe,  de  chacun  deux  pin< 
Kl ,  remplis  d'eau  de  chaux  ;  du  dernier  patioït  un 
tobe  donr  rexiièinitc  plongeoit  sous  une  cloche 
pleins  d'eau. 

Les  premiers  degrés  de  chaleur  ont  fait  passer 
dans  le  rccipienr  que!ques  gouices  de  liqueur  b!an- 
fbe  comme  de  l'eau,  mais  qui  s'ês:  bîenioi  colo- 
rie en  jaune. 

Le  fluide  élasrique  qui  a  passé  le  premier,  i 
précipité  l'eau  de  chaux  des  flacons  Inng-temsavirt 
qti'il  se  dégageât  du  gaz  inflammable.  Celui-ci  a 
commencé  i  paioîire  en  même  temps  qu'une  huile 
brune  Ôc  concrète  qui  s'esc  rassemblée  dans  le; 
ballon. 

Lorsque  la  cornue  a  été  bien  rouge  ,  &qu'i!-n 'en 
sorioit  plus  rien,  on  a  déluré  l'appareil  i  lesrécipiens 
«les  fluide!  élastiques  en  cuncenoisiu  ^ooo  pou:es 
cubes;  celui  de^  liquides  contenoit  5  once«  d'une 
esu  jaune  3:  fcnJe,  Se  deux  outes  d'iiuile  con* 
ctète.  Le  charbon  lesié  dans  la  cornue  ciott  en  uue 
Mule  masse,  &  p^soii  '6  onces  !Ï0  grains;  la  chaax 
lirécipitce  d  jus  l'eau  de  chaux-  des  Racous ,  pesoîc  3 
onces  r  gros  huit  grains,  ee  qui  donne  i  ouce  R 
grains  d'acldo  catbuniquc,  Se  '-i  ^los  Se  l>4  gia'is^ 
4«  carboiie  employéeàUcomposition  decetaciûe. 
Il  ii) 


1^^ 


/ 
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L'acide  muriacique  mis  sur  le  charbon  du  qmn* 
quinasorcanr  de  la  cornue,  a  fait  effervescence, & 
a  dégagé  presqu^aucanr  diacide  carbonique  que  les 
S'3o  grains  de  chaux  qu'il  devoir  conrenir  d*après 
nos  préccdenres  analyses,  en  demandeur  pour  erre 
dans  récar  de  carbonate  calcaire  j  il  faur  donc  re« 
trancher  de  la  quantité  de  charbon  énoncée  plus 
haut,  6  gros  12  grains  de  cacbonate  calcaire  qui  y 
sont  mêlés.  Il  s*esc  dégagé  aussi  avec  Tacide  carbo* 
nique  quelques  pouces  de  gaz  hidrogène  sulfure 
dû ,  sans  doute ,  à  la  réacdon  du  carbone  suc  lo 
sulfate  de  pocasse  contenu  dans  ce  résidu* 

^Tableau  ou  poids  des  produits  de  cette  livre  de 

Quinquina. 

l\    Phlegme ; .  • .  5^°^^*  S^os     grsiw 

2^  Huile 2 

3^  Charbon 4      2      s8 

4^.  Carbonate  calcaire.  ...  6      l3 

5°.  Acide  carbonique .  • .    ,  i  8 

Total , .  ."tî  58 


Si  le  gaz  hydrogène  obtenu  par  cette  distillation 
ctoir  parfaitement  pur,  ses  3ooo  pouces  cubes 
ne  peseroient  que  i  gros  53  grains;  mais  comme 
il  esc  uni  à  du  carbone  ^  Se  tju  il  diminue  beaa- 


X 
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«Mip  de  volume  pai  celle  combinaison ,  il  dote 
pesée  beaucoup  plus;  cepéiidaiic  il  psroîc  difticile 
^ue  soii  poids  i^uijt  à  celui  des  pioduics  connus 
puiise  former  la  livre  de  quinquina  employcei  eu 
tous  ces  produits  additionnes  ne  foimenc  que  l3 
onces  58  grains.  Quelques  potlions  d'humidité  ont 
sans  douie  été  einpoitces  pat  les  gaz  jusque  dans 
l'eau  de  chaux,  oiî  il  esc  fort  diiHciie  de  les. 
Ktrouver. 


Coart  examen  de  ckacunt  des  substances  four-^ 
niespar/adisiili^ùonduQuirtiiuinade  Saint-: 
Vomingue. 


l".  Le  gaz  tiyilrogène  brûloit  en  bien,  il  ne- 
noubloic  point  i'eiu  de  chaux  ,  6t  ne  laissai^point 
de  gaz  azoce,  après  sa  combiunon  avec  l'eau  vital 
•a  gaz  oxigene. 

2*.  La  portion  aqueuse  que  contenoit  le  ballon 
ivoii  une  couleur  rouge  brune,  son  odeur  étoît 
celle  de  l'acide  pyro-ligneiix ,  &  elle  rougisjoîc  les 
papiers  bleus,  des  expériences  exnctes  onr  appris 
^ue  c'ccoit  un  mclange  de  pyro-mucite  3c  piro- 
ligntce  d'ammoniaque  avec  excèsd'acide  pyte-mu- 
^ueux  car  celui-ci  paroît  avoir  moins  attraction  pour 
Vaounoiiiaf^u:  que  l'acide  pyro-ligneux-,  une  juiift 
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appréciation  de  ces  acides  fournis  dans  la  distilla* 
tion  d'un  végétal  quelconque,  apprendroit  peut- 
être  la  quantité  de  fécule,  dé  sucre  ou  de  gomme, 
Se  de  fibres  ligneuses  qu'il  contient. 

La  chaux  offre  un  moyen  de  séparer  Tacide  py* 
îQ  ligneux  de  celui  des  mucilages ,  en  formant 
avec  le  premier  un  set  peu  soluble  &  cristallisable, 
tandis  que  le  pyro-mucice  de  chaux  est  déliquescent 
Se  dissoluble  dans  TalcohoL 

3^.  L'huile  étoit  concrète  ,  d'une  couleur  brune 
d'une  odeur  empyceumacique  ^  quelques  portions 
ne  se  dissotvoienr  point  dans  t'alcohol,  Se  parois* 
soient  de  la  nature  des  huiles  fixes  concrètes. 

Cette  distillation  du  quinquina  de  St  Domin- 
gue  peut-elle  fournir  quelque  chose  d'exact  sur  sa 
nature ,  Se  spécialement  sur  les  proportions  des 
principes  qui  le  composent  ? 

La  présence  de  quelques  uns  y  est  facilemeat 
démontrée»  mais  leur  quantité  nest  pas  si  facile 
i  déterminer;  l'eau,  sous  ce  point  de  vue>  esc 
presqu  incalculable  j  il  est  difficile  d*y  démontra 
Toxigcne,  &  sa  quantiic  ne  peut  y  être  annoncée 
sans  crainte  d^eircur.  Lq  rapport  qui-  existe 
entre  le  gaz  acide  carbonique  ^:  Iç  gaz  hydro- 
gène pourroit  en  fournir  le  moyen  ;  mais  s'il 
est  certain  qu'une  portion  de  l'eau  esc  décom- 
posée dans  cette    opération^  esc  -  il  égalemeuc 
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sûr  que  (ouc  son  hydrogène  s'unisse  au  calorique  , 
&  s'cthappe  sous  forme  de  gaz  ,  avec  l'acide 
caiboitique  ?  Is'y  en  a-t-ilpas  une  por[ion  em- 
pluyce  à  la  focma[ion  de  la  matîete  huileuse  ?  La 
quantité  de  l'hydrogène  n'est  pas  plus  facile  i 
contioure  que  cslle  des  substances  précédenres 
eu  il  se  distribue  pour  la  formation  de  dlfTéreni 
ptoduiis  donc  les  proportions  sont  encore  en- 
tièrement ignorées  j  les  chimisces  savent  en  effet 
que  rhïiile,  les  acides  pyro-muqueux  &  pyro- 
ligneux  lui  doivent  en  partie  leur  existence  -,  mais 
l'huile  &  ces  acides  empyteumaiiques  n'ont  point 
été  analyses. 

II  en  esc  de  même  du  chatbon  ,  &  quoiqu'il 
oe  présenre  pas  autant  autant  de  dilHcultcs  pour 
iire  apprécié  que  l'oxigène  &  l'hydrogène,  la 
Chimie  nouvelle  ne  s'est  point  encore  occupé© 
d'en  coni'oîire  la  dose  dans  les  difîcrens  acides 
végétaux ,  &  partikulieremi^nt  dms  les  acides  pyro- 
muqueux  Se  py ro- ligne ux ,  où  cependant  on  sait 
positivement  qu'il  existe. 

L'azote  ,  matière  dont  les  anciens  Chimistes 
n'avoîent  absolunienc  aucune  idée  ,  semble  être 
aujourd'hui  celle  dont  la  proportion  esc  la  plus 
facile  à  connoitre  dans  Its  végétaux  par  le 
mojren  de  la  distillation  à  feu  iiud  ;  b  quantité 
jie  gaz  aLaliii  qu'il  est  tat.i1c  d'cxitiite  du 
£egine  i  l'aide  de  la  chaux  sullii  pour  riiidiqaer«    . 
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Mais  cette  estimation  ne  pourroit  encore  ëcre 
regardée  comme  certaine  qa*a  quelques  conditions; 
la  première  que  les  proportions  des  principes  de 
l'ammoniaque  seroient  bien  exactement  connues  f 
la  seconde  9  qu'il  seroic  bien  prouvé  que  cettt 
substance  n*entre  point  pour  quelque  chose  dam 
la  cohstitution  de  l'huile  ou  des  acides  cmpjrea* 
matiques. 

11  y  a  un  grand  espoir  qu^en  s^occupant  de  IV 
nalyse  vcgérale  avec  Inattention  qu'elle  exige  »  on 
trouvera  les  moyens  de  séparer  parfaitement  ces 
quatre  ou  cinq  principes  qui  constituent  la  basé 
de  tous  les  corps  organisés.  Au  moins  les  Chimistes 
modernes  ,  après  avoir  bien  reconnu  Tincenitude 
de  l'analyse  végétale  par  le  feu ,  ont  déterroiné^ 
la  cause  à  laquelle  elle  est  due,  &  sont  aujourd'hiû 
suc  la  voie  de  la  faire  concourir  avec  les  aotret 
moyens  d'analyse  ,  à  déterminer  le  nombre ,  la 
proportion  6c  la  nature  des  principes  qui  entrent 
dans  la  décomposition  des  matières  organiques. 

XVIIL  Combustion  du  Quinquina  de  Saint* 

Uomingue. 

Il  ne  nous  restoit  plus  qu'à  conncntre  les 
hiatleres  Bxes  contenues  dans  ce  quinquina  après 
sa  combustion  ,  &  à  déterminer  par  ce  moyen  les 
proportions  de  la  craie  &  de  quelques  sels  neuirei 
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\ae    les  autres    cxpcrieiices  nous    avoletit  ié\i 
xxXtquést 

Oit  a  bcûlé  une  livre  àe  ce  quinquina  dans  un 

ûineau  neuf  i  il  s'est  allume  facilement  ^  5c  il  a 
btûlc  avec  une  flamme  légère  «  &  beaucoup  de 
Fumée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  réduit  parfaitement 
en  cendres;  celle-ci  avoir  une  couleur  blanche 
très-belle  y  ramassée  avec  route  l'exactiiude 
possible ,  elle  pesoic  7  gros,  La  saveur  de  cette 
cendre  éioit  légèrement  acre  &  salée  ^  l'eau  froide 
lui  a  etiievé  60  grains  qu'on  a  retrouvés  exaciemenc 

r  l'évapotaiion  i  ils  étoienc  composés,  i**.  da 

tbouaie  de  potasse  v  2\de  muriaee  de  pocass^ 

.  de  sulfite  de  potasse. 

Les  procédés  qu'on  a  suivis,  pour  séparer  ces 
ifférenies  substances,  sont  semblables  à  ceux 
[UÎ  ont  Clé  employés  pour  sels  de  l'extrait  brûlés, 

itre  lesquels  il  y  a  une  parfaite  identité  de  n:t-^ 

te  &  de  quaniiié. 

Cis  trois  sels  sont  donc   enlevés  par    les  dé^ 

ctions  ,  &  n'existent  plus  dans  le  cluibon  dit 
fsidu  de  ce  quinquina  épuisé  par  Icau.  Kous  les 

rons  extraits  du  chaibon  de  l'extrait  de  quia- 

lîna  btûlé  n".  XII. 

L'acide  miitiailque  mis  sur  la  portion  indîsîc»- 

jible  dans  l'eau  pioduisii  une  effervescence  &  l'a 

noate  ptesqu'encieiement. 
Ge  qui  icstoit  ue  pesoit  que  34  gTains ,  Se  n'étWI 
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que  de  la  silice  ;  elle  provenoîc  sans  doute  de  h  |^ 
terre  du  fourneau ,  car  on  y  remarquoic  quelqoei 
Urnes  de  mica  semblable  a  celui  qu'on  voyoic  briller 
sur  les  parois  de  ce  vaisseau. 

Ou  a  fuie  évaporer  la  dissolution  jusqu^en  con- 
sistance de  syrop  y  elle  a  donne  en  refroidissant  des 
cristaux  hexaèdres  qui  attiroient  l'humidité  de 
l^air  \  leur  dissolution  dans  i*eau  a  fourai  avec  Ta* 
cide  suIfuLÎque  i  once  i  gros  ii  grains  de  sulface 
de  chaux,  ce  qui  indique  ttj'j  grains  de  cbaur 
dans  cette  livre  de  quinquina.  Des  expériences  an* 
c:rieures  nous  ont  indiqué  23o  grains  de  chaux  j 
dans  I  livre  de  cette  écorce  (  n^  XIV  ) ,  mair  i 
cette  différence  peut  dépendre  du  desséchemeoe  l 
plus  ou  moins  grand  des  produits. 

Comme  il  est  presqu'impossible  de  ne  ptf 
mettre  sur  le  muriate  calcaire  plus  d*acide  sul&- 
lique  qu*il  ne  faut  pour  saturer  la  chaux ,  que  cec 
excès  d'acide  rend  une  portion  de  sélénitc  dis- 
soluble ,  &  qu*il  est  fort  difficile  de  l'en  séparer 
par  Tcvaporation ,  on  a  employé  l'alcohol  pour 
précipiter  ce  sel  terreux;  mais  on  a  eu  soin  de 
mettre  un  peu  d'eau  h\ix  le  dépôt ,  pour  que  la 
présence  ou  Tabsencedela  magnésie  devînt  certaine 
dans  la  liqueur. 

Le  carbonate  de  potasse  n'indiquoit  plus  aucune 
autre  substance  dans  la  liqueur  d*où  le  sulfate  de 
chaux  avoir  été  séparé  j    donc  il  n*y   avoir   ni 
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'inagnésie,  ni  alumine.  Mais  l'eau  de  chauKyft 
Uaît  na'cre  uu  léger  précipité  i^ui  s'esi  rassemblé 
1  ilocons-,  on  a  icpaié,  cette  matière  pat  le 
loyen  de  U  fiUratîon,  &  après  avoir  été  bien 
vée  &  scchée ,  elle  pesoit  20  gtains.  Elle  ne 
lisoit  point  d'effervescence  avec  les  acides  en  s'/ 
jtnbinsnt  ,  elle  ne  se  fondoit.point  à  une  forte 
;haleur,  &  l'eau  de  chauvi  fotmoii  de  nouveau 
laiis  sa  dissoluiiiin  par  les  acides  un  précipice 
mine  le  premier  ;  enlij)  elle  offioïc  toutes  les 
iropriétés  du  phosphate  calcaire. 

Cette  analyse  fait  voie  qu'une  livre  de  quÏQ- 
uitia  brûlé  donne  7  gros  de  résidu,  que  ce 
ésidu  est  composé,  1°,  de  60  grains  de  matière 
iline  suluble  ,  dans  laquelle  on  a  trouve  10  grains 
e  CLitbonaie  de  potasse,  12  gtains  de  sulfate  de 
potasse  ,  &  j8  grains  de  muriaie  de  potasse  ;  2°. 
de  :!0  grains  de  pliospliate  ce  chaux  :  '6°.  de  377 
gtdins  de  t-haux  ,  &  de  14^  grains  d'acide  carbo- 
nique :  4°-  ^^  4  g''3Îns  de  silice  :  la  somme  de 
lous  ces  produits  forme  les  7  gros  de  cendre 
fuurnie  par  la  livre  de  quinquina  brûlé. 

)1  y  a  donc  dans  une  livre  de  quinquina  de  Se 
Domingue,  i5oiKesr  grosde  matière  qui  peuvent 
ître  réduites  en  fluides  élastiques  fS:  en  liquides 
jUl  la  chaleur:  &  en  dernière  analyse,  ces  i5 
onces  I  gros  de  nmicre  qui  avoir  une  forme  si 
soîibte  Se  il  permaneate  dans  cette  écorce,  ne  sou: 
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que  de  l'hydrogène,  du  carbone,  de  Paatote  &<lt 
Toxigène  combinés  ensemble  dans  une  proportion 
relacive  qu'il  ne  nous  a  pas  écé  possible  de  déce^ 
sniner  exactement* 

XIX.  Analyse  du  Quinquina  ronge  du  TirôUk 

Pour  avoir  une  idée  de  la  ressemblance  ou  de  k 
différence  qui  existe  encre  le  quinquina  de  St 
Domingue  &  celui  qui  est  employé  maintenant  It 
plus  communément  en  Médecine  »  nous  avons 
fait  un  4éger  examen  de  ce  dernier  qui  porte  le 
nom  de  quinquina  rouge,  &  qui  croît  au  Férout 

Il  a  une  couleur  rouge  de  brique  :  il  est  en 
morceaux  de  plusieurs  pouces  de  longueur,  8c  de 
deux  a  trois  lignes  d'épaisseur ,  &  qui  ne  sont 
point  roules  sur  eux-mcmes  comme  le  quinquini 
de  St  Domîngue  :  sa  saveur  est  légèrement  amèrc^ 
tandis  que  celle  de  l'autre  l'est  extrêmement: 
mais  U  resserre  les  fibres  du  parais  &  de  la  langue 
beaucoup  plus  fortement  que  celui  de  Saint-Do- 
mingue. 

Une  once  de  ce  quinquina  en  poudre  laissé  en 
infusion  pendant  plusieurs  jours  dans  8  onces 
d*eau  distillée ,  ne  lui  a  presque  pas  f^it  prendre 
de  couleur.  Cette  infusion  exposée  à  Tair  ,  s'y 
moisit  cependant  au  bout  de  quelques  jours  ^  5c 
paroit  contenir  une  substance  muqueuse. 
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I>e  mclangç  de  plaMeurs  rézcrifi  nous  apprtc 
eticôt  que  l'eau  sivoit  en  effet  enlevé  quelques 
iacipet  au  quinquina  rouge  àa  Pérou,  i".  Elle 
ugijioic  les  papi&ts  bleus  ,  ce  qui  indiquait  aa 
îde  quelconque:  12".  elle  prccipîtoic  l'eau  da 
aux  qui  a  pris  une  couleur  jaune  par  ceiie  com- 
inaiton  :  3*\  un  cristal  de  sulfate  de  fer  ne  Ufit 
oint  devenir  noire  :  4"-  enfin  ,  la  chsuï  j 
indit  sensible  l'odeur  de  l'ammoniaque  :  l'once 
e  quinquina  ne  perdit  que  quelques  grains  pai 
ecte  macération. 

On  trouve  déji  ici  une  grande  différence  emie 
'action  de  l'eau  froide  sur  le  quinquina  de  Saine- 
Domingue  &  sut  celui  du  Pérou ,  le  premier  a 
|erdu  le  quart  de  son  poids  Se  n'a  point  présenté 
\e  traces  d'acide  sensible  >  tandis  que  le  second 
l'a  presque  tien  donné  que  des  ttaces  d'acide  bc 
\e  sel  ammoniacal. 

Décoction  du  Quinquina  du  Pérou 

On  i  fait  bouillir  en  sept  fois  différentes  l^ 
livres  d'eau  distillée  sur  i  once  de  quinquina  du 
Pérou  ,  A  employant  toujours  la  même  quinticé 
d*eau  à  chaque  fois.  La  première  décoction,   qui 

dure  un  qi;;\it- d'heure  ,  ainsi  que  les  suivantes  , 
a  pris  une  couleurjrouge  orair^ce  ,  on  l'a  décantée 
encore  chaude  ,  elle  étoit  p^iraitement  cUiie  & 


376  Annales 

transparente  »  mais  â  mesure  qu'elle  réfroidissôir» 
sa  limpidité  se  perdoic.  Plus  l'on  approcboit  de 
la  fin,  moins  les  décoctions  se  coloroienc  &:.st 
tcoubloienr. 

On  a  réuni  ces  différentes  décoctions  »  &  on 
les  a  fait  évaporer  par  une  chaleur  douce-,  pendant 
cette  évaporaiion  ,   des  grains  de  diverses  figures 
&  assez  solides  se  préseutoient  à  la  surface  de  la 
liqueur.  La  matière  qui  se  sépare  ainsi  par  Téva* 
poration  ou  le  refroidissement ,   est  fort  légère  8C 
ne  se  précipite  que    difficilement.   Ces   décoc- 
tions   ajranc   été  aux  trois    quarts    évaporées  Se 
livrées  à  cette  époque  au  refroidissement  &  au 
repos,  une  grande    partie  de  la  substance  qui 
les   coloroit  s'esr  séparée    sous    la    forme  d'un 
louge-marron.    On  Ta  fait  sécher,    8c    mise  à 
part  y  la  liqueut  n'avoit  plus  qu'une  légère  cou* 
leur  orangée,  on  Ta  fait  évaporer  une  seconda 
fois  jusqu'à  ce   qu'il   n'en  soit  resté  qu'environ 
deux  onces,  &  on   l'a  laissée  refroidir  comme 
la  première   fois ,  il  s'est  encore  précipité  quel- 
ques grains  de  matière  colorante ,  Se  la  liquetkt 
n'avoir  plus  alors  qu'une  couleur  de  paille.  £lle 
a   été  évaporée   une   troisième    fois,   g|ais  jus- 
qu'à siccité,   &  on  a   mclé  le  produit  de  cette 
cvaporation    avec  les  diftcrens    dépôts  obtenus 
précédemment^  ils  ne   pesoient  que  38  grains. 
JLa  différence  de   ce  produit   de    la   décoction 

du 
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a  tfttinquina  «lu  Wcou  épuUé  d'avec   celui  du 

Kjuîiu  (U  Saim-Domingue  esc  bien  grande  , 

qu'une  fivce  de  t;«  decnier  a  donné  plus  de  U 

Doitic  He  son  paids  d'<:xir3Îc ,  tandis  que  celui  da 

n'en  donne  qu'un  seizième.  Nos  expériences 

'onc  dite  conitoîcre  d'aurces  ditfcKtices  dans  les 

incipes  de  ces  deux  ccorces> 

La  macciacion  du  quinquina  du  Pérou  ayant 

loiiné   des  signes  d'un  acide  &c  d'un  sel  ammo- 

liacalj  on  a  peii^é  que  ces  sels  devaient  se  rrouvec 

dans  les  ptoduics  des  décodions,  &  qu'il  scroic 

BiosMble  de  les  y  reconnoîrrc^   en  conséquence  on 

[b  mis  une  demi-once  d'eau  distillée  froide  sur  leï 

îiR  grains  de  poudre  d'un  rouge  marron  obtenue 

|>at  t'évapocatjon  des  décoctions;  on    l'y  a  laissé 

Icjournec  quelques   heutes  sans  l'agiter-,     cette 

:au  a  été  traitée  p.ir  plusieurs  rcacdfs  j  elle  rou- . 

jissoit  les  papiers  biens,  &  n'apoint  été  précipiiéa 

car  le  inuriaie  de  baryte  ;   elle  a  noirci  au  bout  de 

linéiques  heures  un  cristal  de  sulfate  de  ferj  elle 

prccipitoit  abondamment  l'eau  de  chaux ,  Se  le 

dcpû:  qu'elle  y  ftiinioit  étoic  blanc  tirant  un  peu 

feur  U  jaune,  mais  il   ne  verdissoic  pas  comma 

celui  que  donne  l'acide  gailique  .ivec  ce  réactif, 

Comme  l'eau  de  chaux  nous  parut  exhaler  une 
légère  odeur  d'ammoniaque,  on  a  mis  dans  une 
suite  portion  de  la  chaux  en  poudre,  &  il  s'en 
«SE  dégage  eiTectivemeni  une  quantité  assez  grand* 
Tome  rllî.  M 
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pour  blesser  les  yeux  &  les  narines,  &  présenter 
une  fumée  blanche  abondance  par  le  conract  de 
Tacide  muriactque  oxigene  \  une  portion  évaporée 
jusque  siccicé  a  répandu  des  vapeurs  d'acide  ma- 
xiacique  par  le  moyen  de  Tacide  sulfurique. 

Le  carbonate  de  potasse  Se  l'acide  oxalique  y 
ont  produit  des  précipices  blancs  ,  dont  l'un  éroir 
du  carbonare  de  chaux  ,  &  Taucre  de  Poxalate 
calcaire. 

Ces  expériences  sufHsenr  pour  nous  faire  con^ 
'jioître  qu'il  y  a  dans  le  produit  de  la  décoction  du 
quinquina  du  Pérou,  l".  de  Tacide  citrique, 
démontre  par  les  papiers  bleus  Se  l'eau  de  chaux  ^ 
UP.  du  martate  ammoniacal  prouvé  par  la  chaux 
&  Tacide  sulfurique;  3^\  enfin,  du  muriate  de 
chaux  rendu  sensible  par  l'acide  oxalique  &  le  car- 
i)onace  de  potasse. 

Si  nous  comparons  l'action  de  l'eau  bouillante  sur 
le  quinquina  actuel  du  commerce  avec  celle  qi'elle 
a  sur  le  quinquina  de  Saint-Domingue  ,  nous 
trouverons ,  1°.  que  la  décoction  du  premier  n*cst 
point  mucihigineuse ,  ne  mousse  &  ne  se  bour- 
souffle  point  comme  l'autre  *,  2^.  que  la  mar'ere 
extraite  Se  qui  se  précipite  beaucoup  plus  sensî- 
blemenr  ,  soit  par  Tévaporation  ,  soit  par  le  re- 
froidissement y  ne  forme  que  le  seizième  du  poîdi 
du  quinquina  du  Pérou  ,  &  n'est  pis  entièrement 
d^la  même  nature  que  celle  du  quinquina  de  Sx 
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ïyoimc.^^ae\  Voici  les  Jiffccences  remarquables 
que  nous  y  avons  trouvées  :  elle  ne  se  pi^cipii* 
point  en  matière  liante,  m^îï  en  poudre  d'un 
brun  mairon  -,  sa  saveur  est  beaucoup  moins 
fttnîie,  mais  beaucoup  plus  astringente  ;  elle  ne 
se  dissout  point  même  dins  l'eau  chaude  ni  dans 
l'alcoliol  :  en  l'analysatu ,  on  n'en  a  séparé  nt 
gomme ,  ni  gluten  ,  ni  la  marîere  d'apparence 
Câline,  ni  la  poudre  colorée  &  insoluble  qu'on  a 
séparée  de  l'extrait  du  quinquina  de  Satnt-Po- 
mingue:  mais  elle  paioîc  cite  entièrement  ana* 
lugue  à  cette  poudre  elle-ir.ènie  ;  enfin  ,  on  y  a 
trouve  de  l'acide  citrique,  du  muriaie  ammo- 
niacal &  du  miiriare  de  chaux  qui  n'existoient  pat 
dans  l'extraie  du  quinquina  de  Se  Doniïngue. 

Mais  si  une  de;  ptincipales  ditlérencesdii  quin- 
ijuina  du  Pérou  confiscoli  dans  le  peu  de  matierâ 
tjue  la  décoction  lui  avolc  enlevée  >  une  seconde 
aussi  frappante  va  se  présenter  à  nousdans  l'action 
de  l'alcoliol  sut  le  résidu  de  ce  quinquina  épuisa 
fu  l'eao. 

Résida    du  Quinquina  du    Pérou  épuise  fdf 
l'eau  bou'.llante  f   &  tra.té  par  fakohcl. 

Le    quinquina     du    Pérou  ,    épuisé    par  l'cail 
iMaillante  ,  a    été   ensuite  traité  avec   12  oncM 
^'alcohol  qu'on  &  fait  bcuillii  \  il  s'est  colorée  j 
M   ij 
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<)n  l'a  filtré  Se  évaporé  lorsqu'on  a  vu  qu'il  ne  S6 
coioroîc  plus  *,  il  a  donné  par  l'évaporation  ^4 
grains  d'une  matière  attachée  à  la  capsule ,  &  qui 
âvoit  une  couleur  rouge  assez  semblable  i  celle 
de  quelques  oxides  de  fer:  cette  matière  ne -se 
combinoit  nullement  avec  l'eau  froide. 

Quoique  l'eau  &  Talcohol  n'ayenc  extrait  que 
62  grains  ,  le  quinquina  du  Pérou  avoir  cepen- 
dant perdu  I  gros  de  son  poids  par  ces  deux 
opérations. 

Les  7  gros  de  résidu  ne  fournissoient  plus  rien, 
ni  à  Talcohol ,  ni  à  Teau  ;  on  les  a  fait  bouillir 
dans  une  dissolution  de  1 2  onces  de  lessive  de 
Soude  caustique  y  l'alcali  a  dissous  plus  des  7  du 
quinquina ,  &  il  n'en  restoit  plus  que  I  gros  5l 
grains. 

Ce  résidu  avolt  acquis  une  espèce  de  cranspa* 
rence  &  d'aspect  gélatineux,  il  n'avoit  plus  aucune 
saveur;  &  sa  couleur  étoit  fauve ^  distillé  à  feu 
nud  ,  il  a  fourni  les  mêmes  produits  que  celai 
du  quinquina  de  Se  Domingue ,  mais  dans  des 
proportions  différentes. 

La  portion  que  la  soude  avoir  dissoute ,  avoir 
pris  une  couleur  rousse,les  acides  l'en  séparoienr  avec 
cette  mcme  couleur  ,  &  sous  la  forme  d'un  muci- 
lage qui  se  fondoir  sensiblement  dans  l'eau  chaude. 

Cette  espèce  de  mucilage  soumis  à  la  distillation, 
a  fourni  lès  mêmes  produits  que  le  résidu  entier» 


excepté    poiircani  qu'il   setnbloic    donaer  moins 
d'ammoniaque. 

On  voie  pjt  cette  expéctence  que  le  quinquina 
du  Pérou  y  épuisé  par  l'eau  ,  différcic  de  celai  de 
St  Domingue  dans  te  même  cas,  parle  ptîncipa 
coloranc  &  comme  tcsino-RXCiactif  que  l'alcohot 
lui  enlève  encore  :  ce  principe  paroîc  ctie  le  même 
que  celui  qui  a  cti:  enlevé  par  l'eau  ,  mais  mo- 
dilié  de  minière  qu'il  n'est  plus  soluble  dans  ce 
liquide,  dcvanr  pcuc-cue  ceric  propciécé  à  une 
cercaine  quaniiié  d'oxigène  fixé  comme  nous  le 
dirons  plus  b.is ,  Ce  presqu' aussi  abondant  que  celui 
qui  a  été  enlève  par  l'eau. 

Le  nsidu  compleciemenc  épuisé  par  l'eau  & 
l'alcohol ,  ressemble  parfaitement  à  celui  du  quin- 
quina de  St  Dominguc  ;  il  donne  les  mêmes  pro- 
duits à  la  distillation ,  les  mcmes  acidws  par 
l'accion  ds  l'acide  nitrique  :  il  est  également 
lolnble  daus  les  alcali;. 

C'est  une  base  ligneuse  qu'on  retrouvera  ,  sans 
cloute,  de  la  mcme  nature  dans  toutes  les  subs- 
tances végétales  sc-ches,  telles  que  les  écorces* 
les  bois  ,  Sic.  Il  ne  nous  reste  plus  qui  exa:ïiincc 
les  piîncipes  fijtcs  du  quinquina  du  Pérou,  Sc 
à  les  compacci  à  ceux  du  quinquina  de  St  Oo- 
roingui. 


Miii 
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[C^miustîon  du  Quinquina  rouge  du  Pirou* 

On  a  brûlé  6  onces  de  quinquina  rouge  du 
iT^roù  y  avec  Us  mêmes  précautions  que  l'oa 
avoir  prises  pour  celui  de  Saitu-Domingue»  8c  on 
a  obtenu  i  gros  4  grains  de  cendre  grise  :  cette 
cendre  lessivée  avec  4  onces  d'eau  discillée  froide^ 
lui  a  donné  une  couleur  légèrement  jaune  »  une 
saveur  acre.  Se  a  perdu  18  grains  de  son  poids  j 
la  liqueur  évaporée  jusqu'à  siccité  a  fourni  en  effet 
,1 8  grains  d'une  substance  saline  un  peu  jaune  ^ 
composée  de  il  grains  de  carbonate  de  potasse  » 
4  grains  de  muriate  de  potasse ,  &c  3  grains  de 
aulfite  de  potasse. 

L'acide  muriatique  s^tst  uni  avec  vivacité  aux 
S4  grains  restans ,  Se  l'acide  sulfurique  a  forme 
dans  cette  dissolution  i  gros  i2  grains  de  sulfate 
de  :haux.  L'eau  de  chaux  a  ensuite  séparé  de  la 
même  dissolution  5  grains  de  magnésie  pare. 

On  voit  par  ces  expériences  comparatives  que 
le  quinquina  du  Pérou  ne  donne  pas  autant  de 
cendres  que  celui  de  Saint  Domingue ,  puisque 
I  livre  de  celui  ci  en  a  fourni  7  gros ,  tandis  que 
la  même  quantité  de  celui  du  Pérou  n'en  donnii 
que  2  gros  58  grains. 

Cependant  cct:e  cendre ,  quoique  beaucoup 
moins  abon^anie  ,    concwnoit   plus   de   matière 
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saline  que  celle  du  quinquina  de  Se  Donùngue^ 
en  effet ,  76  grains  de  ceue  cendre  ont  donné 
1 8  grains  ou  près  du  quart  de  sels,  tandis  que 
7  gfos  de  Taurre  nen  ont  donné  que  64  gf&in$ 
ou  un  peu  plus  du  neuvième  seulement. 

La  suite  dans  le  prochain  Numéro. 


OBSERVATIONS 

GENERALES 

Sur /es  Sensations ,  et  particuLlèrement 
sur  celles  que  nous  nommons  chaleur 
et  Iroid; 

Lues   à  la  Société  Royale  de  Médecine ,  le  2d^  Dé«i 
,  cembre   1790 

Pflr  JJf.  Seguin  (tf). 

JLL  est  maintenant  bien  reconnu,  que  du  choix  ^J^j?^^^ 
des  expressions  &c  de   Taccepcion  uniforme  des  tc]li{;enci 

mots  y  dépend  ,  en  grande  partie  ^  la  clarté  du  tions  abi 

_  te*. 

{a)  Nous  avons  c!é)4  publié  dans  cet  Ouvrage  deux 
Mémoires  sur  le  calorique  j  le  Mémoire  sur  la  respira* 
iion,  imprimé  dans  le  Journal  de  Physique  (  D  éccmbre^ 
2 790),  forme  le  trol&ièmej  Ôccelui»ci  forme  le  quatriàojtk 
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langage;    &  coBscquemmenc   FinceIKgence   des 

proposicions  abscraices.  C'est  pFincipaiemem  sois 

ce  point  de  vue  que  M.  de  M orveau  ,  M.  La* 

voiâer ,  M«  Bercholict  &,  M«  Fourcroy ,  ont  cni 

nécessaire   de    proposer   une    nouvelle    noineii« 

clarure«  .  ' 

K^cMsitë  de      Si    les   préjugés  de  l*habicude  n^avoîenc  pas 

îô^'uiiYeul  «>î^"arié  le  désir  inhérent  à  la  science  d*accé- 

f^*div*^^^"^  lérer  $ç$    progrès,    ou    ne  seroic  pas    contraint 

«cceptions     de  présenter  au  commencement  de  chaque  Ou- 

du  même  t       j-  i  a 

uii^U  vrage ,   lesi  divetcesi   accepcipns  du  mcme  mot  : 

mais,  comme    l'esprit    humain  na  pas  encore 
acquis  assez  de  maturité  pour  faire  à  la  raison 
le  sacrifice  de  s^s  propres  idées ,  ou  du  moins 
des    idées    qu'il  s'approprie    journellement ,   |o 
serai  forcé  de  vous  présenter  d'abord  les  accep- 
tions   diSérences    qu'on   arrache     souvent    i    U 
hicme    dénomination,   &  je    résumerai  ce  pre- 
mier travail  en  rapporrant  le  sens  que  j'artache, 
tant  aux    expressions  anciennes,  qu'aux  expres- 
sions nouvelled  que  je  croirai  propres  à  enrichit 
la  science. 
Défont  dans      Cette  introduction  tst  i  la  vérité  fastidieuse, 
tombe  lors-  ^^^15  malheureusement  indispensable.  Sans  elle  ^ 
prend  p^s  ces  °"    poutroit   quelquefois    regarder    comme   ab- 
prccaïuioos.    surdes ,  des  conséquences  très  directes  ,   qui  sou- 
vent ne  nous  paroisse  nt  fausses  ,  que  parce  que 
nous  attachons  un  sql%    tojt  opposé  à  TexpresT 


idn  dont  Tauieur  ï'cii  servi  pour  les  leprcsenter. 

Ces  Inflexions  prcliininaires,  Blessieurs,  sont 
ippiicables  i  la  icdactioa  des  diffcrcns  Mémoires 
que  je  me  propose  de  soumetcre  successivement  à 
vos  Uimieres.  Je  suivrai  dans  tous,  la  même  marche 
méthodique. 

Mon  but  est  de  vous  pccsenter  dans  celui-ci 
quulijucs  observations  géiiétales  sur  les  sensations, 
&  paniculiertmcni  suc  celles  que  nous  nommons 
chaleur  Si/roid. 

La's^u'on  approche  d'un  brasier,  on  éprouve 
we  sensd^Uùn  qu'on  nomme  chaleur.  Mais  d'où 
dépend  cette  sensation?  Attelons  nous  d'abordsuc 
CCllc  prcmicre  question. 

Quoiqu'on  aîc  cru  pendant  long-tems,  que  la 
chaleur  e'coit  le  résultat  des  mouvement  iasensi- 
tUs  des  molécules  de  la  matière  ;  presque  tous 
les  physiciens  sont  maintenant  persuadés ,  qu'elle 
«st  produite  par  une  substance  particulUre. 

Cette  derniete  opinion  étant  à  peu-près  géné- 
lale,  nous  l'admettrons  d'autant  plus  volontiers, 
qu'elle  conduit  immédiatement  à  l'explication  de 
ptesque  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 

Une  telle  distinction  entre  la  cause  &  l'effet, 
diminuoit  déii  considérablement  les  dillicultés  \ 
mais  il  falloit  encore,  poar  la  claire  du  langage, 
les  d^iguec  pai  des  e:tpiesûons  diffàentes. 


Marche  mï- 

thoâique  de 
ce  cicuioiiB; 


Opinion  iti 
Phy.kien» 
modetnfi 
iur  le  même 


Admisijon 


tlhtaWè  de 

pHr  des  mot* 
ditférens  Ia 
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dnîiS'S      ^^^"^  devons  observer  a  ce   sujet»   qu*av« 
ieur  avant     l'cpoque  OU  l'on  publia  la  nouvelle  nonacnclarurc» 

Vépo^c    où       *     *  .....  ,  ,     , 

Ton  a  publié  on  se  servait  nidistmctcment  du  mot  chaleur  ^oox 

It  nouvelle      j'  •  et  •  •        /  i       ^..*.. 

nomencia-      aciigner,  &;  la  sensation  quon  éprouve  lotsquon 
tutc,  5e  chaufFe ,  Se  le  principe  que  produic  cctic  scnsar 


non. 


Acceptîon      ^^^^^  ^ette  double  acception  jetiant  une  grande 
qutï  les  rhy-  obscurîtc  dans  toutes  les  définitions  ,  les  Physicien» 

ficiens    mo-  .  i  »        •    »     j       t  »  •  i 

derncs  atto-  modernes  sentirent  la  nécessite  de  dcs;gncr  la 
mlt^  callri-  ^^^^^  ^  ^'^F^^  ?^^  des  dénominations  ciifferenies: 
^U9,ci.alcurw^  donnèrent  donc  le  nom  de  caloriques  cet» 

^i/roid,  ...  ,  • 

substance  qni  produit  sur  rious  des  scnsaiioni 
particulières ,  &  ils  réservèrent  les  mors  chaleur  ti 
froid  pour  exprimer  ces  sensations. 

Denxitjne  Ainsi  nous  disons ,  que /e  carolique  prcduit 
sur  nos  organes  ,  en  vertu  de  la  propriété  dont 
il  jouit  de  se  mettre  en  équilibre  ^plus  ou  moint 
promptement ,  dans  tous  les  corps  qui  sont 
en  contact ,  deux  sensations  que  nous  nommons 
chaleur  &  froid. 

Conditions      Lorsqu'il  se  combine  avec  notre  système,  nous 

nëcrssflircs       ,  .  ^^- 

pour  que  éprouvons  une  sensation  que  nous  nommons 
y\nus  une°""  chalcur  ;  lorsqu'au  contraire  nous  en  communi- 
friisniioii  de  quons  aux  corps  environnans  plus  qu'à  l'ordinauc» 

thnleur   ou      ■*  *■  .       ' 

une  frn.ra  -  nous  cptouvons  Une  seusatiort  que  nous  nommons 

tiondf»  froid,  c     •  i 

•^        jro!d, 
Accei;i;on       On   s'cst  aussi  servi  quelquefois  du  root/c« 


e  1m  Pbr- 


Kwr  exprimer ,  Se  la  «««  &  l'effet ,  mais  on  lui  ?"fe^*  oJ! 
joniie  maiiiieriant  une  acceptation  toute  àiffé-  ^1"^^^^ 
«me.  fit. 

Nous  désignons  par  le  moi  feu  les  àégagemens 
téunisducfl/jrijuiS:  dela/umière.Dans  ce  sens, 
ceire  expression  représente  un  phénomène  particu- 
lier qui  agit  sur  deux  de  nos  organes;  i°.  en 
nous  procurant  la  sensation  de  chaleur;  2°.  en 
produisant  sur  nous  ceitt:  sensation  que  nous  nom- 
i  clarté t  &  qui  dépend  de  la  substance  par- 
lîcaliere  que  nous  connoissons  sous    le  nom  de 

Ainsi,  le  mot/eu  nous  représente  un  opéra-    jy. 
t'to  n  dans  laquelle  il  y  a  en  même  tems  dégage- 
ment de  calorique  &  de  lumière. 

Si  nous  disions,  par  exemple  ,  faites  du  feu  t 
cet  ordre  seroit  équivalent  à  cclui-ct,  produisez 
tout-i-la-(ois  an  dégagement  de  calorique  &  de 
lamiire  f  ou  autrement,  procurez-nous  en  mcme- 
lemî  deux  sensations  différentes,  la  chaleur  &  la 
tUrté. 

Il  résulte  de  cette  explication ,  qu'une  bougie 
«Humes  fie  qu'un  charbon  rouge  produisent  du_/éa, 
tandis  qu'une  pierre  médiocrement  cliauffse,  n'en 
pnxlaii  jamais  lorsqu'on  la  laisse  en  repos,à  moins 
qu'elle  ne  soie  phosphorescente. 

L'intensité  de  la  chaleur  £"  du  froid,  n'étant 


\ 
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appréciable  que  par  la  comparaison  que  nom 
établissons  sans  cesse  entre  les  differens  degrés 
de  chacune  de  ses  deux  sensations^  nous  disons 
souvent  que  nous  avons  chaud,  lors  même  que 
nous  fournissons  du  calorique  aux  corps  envi* 
ronnans.  Cecce  désignation  de  sensation  provient 
de  ce  que  les  quantités  de  calorique  que  nous 
perdons  étant  très-variables  y  nous  les  comparons 
sans  cesse  :  ayant  donc  wommh  froid  ,  la  sensation 
que  nous  éprouvons  lorsque  nous  cooimoniquons 
une  quantité  de  calorique   quelconque  \    nous 
nommons      chaleur    la.   sensation     que     nous- 
éprouyçns  lorsque  nousi  en  perdons  une  quantitité 
moins  considérable. 
Réunion      Nous  pouvons  donc  éprouver  une  sensation  de 

des  difléren.     ,     ,  ^,  ^  ^  ^  .  . 

tes   ciraons-  ckaleur ,  iois  mcme  que  nous  tournissons  du  ca- 

tflnccs  où         »      ♦  •  •    1  ^ 

nous  cprou-  loTiquc  aujc  corps  environnans  j  ce  qui  donne  une 
▼on?  Il  seii-  jjjg,^  pjyj  grande  étendue  à  l'un  des  énoncés  précé- 

satioii  de  '         ^  ^  ^  * 

Valeur.  dcns.  D'après  cette  considération  nous  pouvons 
dire ,  que  nous  éprouvons  la  sensation  de  cha- 
leur  y  toutes  les  fois  que  le  calorique  se  combiné 
avec  notre  système  ,  ou  que  nous  communiquons 
aux  corps  euvironhant  une  quantité  moins  con^ 
s':dérable  que  celle  que  nous  leur  communiquions 
à  t instant  ou  nous  éprouvions  une  sensation 
différente  que  nous  désignions  par  le  mot  froid  j 
&  \iee  ver^â. 

^ujïjriirae      jj'gyant  que  deux  mots  pour  exprimer  les  sen-i 
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•Stions  (]ne  nous  procure  le  caroti^ue^  lers^u'it 
he  désorganise  pas  notre  sysiême,  le  nombre 
de  degrés  ^u*  comprend  l'intetisîté  de  ses  senss- 
rions,  est  ircs-considcrable  ;  d'où  il  résulte,  i". 
^u'on  ne  peut  attacher  aucun  sens  aux  mots 
chalear  6"  froid ,  si  l'on  ne  crrripare  pas  ta  sensa- 
tion tju'ils  expriment ,  à  un  point  fixe  qui  sert 
à^  étalon,  a".  Que  chacune  de  ses  sensations  corn- 
prend  un  tris  grand  nombre  de  degrés,  &  n'a  rien 
de  stable  pour  Cepoque  de  sa  dénomination. 

Le  jugement  que  nous  partons  sur  l'intensité  ( 
de  lachaleur^  du  jroid, dépend  presque  toujours, 
de  la  comparaison  que  nous  établissons  entre  la 
sensation  que  nous  éprouvons  tors  du  jjgementj 
&  celle  ,/ue  nous  éprouvions  l'instant  aupara- 
vant. C'est  ainsi  que  lorsqu'une  de  nos  mains  est 
dans  l'air  environnant  dont  la  température  est , 
par  exemple,  de  tioîs  ou  quatre  degiés  au-dessus 
du  ^éro  thermométrique  j  tandis  que  l'autre  est 
plongée  dans  de  la  glace  ^  nous  disons,  &  avec  caiïon 
que  nous  éprouvons  dans  cette  dernicte  une  scnsa- 
lion  As  froid  :  mais  si  nous  la  recirons  &  que  nous 
la  laissions  pendant  quelque  temps  dans  l'aitatmos- 
pbérique ,  nous  éprouvons  prompiement  i  cette  es- 
irSmitc  une  sensation  douloureuse,  que  nous  exprî- 
nions  en  disant  que  notre  main  est  /'/«/<in/e.  Kos 
deux  mains,  quoiqu'exposces  à  la  même  tempéra- 
tare,  éprouvent  donc  dans  cette  ciiconstance  des 
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sensations  idifiérenres  ;  ci  où  il  résulte  qùt,  tinttf^ 
site  plus  ou  moins  grande  de  la  même  sensation^ 
s  apprécie  ordinairement  par  la  Comparaison 
que  nous  établissons  entre  les  degrés  de  cetU 
sensation  qui  se  suivent  immédiatement. 
betiziéme  ^^  étendant  ce  raisonnement ,  on  peut  expli- 
^plc-  quer  pourquoi  la  neige  nous  paroît  plus  froide  qui 
la  pluieé 

Dans  le  premier  cas,  nous  fournissons  une  pluf 
grande  quaniicé  de  calorique  <yi^  à^ws  lesecondi 
parce  que  les  molécules  de  neige  ne  peuvent  se  li« 
quéfier^  qu'en  se  combinant  inrimement  avec  une 
certaine  portion  de  calorique  qui  est  nécessaire  à 
leur  liquéfaction ,  &  qui  n'élève  pas  leur  tempi* 
rature^ 
.,  On  conçoit  encore  pourquoi,  lorsqu'on  a  été 

Lsople.  exposé  pendant  quelque  tems  d  la  neige ,  &  qu  ou 
rentre  dans  une  chambre  dont  la  température  est 
de  7  ou  8  degrés  au-dessus  du  [éro  thermométri* 
qiitj  on  éprouve  une  sensation  de  chaleur  très* 
considérable.  Comme  dans  cette  dernière  circon»* 
tance,  on  communique  beaucoup  moins  de  colari* 
que  que  dans  la  première,  &  qu'on  n^a  que  deux 
mots  pour  exprimer  ces  sensations,  ayant  désignée 
l%inc  parle  mot  froid ,  il  faut  bien  qu'on  exprime 
Tautre  par  le  mot  chaleur. 

Je  pourrois  rapporter  encore  beaucoup  d'exem- 
ples qui  prouveroient ,  que  le  jugement  que  nous 
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rtffns  sur  l'intensité  de  chaque  sensation  ,ii4- 

\à  de  Ij  comparaison  que  nous  établissons 
fs  cesse  t  entre  les  differens  degrés  de  la 
me  sensation  qui  se  suivent  immédiatement  ; 
is,  coinnit  ces  exemples  sonc  faciles  à  saisie > 

me  concencerai  tl'en  citer  eiicois  quelqufts- 
S. 

Si  l'on  reste  quelque  teins  dans  une  tempera-     Qu^j'ls 
rï  de  4  ou  5  degrés  au-dessus  da  [tro  thermo- 

iirique ,  on  ne  Je  plaîiit  plus  d'avoir /roît/,- 
ais  si  ion  va  se  chauffer  à  anftu  vif,  &  qu'on 
vienne  ensuite  dans  cette  température  àc^o^ 

degrés,  on  éprouve,  pour  l'instant,  une  seiisa- 
Dn  dejroid  assez  considérable.  C'est  ainsi  qu'on 

J'rinJ  en  sottant  d'iui  baïn  chaud.  Se  qu'on  a 
bjud  e»  surtanld'un  bain //-oit/. 

L'eau-de-vie  mise  sur  une  blessure,  j  produit     r;nii 
pe  grande  itritationi  mais,  lorsque  son  action  est  «■«"f''- 
6ssé«  ,  l'air  environnant  n'agissant  sut  la  plaie  que 

iinme  un  stimulus  bien  plus  foible,  la  douleur 

'est  pas  a  beaucoup  près  aussi  vive,  &  nous  disons 
ilors  que  nous  sommes  soulagés. 

Si  une  personne  va  en  plein  jour  dans  un  endroit        ; 
Bbscnr  où  il  n'entre  que  peu  de  rayons  lumineux^  *"™ 

[lie  ne  distingue  d'abord  aucun  objet,  parce  qu'il 
|r  a  une  trop  grande  ditléreiice  entre  la  sensation 
qu'elle  cptouvoic  précéda  m. 'nenc  ,  &  celle  don' 
elle  est  alors  affeciée  :  aiai»  i:  elle  y  reste  quelque 
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rems  y  la  comparaison  qu'elle  écablissoit  entre  ctf 
deux  sensations  s'efface  insensiblement ,  te  biemôc 
le  rapporrqtii  s  établie  entre  l'organe  de  sa  vut^ 
le  peu  de  rayons  lumineux  qui  encre  dans  rendiolt 
obscur ,  se  rapprochant  de  celui  qui  exiscoic  entre 
Ce  mcme  organe  &  tous  les  rayons  lumineux  qui 
frappoient  ses  yeux  lorsqu  elle  croit  en  plein  joDfi 
elle  commence  à  distinguer  les  objets* 

Septième  On  observe  un  effet  inverse  lorsqu^on  passi 
promptement  d'un  endroit  obscur  dans  un  lied 
crès-éclairé,  avec  cette  différence  9  que  dans  ce  caS| 
la  sensation  est  beaucoup  plus  viveé 

En  général^  on  est  presque  toujours  doulou* 
reusement  affecté  par  le  passage  rapide  d*iui€ 
sensation  à  une  autre  sensation  du  même  genre ^ 
lorsque  leur  intensité  est  très-dfférente. 

Cette  sensation  douloureuse  produit  même  pour 
l'instant ,  soit  directement,  soit  indirectement,  un 
changement  général  dans  tout  le  système. 

Observation  ^^  ^^^^  ^  ce  sujet  vous  rapporter  une  observation 
Intéressante,  importante  sur  laquelle  je  reviendrai  dans  une  au- 
tre circonstance.  Je  faisois  des  expériences  sur  le 
sommeil  ;  &  M.  Gillan  &  moi,  nous  rations  plu- 
sieurs fois  dans  la  nuit  le  pouls  d'une  troi* 
sième    personne. 

Une  nuit  entr'autre^, vers  lescînqhcurcs  du  matin, 
le  nombre  des  pulsations  de  la  personne  sur  laquelle 


DE     C  a  I  H  I  S»  19a 

venons,  ccoit  de6S  pic  minuie  i  mais  cominei' 
DUT  êcte  plus  sûts  de  notre  faic  ,  nous  comptions 
rdînairemenc  avec  une  bonne  montre  à  secondes, 
endinc  deux  ou  trois  minutes ,  elle  se  rcveitls 
ibitemenc,  &,  en  ouvrant  les  yeux,  elle  re^ut 
impression  de  la  lam'ure  qui  les  lui  fie  refermée 
rcs-ptomptcmenc.  Au  même  instant  nous  trou- 
ràmes  que  le  nombre  de  ses  pulsations  étoJt  ds 
120  pat  minute,  c'est-à-diie,  presque  double  d* 
e!ui  que  nous  avions  observé  avant  ton  réveil  fd). 
La  preuve  que  cette  augmentation  de  pulsation 
iTovenoit  de  l'action  de  la  lumière ^  c'est  qui 
lepc  heures  du  matin  ,  pendant  le  sommeil  de  U 
DQcme  personne,  ses  pulsations  éioienc  de  72  pac 

linute  ,  &  qu'aptes  son  réveil,  elles  éioîent  dt 

icme  de  72  par  minute. 

Kous  avons  vu  ci  dessus  qu'ayant  considéré 
tomme  un  point  fixe,  la  sensation  que  nous 
tprouvons  lorsque  nom  communiquons  Uni 
iuantitè  de  calorique  quelconque  ,  nous  expri- 
mons par  le  moi  chaleur ,   la  sensation  qut 

tous  éprouvons  lorsque  nous  en  communiquons 

soins,  &  par  le  mot  froid,  la  sensation  que 


(a)  Quelques  médecins  peuiibl  qu'un  réfctl  tuSill 
lins  un  eudroil  obscur  produiroît  ua  eSit  k  peu-pré* 
•mblehU. 

^omi  FUI.,  ^ 
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fiOtls  éftouvùns  to/sque  nout  en  corruïionî^tuilt 
^avantage  ;  mais  les  quantités  de  calorique  qtu 
nous  communiquons  à  des  corps  héicfogèncs  qui 
la  même  température  ,  étant  très -variables,  3 
«a  réjuhe  que  des  corps  qui  ont  la  mime  tempi- 
fature,  nous  communiquent  souvent  des  sensa- 
tions tout- à-fait  dlffirenics.  Si,  parcxemple,  b 
température  de  l'atmosphère  étant  à  sept  ou  liuîi 
degrés  au-dessus  du  ^ero  ikermomttrique  ,  nouî 
plongeons  notre  main  dans  de  lem  qui  est  à  la 
ihème  température  ^  nous  éprouvons  aussi- tôt 
une  sensation  dtfFcreate,  que  nous  exptimoos  eu 
disant  que  nous  ^'Jons  froid. 

Cette  différence  de  sensation  dans  des  subs- 
tances qui  ont  cependant  la  m5me  tetrpératare  ^ 
provient  des  quatre  causes  que  nous  allons  cnon- 
cet,  mais  plus  particulicremenc  de  ta  diffcience 
plus  ou  moins  grande  des  ciipaeités  qui,  ainsi 
que  )'ai  eu  l'Konneuc  de  ^ous  l'eipliquer  dam  i 
âutie  mémoire  ^  ne  sont  que  l'expression  i 
àîtantiié  comparative  de  calorique  qu'il}. 
éommuniquer  à  des  poids  égaux  de  substaS^ 
hétérogènes  ,  peur  élever  leur  température  ^ 
même  nombre  de  degrés. 

Ainsi ,  lorsque  ta  capacité d'\in  corps  est  moins 
grande  que  celle  d'un  aune  corpt,  il  f«ut  com- 
nuniquer  au  piemiet  moins  de  catori:^ue  qu'iu 
second,  pour  produite  dans  l'ua  jSc  dans  Vuxut 
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m^me  changement  de  température.  Nous 
««Tons  doac ,  en  les  toucKani  ,  éprouver  des 
tensattons  diffcrenies,  pirce  que  ,  dans  le  pre- 
mier C2S  >  nous  fournissons  moins  de  calotijue 
<]De  dans  le  second  j  d'où  nous  pouvons  conclure 
i]ue  les  difTcrences  qui  existent  entre  tes  sensations 
^ue  nous  éptouvons,  lorsque  nous  touchons  des 
corps  hcrérogcnes  qui  sont  ct^pendant  k  la  même 
tcmpératare  ,  proviennent ,  en  grande  partie  , 
des  difFcreiicet  qui  existent  entre  les  capacUts  de 
ces  corps. 

Mais,  dira-t-on  peut-être  ,  les  expériences  du       R^pomei 
docteur   Ctawford  paroissent  démontrer   que  la  tionsqu'o» 
capacité  de  l'eau  étant  représentée  par  le  nombre  pe"'f->i=** 
lOO  ,  celle  de  raii  atmosphérique  est  représentée 
par  le  nombre  de  179-,  d'où  it  suit  que  ces  subs- 
tances étant    à    la  mcme  température  ,  la   pre- 
micre  devioit  plutôt  nous  prçcurer  la  seasaiiou  de 
cAa/e«rque  la  seconde. 

Si  l'on  y  réfléchit  cependant  attentivement ,  on 
reconnoîtra  que  cette  objection  n'est  que  spé- 
cieuse. 

Les  expérîencesdu  docteur Çrawford  indiquent 
bien  que  U  capacité  de  l'eau  est  à  celle  de  l'air 
atmosphérique  comme  lOOestà  179,  mais  c'est 
k  égalité  de  poids  ,  &  non  i  égalité  de  volume. 
Lots  donc  que  l'une  de  nos  mains  se  trouve  dans 
^âii  atmosphérique ,  son  contact  avec  ce  fluide 
K  ij 
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ii*e£C  pas  plus  grand  que  celui  qui  existe  entre 
l'eau  &  la  main  que  nous  plongeons  dans  ce  U« 
quide;  mais  comme  la  pesanteur  spécifique  de 
l'eau  est  à  celle  de  Tair  atmosphérique  comme 
Soo  est  â  I  peu'pcès,  il  en  résulte  que  la  masse 
de  Teau  qui  touche  notre  main  dans  la  première 
circonstance ,  est  bien  plus  considérable  que  celle 
de  Tair  qui,  dans  la  seconde,  est  en  contact 
avec  cette  même  partie  de  notre  système. 

Mais  y  objectera*  t-on  peut-être  encore ,  si  ce 
raisonnement  étoic  vrai ,  on  devroic  perdre  cinq 
ou  six  cent  fois  plus  de  calorique ,  lorsqu'on  est 
plongé  dans  Teau  que  lorsqu'on  est  plongé  dans 
l'air  *,  cette  objection  seroit  fondée  »  si  une  foule 
de  causes  n'influoit  pas  très  sensiblement  sur  ces 
dcgfigemens  comparatifs  de  calorique^  dans  des 
tems  égaux. 

Les  deux  principales  sont,  i°,  cette  propriété 
ûnguliete  dont  jouissent  certains  corps  qu'on  a 
nommés  pour  cette  raison  ,  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur ,  propriété  qui  ,  ainsi  que  j^aurai 
J'honneur  de  vous  le  démontrer  dans  une  autre 
circonstance ,  provient  du  concours  de  différenrcs 
forces,  2^.  le  renouvellement  très- rapide  du  con- 
tact qui  existe  entre  nos  organes  &  Pair  atmos- 
phérique, comparativement  au  renouvellement 
de  contact  qui  existe  entre  ces  mêmes  organes  êc 
l'eau ^   «urtout   lorsque  celle-ci  n'est  pas  agitée. 
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Ainsi  la  différence  qu'un  observe  entre  les  quani 
.lires  de  calorique  que  nous  communiquons  i  l'aie 
&  à  l'eiu,  lorsque  nous  sommes  dans  des  circons- 
tances semblables ,  dcpend  de  la  réunion  de  ce$ 
ditfcrentes  causes ,  SiC  suivant  qu'elles  se  com- 
binent plus  ou  moins  favorablement,  la  commu- 
nication du  calorique  ahé'M  à  des  difïérenres  .très- 
marquées.  Toutes  Us  fois  donc  que  des  corps 
qui  sont  à  la  même  température  ,  nous  font 
éprouver  des  sensations  différente! ,  nous  de- 
vons considérer  leur  capacité  ,  leur  masse  , 
le  renouvelUment  plus  ou  moins  considérable 
de  leur  contact  avu  notre systi me,  &  la  faciraé 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  per- 
mettent au  calorique  de  se  meure  èquillhre  (fa- 
cilité qu'on  a  nommée  jusqu'i  jfiésem  propriété 
conductrice  de  la  chaleur}. 

Si  ion  suie  cette  méthode,  on  tceoiinoîcra 
piomptement  pourquoi  te  marbre,  le  fer ,  &c. 
nous  paroissent  plus  froids  que  le  bois  ,  par 
exemple,  lors  même  que  ces  substances  ont  la 
rahmç  température  ,  &  qu'elle  est  au-dessous  de 
la  nôtre.  Cette  explication  est  au  surplus  appli- 
cable à  toutes  les  différences  qui  existent  entre  Tes 
sensations  de  chaleur  Si  de  froid  que  nous  font 
éprouver  tes  divers  corps  de  la  nature,  lorsqae 
nous  les  touchons  ^  Ce  qu'ils  ont  la  mcme  ir/n- 
férJliirc. 

a  iij 
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Vacation.  ^  est  aussi  à  Tâisoii  du  concours  de  ces  quant 
forces,  que,  toutes  choses  égales  d^ailleurs,  la  glace 
se  fond  plus  promprement  sur  certains  corps  qut 
sur  d*autres. 
Séptièmt  Toutes  CCS  observations  prouvent  que  le  ther» 
tnomctrt  n  est  pas  une  mesure  exacte  de  la  cka^ 
leur  ^  ainsi  quou  ta  annoncé  pendant  long'* 
iems.  L'idée  qu'on  se  formoit»  en adaiet»nt quit 
jouissoit  de  cette  propriété,  étoit  absolument  fausse, 
fejrplicatîon  Kous  avons  vu  ci-dessus,  i^.  que  la  sensa- 
tîcSier  ^""  ^'^'^  ^^  chaleur  ou  dujroid  que  nouscprouyousj, 
qu'on  ^i^^^'^dépend  de  la  quantité  de  calorique  que  nous 
yent  dans  recevons  des  corps  environnans  ^  ou  que  nous 
leur  commmuniquons  j  2^.  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  cette  communication  dépend 
du  renouvellement  de  contact.  Ces  deux  vérités 
vonc  nous  servir  à  présenrer  Texplicaiion  d'un  fait 
patciculier  qu'on  observe  trèsi^souvent  dans  Técé^ 
^Lorsque  l'air  étant  parfaitement  calme ,  sa  tem^ 
pérature  se  trouve  de  20  degrés  environ  au* 
dessus  du  ;^/ro  thermométrique  ^  nous  éprouvons 
une  sensation  de  chaleur;  mais ,  si  le  vene 
s'élève,  quoique  sa  température  soit  également 
de  20  degrés,  nous  disons  que  le  tems  est  ra- 
fraîchi y  parce  que  ,  communiquant  aux  corps 
environnans  une  plus  grande  quantité  de  calo- 
rique^ a  raison  du  renouvellement  du  contact, 
nous  éprouvons  une  sensation  différeuce,  qudî? 


DE      CbIUTE.  Zg^' 

que   fe   tlieimomètce    soii    coujoms   au    mèwtt 
degré. 

L'habitude  injlue  coasidé rabUmtnc  dans  li      nuitiimi 
mime  individu  sur  l'intensité  de  ses  sentatioasp  èaonci. 
parce  quel'efait  varier  sans  cesse  te  jugement 
de  comparaison  qu'il  établit  encre  Us  différent 
degrés  de  la  même  sensation.   Une  personne» 
pac  exemple,  qui,  n'est  p:is  habituée  i  boire   de"™'P'^  ■ 
l'eau-de-vie ,  se  plaine  de  l'action    vive   qu'elle 
exerce  sur  son  irritabilité  ou  sursa  sensibilité, 
mais  lorsqu'elle   a  continué  pendant  un  cetcain 
tems  l'usage  de  cette  liqueur,  elle  n'éprouve  presr 
que  plus  de  sansationcn  en  buvant  d'un  peu  moins 
spiriEueuse. 

11  en  est  de  même  des  différences  qu'on  ob-  fîetin 
ser*e  dans  lei  degrés  de  sensibilité  de  telle  ou  '"""^  *" 
(elle  partie  de  notre  corps;  tout  le  monde  saïr ,  i 

par  exemple ,  que  notre  main  peut  supporter  des         ^^H 
températures  qui   produiioîenc    sut   toute   autre  ^^| 

partie  de  notre  système  des  scmatious  esttênje' 
ment  douloureuses. 

C'est  ainsi  que  par  degré  on  psut  s'habiruer,      Tfoisîèon 
•  ■         *    ,.  ,  .  exemple, 

jusqua  un  cettam  point,  a  1  usage  des  substances 

les  plus  dangereuses ,  telles  que  les  poisons  , 
l'opium  ,  &c.  Cette  considération  est  d'une  grande 
importance  dans  l'iisage  trop  tong-tems  rontinué 
des  médtcamens.  Dans  le  commencement,  ils 
agissent  iur  nos  organes ,   mais  bientôt  ccux-ti 


1 

m 

■Tiple.  ■ 


L 


&DO  A  »  N   A  I,  E  S 

t'habituent  i  leur  action  ,  Se  alors  ces  m^dicatneM 

ne  produisent  plus  l'effec  qu'on  auroit  dtoit  de 
sttendte  dans  couc  autie  citconsiance;  aussi  est-tl 
bien  lecontiu  que  les  maladies  les  plus  duigetea- 
ses  sont  celles  qui  ont  lésiscé  pendant  uo  cemtn 
teois  aux  remèdes  les  plus  aciifs. 

On  conçoit  encore  que,  Icsque  noHS  lommet 

ainsi  habitués  à  un  remède  quelconque,  il  setoit 

irès-imprudent  de  cesser  louc-i-coup  son  uwge, 

parce  qu'alors  il  pourroit  exister  entre  les  dcDi 

sensations  successives,  une  dificiencc  assez  grande 

pour    produite    des    maladies    plus    ou    motos 

graves. 

jSe'tlèn»      Vhahitude  nest  pas  ta  seule  cause  qai  Jà'tt 

y  varier  l'iniensUé  des  sensations  du  même  iadi- 

:  vidus  il  en  existe  beaucoup  d'autres  ^ui peuvent 

\  ^i^j^j^^^^^  produire  le  mime  effet.  C'est  ainsi  que  vers  la  fin 

àn/ri^son  des   fièvres,  nous  éprouvons  ptesqce 

toujours,   suivant   Cullen  (a),    un   sentiment 


{a)  Voyez  les  Elémens   de  Médecine- pratique  é^ 
CuUen  ,  V.  I  ,  pag,  7.    Dés  ijiw  ces  srinpiAot*  1 
meneent  ,    l'on  peut  s'appercevcir  par  le  t 
Jroid  de»  exlrêiniiés  aittfuelle  iitalade  ne  fait  ^ 
d'attention.  Ce  n'est  i/u«u  bout  d'un  certain  ttn 
éprouve  lui'inême  une  sensation  de  Jro 
■menée  communément  dans  le  dos ,  et  bienift  se  com-^    . 
tnunique  à  tout  le  corps  ;  alors  la  peau  parât  e 
au  luuc/ier. 


de  froid  iris-doulouieux,  tandis  que  les  per- 
sonnes qui  nous  touchent  éprouvent  une  sensa- 
tion de  chaleur i  qu'elles  expriment  en  disant  que 
nous   socnmes  hru.la.as  (  i  ).  Cet  eftei   piovient 


(a)  J'aï  anuoDcé  dans  un  Mémoire  sur  la  respiration, 
imprimé  dans  le  Jiturnal  de  Pliysiqiie  en  Décembre 
1790,  (juB  ,  penilaiit  \e  frisson  in  la  fièvre,  il  y  a 
'  nioÎDi  [V^ir  vtial  décotiipotédaBS  les  poumons  «  &  coa- 
•^qiieiniiieiit  moJna  de  caloriijut  commuoiquë  &  tout  I0 
s^atême.  Comment  peut*îl  (Iodc  ae  faire  ,  las  deman- 
dera-t'on  pcul-fire  ,  (ju'à  la  fin  do yi-if  jondes  fitvres, 
ncus  proturioni  ci-pendant  une  senïaiïon  de  chaleur  aux 
personne)  <|ui  nous  touchent  7  Si  l'on  veut  y  réQdcbir 
aiteniivernent  ,  on  arnlira  i^ue  ce  phénomène  dépend 
de  oe  que  \t  spasuequi  se  fnrnie  dans  cette  circonslance 
à  la  aurface  (le  noire  peau,  arrête  la  irais piralian, 
Fournissautdonc  aloriauxpErsoDiies  qui  nous  louclient, 
toute  U  portion  de  caloriijue  qiiï  se  seroït  combinée 
"vec  Gïlle  de  uos  humeuri  qutf  l'air  auroit  pa  dissoudre, 
BOUS  leur  eu  communiquons  plus  qu'd  lordinaire  ,  quoi- 
que dans  cette  circonstance  noire  système  en  contienue 
réellement  tooins.  Joignez  &  celte  esplicaiion,  les 
changemcBS  de  capaciU-  tt  roî-ine  de  naiurc  qui ,  dans 
l'état  de  maladie  ,  peuvent  survenir  i  quelques  pariies 
de  notre  lysiÉiue  ,  ^  nous  coiicevrous  irÈs-eiactemïnt 
pourquoi,  lorsque  nous  louchoua  vera  la  fin  de  sou  accès 
At  frisson  un  individu  qui  a  la  lièvre  ,  nous  éprouvous 
VDe  sensaiîou  de  chaleur  ,  quoique  le  malade  cuntieniie 
■«tllemeni  moins  de  calorique  qu'A  l'ordinaire,  Sc 
<qu'il  iGsjGRte  luâme  un/roii/uèa-dDuloufeuK. 


L 
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trfs  '  probablement  d'un  changement  dans  notre 

tyitSme. 

Que  ce  changemcnr  existe  dans  les  muscles  oQ 

daiu  'es  nerfs ,  c'nst  sur  qaol  nom  reviendions 

dans  un  autre  niomenc;  il  nous  suffic  de  piouvec 

quant  à  présent ,  qat  linuns'tU  des  sensations  it 

même  individu  est  extrêmement  variable ^  soit 

dans  l'état  de  maladie^  soit  dans  l'état  dtsailé. 

•xempl'"^"'^  Apres  avoir  été  alité  pendant  un  cettain  tems,  pt 

exemple,  oii  éprouve  presque  toujours  une  serua- 

Troisième  "°"  At  froid  plus  OU  moins  marquée.  C'est  uisni 

,  ***"?''■■       par  la  mCme  raison,  que  dans  les  difféienies  pé- 

tiodes  de  la  vie,  nous  sommes  plus  ou    moins 

uibîes.  Il  faut  donc  observer  que  toutes   I« 

explications  que  lenferme  ce  mémoire,  supposent 

remcrme   ce  g^^g  notre  sysiîmc  ne  varie  pas  sensiblement. 

supposent  Je  reviendrai  dans  une  ancre  circonstance  sut  Ut 

(vftême  ne  phénomènes  que  produisent  ces  variations. 

yane  paî.  J'expliquerai   alors    pourquoi    dans  cenaîqeï 

Ariion  de»  circonstances,  Bcptincipalemeat,  lorsqu'aptèsaifoic 
•piritoeui.  \  '  .     ^    ^  . 

perdu  beaucoup  de  sang,  notre  existence  est  ptete 

à  s'anéantir,  nous  pouvons  boire  une  bouteille 

d'eau'de- vie,  sans  que  la  sensation  qa*el'encpuspTo< 

cure  soit  différente  de  celle  que  nous  procureroîc 

I  dans  l'état  de  santé  une  égale  quaiiticc  d'ean. 

I  Je  prouverai  aussi  a  cette  époque,  que  Us  spi- 

OWrfatpr,  ^*t^'^^  n'agisssfnt pas  sur  notre  syssimt  e 

iBiwesswiu.  dissolyans,  mais  uultmvH  comme  stitn^ 


"pli-  , 


Tulsqu'll  existe  des  variations  si  frcquenres  Mxiein* 
dans  le  degré  de  sensation  du  même  individu,  ^'x'^'»' 
lors  même  qu'il  esc  dans  des  circonstances  sem- 
blables, il  en  résulte  que  le  rapport  qu'on  peut 
étiblir  entre  l'intensité  des  sensations  quéprow 
veat  diff'érentes  personnel ,  torsqa  elles  sont  ex- 
posées  aux  mimes  injluenets  ,est  variable  par 
une  infinicé  de  causes. 

Deux  personnes,  pat  exemple,  expriment  d'une  ^^^ijjpj]^™" 
manière  diU'crente,  les  sensations  qu'elles  éprou- 
vent lorsqu'on  les  plonge  dans  un  Huîde  élevé  1 
une  tem/'érature  quelconque',  souvent  l'une  dît 
qu'elle  a  chaud ,  tandis  que  l'autte  se  plaiut  d'avolc 
*■  froid. 

Cette  différence  qui  existe  entre  l'intensité  des  .    ObwrwJ 
sensations  qu'éprouvent  plusieurs  individus,  tors-  mimurntlo» 

...  11-  i_i   i_i         ■        des  midiea- 

quils  sont  dans  de»urconscances  semblables  i  m-  ^^mi. 
flue  beaucoup  sut  l'usage  des  alimens,  Sc  à  plus 
forte  raison,  sur  celui  des  médicamcns. 

Ne  remarquer  on  pas  très  souvent,  en  efFct  ; 
que  le  même  remède  agit  irés-difTcremmentl,  rela- 
tivement à  son  intensité  ,  sur  telle  ou  telle  per-  h 
sonne  ?  C'est  au  médecin  instruit  à  saisir  ces  nuan-            ^| 
ces,  les  charlatans   qui  n'y  regardent  pas  de  si          '  ^| 
près ,  produisent  dans  ces  circonstances ,  des  maux 
incalculables,  pour  lesquels  on  devtoit  sévir  coit- 
ti*enx  avec  la  plus  grande  rigueur. 

On  ne  juge  de  la  sensation.  d^ur:c  penonne  ^  .    Ondèiw 


ùem* 

I 
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que  par  Vidée  que  ton  attaehè  au  mot  dont 
elle  se  sert  pour  V exprimer.  Ainsi^  lorsque 
quelqu'un  die  qu'il  zfrotd^  nou$  croyons  qu'3 
éprouve  une  sensation  semblable  k  celle  que  nous 
Ce  juge-  exprimons  par  te  même  mot.  Mais  ce  jugement 

ment  est  prcs-'  •  *      ^      •  t 

que  toujours  <^f  souvent  tris- inexact.  Je  suppose,  par  exem- 
inexact.        pj^^  ^^^  plusieurs  personnes,  qui  n^ont  jamais 
éprouvé  aucune  sensation  ,  soient  dans  la  même 
chambre,  &  que  vous  leur  présentiez  une  feuille 
de  papier.  Il  est  très-possible  que  cette  feuille  de 
papier  produise  sur  elles  des  sensations  tout-à-fâic 
différentes  Mais  si  vous  leur  dites ,  la  propriété 
dont  jouit  le  corps  qui  est  devant  vos  yeux,  & 
qui  vous  procure  la  sensation  que  vous  éprouve^ 
en  ce  moment ,  se  nomme  blancheur i  ils  incor- 
poreront si  bien  d^ns  leur  esprit  ce  mot  Se  cette 
qualité,  qu'il  ne  leur  sera  plus  possible  de  les  sé- 
parer. Toutes  les  fois  donc  qu'elles  éprouveronc 
la  même  sensation ,  elles  diront  qu'elles  voient  da 
blanc;  de  même  que  lorsqu'on  leur  présentera 
du  blanc  ,  elles  éprouveront  une  sensation  analo« 
gue ,  quelle  que  soit  la  différence  qui  existe  entre 
les  impressions  que  cette  couleur  produit  çur  Tor- 
.  gane  de  leur.  vue. 

Il  en  est  de  même  des  sensations  de  chaleur  8c 
do  froid. 
Doiizième       Nous  pouvons  donc  conclure,   ({ne  fin  t  en  site 
des   sensations  qucprouvcnt  divers  individus^ 
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lorsqu'ils  tant  exposés  aux  mcmes  influences,  est 
presque  toujours  différente  dans  ekacin  d'eux  ,• 
&  n'eit  même  pas  comparable  dans  aucune  cir- 
constance, Ke  pouvant  paidépeiodiedîcectemcnt, 
en  effift ,  les  sensations  que  nous  éprouvons,  il  esc  ^' 
tiès-possible  que  nous  choisissions,  pour  les  dé- 
nommer,  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  analo< 
gucs  t.  celle  que  choisir  tel  ou  tel  autre  individujic 
conscqiiemment  nous  nous  ctomperions  beaucoup^ 
si,  lorsqu'une  personne  se  plaint  d'avoir /roiV,  par 
exemple ,  nous  alïiimions  qu'elle  éprouve  une  sen- 
sation semblable  à  celle  que  uous  exprimons  pac 
la  même  expression. 

//  nous  arrive  bien  souvent t  en  voulant  indt- 
^aer  la  sensation  que  nous  éprouvons  ,  de  pré- 
senter une  idée  tout-à  fait  contraire  à  la  vérité. 
Citons  quelques  exemples,  Lotsqu'aprcs  une  pluie 
abondante,  le  soleil  esc  enveloppé  de  nuage,  & 
que  l'atmosphère,  dont  la  température  esi  subite- 
ment élevée  de  7  ou  8  degrés,  se  trouve  sursaturée 
d'humidité ,  nous  disons  que  le  tems  est  lourd  ;  6c 
cependant,  en  consultant  le  baromètre,  nous  trou- 
vons que  la  pression  de  l'atmosphère  est  moins 
glande  qu'elle  ne  l'ctoit  auparavant. 

Nous  présentons  donc  dans  cette  circonstance 
ooe  idée  fausse ,  que  nous  ne  pouvons  corriget 
qu'ea  apprécianr  bien  toutes  les  causes-,  il  faut 
pzccijnséquent  enchaîner  les  phénomînet ,  &:  alors 
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on  r«connoît  que  nous  acirîbuons  à  l'ait  use  ^ro? 
priétc  qu'il  n'a  pis  léelicmenl  (â). 
Den^âme  Loisque  nous  faisons  partir  un  fu»l  à  veut,  nou 
vtmptc.  djsons  que  l'aîr  qui  en  sort  est  visible,  maïs  noM 
pous  trompons  dans  cette  circonstances ,  p»ce  que 
nous  n'y  réfléchissons  pas  assez  ;  si  nous  lemondoai 
aux  causes ,  nous  reconnoîtrions  pcomptemeot  qiM 
çç  phénomène  dépend  de  la  propriété  dont  }ouit 
l'ait  jusqu'à  un  certain  point,  de  dissoudre  d'au- 
Sini  plus  d'eau  qu^îl  est  plus  compiimc,  &  d'aban- 
donnei  cette  eau  lorsqu'il  revient  d  son  preinîet 
degté  de  compression.  Il  en  est  de  mime  du 
btouillard  qu'on  observe  lotsqu'on  décharge  un 
fusil  t  avec  cette  seule  différence  ,  que  ce  second 
pMnoDiène  dépend,  en  grande  paiiie,  de  la  pio- 
ptictc  donc  jouissent  les  fluides,  de  dissoudre  d'au- 
tant plus  d'eau  qu'ils  sont  plus  échauffes,  &  d'abati- 
donner  cette  eau  à  mesure  qu'ils  se  Tcftoidissent  {b}- 
Rapproche-  '^  "^  '"s  '^^^^  p'^^  maintenant,  Messieurs, 
nent  des  ^y'^  tésumet  en  peu  de  mots  les  cxtonccs  que  j'jù 
eu  l'honneur  de  vous  présenet. 

i".  Le  calorique  est  un  Jluide  répandu 

(o)  Je  présFnteroi  par  la  «uile  la  cause  pour  Usuelle 
Dciu  porlons  un  faux  jtigcniEiil  dans  celle  circauiatiod. 

(b  )  On  doit  observtr  que  dans   ce   «lernùr   C««  ,  U 
présence  du  Carbone  (jui  ii'n  pai  été  conaasinié  ,   eon» 
tribue  pour  beaucoup  à  J'epuiaiïvr  jflit  bfsniUa^ 
AKCDinpa^e  l'inilaiiiiniiliimile  Ufa^jrca. 
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^r-tout  en  grande  quantité ,  et  dont  quel- 
ques effets  ont  de  l'analogie  ai>ec  ceux  que 
produit  la  lumière ,  tandis  que  d'autres  en 
différent  essentiellement. 

2  '.  La  lumière  est  unjhiide  répandu  par- 
tout en  grande  quantité ,  et  dont  les  effets 
ëont  presque  toujours  distincts  de  ceux  que 
produisent  les  autres  corps. 

5  '.  La  lumière  ,  en  agissant  sur  le  sens 
de  notre  vue ,  nous  procure  une  sensation 
que  nous  nommons  clarté. 

4'.  Le  calorique  produit  sur  nos  organes 
en  vertu  de  la  propriété  dont  il  jouit  de  se 
ptettre  ea  équilibre  plus  ou  moins  pronip- 
iement ,  dans  tous  les  cctrps qui  sont  encoiilact , 
deux  sensations  particulières ,  que  nous  nom-' 
Tnons  chaleur  et  froid.  Lorsqu'il  se  combine 
avec  notre  système  ,  nous  épiouvous  la  sen- 
falion  de  chaleur  j  lorsqu'au  contraire  nous 
tear  en  communiquons  plus  qu'à  l'ordinaire , 
Ttous  éprouvons  ta  sensation  de  froid. 

5*.  Le  mot  feu  nous  représetrte  une  opéra- 
tion flans  laquelle  ily  a  en  même-tems  déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière  ,  et  qui 
consé(juemment  nousptocure  deux  sensations 
différentes  ,  la  chaleur  et  la  clarté. 

6'.  L'intensité  de  la  chaleur  et  du  froid 
n'étant  appréciable  que  par  la  comparaison 
guenous  établissons  entre  les  différens  degrés 
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de  ses  settsaiions  >  nou^  disons  souvew^ 
nous  avons  chaud,  lors  même  que  nous 
muniquons  du  calorique  aux  corps  e 
nanSé  II  résulU  de  {celte  considération  j 
nous  éprouvons  là  sensation  de  chaleur 
les  fois  que  la  calorique  se  combine 
notre  système,  ou  que  nous  en  comm 
à  Pinstant  où  nous  éprouvions  une  sd 
différente  que  nous  désignions  par  le  i 
froid ,  instant  qui  sert  pour  lors  de  W\ 
de  comparaison ,  &  vice  vei^â, 

7®,  N^ ayant  que  deux  mots  pour  expfm 
%Hntensité  des  sensations  que  nous  procm 
cxlorique  lorsquiH  l  ne  désorganise pasm 
système ,  le  nombre  de  degrés  qu*eUe  ce 
prend  est  très  considérable  j  d'oà  ilrésUi 
z"".  que  les  mots  chaleur  et  froid  ne  nous  j 
sentent  aucun  sens ,  si  nous  ne  compan 
pas  les  sensations  qu^ils  expriment ,  à 
point  fixe  qui  sert  d^ étalon,  x^.  Que  ces, 
satîons  ont  des  limites  très  étendues, et  n 
rien  de  stable  pour  l^ époque  de  leur  dénc 
nation. 

8  \  Le  jugement  que  nous  portons  sun 
iensité  de  la  chaleur  et  du  froid,  dép 
presque  toujours ,  de  la  comparaison 
nous  éprouvons  lors  du  jugement  ,  et  c 
que  nous  épivuinons  l'instant  d^auparm 
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les  différencts  qui  existent  entré  Jes  sen^ 

s  d€   chaUur  &  de  froid  que  nous  font 

ftr  les  di0retts  corps  de  là  nature,  lors^ 

ms  les  touchons^  &  qu'ils  ont  la  memt 

'aturt  j  dépend^  &  de  leur  capacité,  &  de 

tasse,  &  de  leur  propriété  conductrice  de 

leûr^  &  dt  leur  contact  plus  ou  moins  re*^ 

lle\ 

.  H  s'ertfaut  de  beaucoup  que  té  tkermo'^ 

suit  y  ainsi  quonta  cru  pendant  long-terhs^ 
Usure  exacte  de  la  chaleuf. 
\  la'habitude  bijlue  considérablement  dans 
ne  individu  sur  tintens  itéde  ses  sensations^ 
quelle  fait  varier  sans  cesse  le  jugement 
établit  entre  les  di^'érens  degrés  dt  la 
\  sensation^ 

\  Vhabituàe  rùestpàsla  seule  ùausequifalt 
r  V intensité  des  sensations  du  même  indivi* 
l  en  existe  beaucoup  d* autres  qui  peuvent 
lire  le  m^mc  e^tt. 

\  Le  rapport  qu'on  peut  établit  entre  Vin^ 
:é  dei  sensations  qu'éprouvent  différentes 
nnes ylorsqu  elles  sont  exposées  aux  mimeà 
\nCei,  est  variable  par  une  infinité  de  cdusesé 
\  On  ne  juge  de  la  sensation  d^une  per" 
j  que  par  ridée  qu'on  attache  au  mot  dont 
à  se^t  pour  Vexprimeré  Mais  ce  jugement 
resque  toujours  inexact. 
7mc  ri  IL  S 
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iS"'  Lorsque  nous  vculcas  indiquer  la  senti^ 
tlon  qiie  nous  èprawions,  il  nous  arrive  souvent 
de  présenter  une  idée  contraire  à  la  vérité. 

Je  n'ai  pitié  jusqu'ici ,  Messieurs ,  ni  des  senn* 
lions  Uni  dépendent  de  la  dcsorginisaiion  de  notce 
syscéitid  pât  l'action  du  calorique ,  ni  de  l'inflaeDce 
de  l'humidité  de  l'atmosphcte  sur  tes  seasatiomde 
thaleur  Se  àe  froid,  mais  mon  Mémoire  étant 
déjà  tiës-long,  je  ne  traiierai  ces  objets  que  dans 
tf'aiicies  séances. 
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TENTAMEN 

ÏHYSIOLOGICUM  INAUGURALE 

DE    RESPIRATIONE5 

ESSAI  PHYSIOLOGIQUE 
SUR  LA  RESPIRATION; 

Par  M.  Robert  Menziès  ,  Ecossais; 
Membre  de  la  Société  Médicale  d^Edim^ 
bourg. 

^hèse  soulenuft  \k  Edimbourg ,  le  i3  Septembre  1790 1 
pour  le  Doctorat   eu  Mécôcine* 

Extrait  par  P*  A.  Adet* 

JVl.  Menzies  ,  après  avoir  déHni  la  respiration  ; 
indique  les  organes  nécessaires  à  cette  fonction ,  & 
démontre  Timpossibilitc  où  Ton  est  de  découvrir  la 
cause  première  du  mouvement  alternatif  des  pou^ 
liions ,  passe  à  d'autres  considérations. 
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Il  regarde,  comme  très-imporunt  de  dctermf« 
ner  la  quancicé  d  air  donc  les  poumons  se  remplis** 
sent  à  chaqne  inspirairion  ;  il  examine  les  moyens 
employés  par  Borelli,  J urine  &  le  docteur  Good- 
VHi,  pour  l'apprécier^  il  montre  leur  insuffisance, 
&  peu  satisfait  du  résultat  de  leurs  expériences,  il 
en  tente  de  nouvelles  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Se  proposant  an  jour  de  remplir  des  vessies  de 
gaz  hydrogène ,  il  en  gonfla  une  de  1  air  de  ses 
poumons  y  conduit  par  un  motif  partie ulier.  11  en- 
trevit alors  la  possibilité  de  déterminer  d*une  ma- 
nière précise  la  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les 
ppumons  à  chaque  inspiration ,  en  se  servant  de 
cette  vessie  pour  ses  expériences. 

Après  avoir  reconnu  la  capacité  de  cette  vessie ^ 
&  y  avoir  ajusté  un  tube  garni  de  soupapes  mobiles , 
il  étoit  facile  d'inspirer  tout  l'air  contenu  dans  sa 
cavité  ou  de  gonfler  ses  parois  de  celui  que  cha- 
que  expiration  chasse  du  pouthon. 

Il  parvint  par  deux  moyens  à  mesurer  la  capa- 
cité de  U  vessie.  Il  vuida  Tair  qu'elle  contenoit 
sous  une  cloche  remplie  d'eau,  &  tint  compte  de 
la  quantité  de  ce  liquide  déplacé  par  l'air.  U  me- 
sura en  outre  le  diamètre  de  lavessie,  &le  résultat 
de  SCS  recherches  lui  donna  240O  pouces  pour  la 
quantité  d*air  contenu  dans  la  vessie* 

11  ajusta  alors  deux  tubes  joints  ensemble  a  an« 
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gles  droits,  de  manière  qu'on  pouvoît  inspirer  Taîi: 
par  un  Je  ces  cubes»  Se  le  chasser  par  Tautre.  Les 
tubes  étoienc  très-larges^  Se  les  soupapes  faites 
avec  de  la  peau  de  vessies  étoienc  asisez  minces  pouc 
céder  à  la  moindre  impulsion. 

M.  Menz:è3  commença  alors  son  expérience ,  &r 
ne  s  arraa  qu\\u  moment  où  la  vessie  donc  il  avoic 
mesuré  ta  capacité  «  se  trouva  remplie.  Il  eut  soia 
de  boucher  exacremem  ses  narines.  La  vessie  se 
trouva  pleine  après  cinquante-six  expirations  faicesi 
avec  autant  de  facilité,  &  sans  plus  d*efForcs  que 
d'orJinaire. 

Si  Ton  divise  le  nombre  2,400  par  56,  on  aura 
428  pouces  cubiques  pour  la  quantité  d^air  qui 
s^échappe  du  poumon  à  chaque  inspiration. 

Cette  expérience  répétée  un  grand  nombre  de 
fois  eue  toujours  le  même  succès.  Il  se  trouva  quel- 
quefois de  légères  différences  entre  les  résultars  ^ 
mais  on  les  devoir  à  la  variation  de  la  température 
Se  de  la  pression  de  Tacmosphère. 

Il  étoic  possible  de  faire  quelqu  objection  à  M, 
.  Menziès  sur  ces  expériences.  Il  crue  devoir  les  ten- 
ter encore  d'une  autre  manière,  pour  découvrir  s'il 
s*écoic  trompé  dans  ses  premiers  résultats ,  on  pouc 
îes  conâtmer  par  de  nouvelle  preuves,  s'ils  écoieuc 
exacts. 

Il  crut  ne  pouvoir  fafre  mieux  qu'en  employant 
le  moyen  indiqué  par  Boherhaave  pour  connourc. 

Oiij 
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làquancicc  d'air  qui  encre  dans  les  poumons  1  chaqnd 
inspiration.  Il  consiste  à  faire  plonger  un  homme 
dans  Tcau  jusqu^au  col ,  &  à  déterminer  par  Tascec* 
sîon  ôc  l'abaissement  de  Teau,  la  quantité  d  air  qui 
pénètre  dans  ses  poumons  a  chaque  inspiration. 

M.MenzIès  fit  construire  à  cet  effet  un  tonnnean, 
dont  la  partie  supérieure  avoir  une  ouverture  assez 
large  pour  laisser  passer  la  tète  d*un  homme.  Un 
vase  cylindrique  ajusté  sur  le  tonneau  s*élevoic 
Jusqu'au  menton  de  celui  qui  devoit  servir  a  l'ex- 
périence,  &  dunt  le  corps  se  trouvoit  fixé  asscl 
fortement  pour  qu'il  ne  pût  faire  aucun  mouve- 
ment capable  de  déranger  l'appareil.  On  conçoit 
aisément  qu'a  chaque  inspiration  Se  à  chaque  ex- 
piration, il  devoit  s'élever  &  s'abaisser  dans  le  vase 
cylindriqife  une  quantité  d'eau  égale  au  volume  d'air 
que  l'homme  auroit  inspiré  oucxpiré.Siondciermi- 
îic  cette  quantité,  en  multipliant  la  hauteur  duvola- 
me  d^eau  qui  s'cleve  ou  qui  s'abaisse  par  la  surface 
du  vase  cylindrique  dont  on  retranchera  la  surface 
de  l'ouverture,  qui  laisse  passer  le  col ,  ou  bien  si 
on  veut  retirer  Teau  contenue  dans  le  vase  cylindii- 
que,  Se  qu'on  la  pèse,  il  est  évident  qu'on  aura  une 
mesure  exacte  de  la  quantité  d'air  qu'on  respire 
communément. 

M.  Menzics  fit  cette  expérience  de  cette  a.a^ 
niere. 

Ua  homme  fort  Se  robuste^  liaut  de  cinq  pieds 


huic  pouces ,  Se  donr  !a  poitrine  avoir  trots  pieds^ 
crois  pouces  de  circonférence  y  fut  enfermé  daqs  Ip 
tonneau  en  question.  La  cempJracure  de  l'eau  qu*oii 
y  versa  étoit  de  90°  du  thermcnictre  de  Faren^ 
beîc  (î).  Elle  s*élcvoic  sur  le  coi  jusqu'à  une  hau4 
ceur  qui  permertoic  de  mesurer  son  élévation  &  son 
abaissement.  L'eau  s'élevoit  a  I,2j^pouces. 

Le  pouls  battoir  soixante-quatre  ou  soixante* 
cinq  fois  par  minute  che:&  Thomme  dont  il   esc 
question  >  avant  6c  après  l'immersion.  Les  i^ispira-w 
fions  étoient  au  nombre  de  14  ou  de  14  \  d^ns  le. 
même  espace  de  tems*  Aucune  de  ces  circonstan- 
ces ne  changea  pendant  plus  de  deux  heures  que. 
l'homme  resta  plongé  dans  le  tonneau.  Il  n'éprouva 
aucune  gcne  dans  les  organes  de  la  respiration,  ni 
dans  aucune  partie  de  son  corps.  L'eau  s*éleva  ôc 
s'abaissa  de  1,20  pouces  au  moins  pendant  tout  le 
cems  de  l'expérience.  Mais  Thomme  ayant.fait  une 
grande  inspiration ,  il  entra  assez  d'air.dans  les  pou- 
mons pour  que  !  eau  passât  sur  les  bords  du  vaisseaa. 
cylindrique. 

Mais  puisque  la  surface  de  ce  vase  s=55/|.r  pojces 
&  que  rouvcrcare  dans  laquelle  le  col  c:ait  cii'^,a- 
gc  ,  =:  ï8  pouces  f;.'),-j.t  — 18  x  T,25=:  ^6.':Gy 
cette  quantiic  exprime  le  nombre  de  pouces  cubes 


(i)  aS^'j^yy  du  thenu.  de  Eéaumur» 

O  iv 


5t6  a  w  n  ï  l  e  « 

cl'air  qui  péticcroîc  dans  la  poitrine  de  cet  homme 
i  chaque  inspîracion.  Cette  expérience  a  été  rcpe* 
fée  trois  fois,  et  &  trois  fois  a  eu  le  même  succès» 

M.  Menziès  fit  ensuite  répéter  par  cet  homme 
la  première  expérience  qu'il  eut  tentée.  La  vessie 
qu  il  devoir  remplir  concenoir  27  00  pouces ,  il  toi 
fallur  58  expirarionspour  la  remplir.  On  voie  laquari- 
tité  d'air  qui  pénètre  dans  la  poitrine  a  chaqae  inspi- 
ration; mais  comme  les  inspirations  n'atlcMent  point 
ftu-deli  de  quatorze  par  minute  chez  Thomme  dont 
il  est  question  »  il  présuma  qu'il  absorboit  plus  d'air 
à  chaqne  respiration  que  les  autres  hommes  qaî 
seroient  de  la  même  taille.  Four  s^'en  assurer  & 
trouver  la  quantité  moyenne  de  Tair  que  Ton  ab« 
sorbe  à  chaque  inspiration ,  il  pensa  qu'il  seroit  né- 
cessaire de  soumettre  à  ses  expériences  un  homme 
de  petite  stature. 

Il  fît  plonger  dans  son  tonneau  un  homme 
haut  de  cinq  pieds  un  pouce.  L'appareil  étoic 
le  même ,  k  l'exception  du  vase  cylindrique  qui! 
avoir  été  obligé  de  changer.  Le  pouls  barioit 
soixante- douze  fois  par  minute,  &  le  nombre  des 
inspirations  éroit  de  dix  -  huit  dans  le  même 
espace  de  tems.  La  chaleur  de  l'eau  croit  entre  le 
88  &  le  90^  (a)  du  thermomècre  de  Faienheit. 
L'eau  s^élevoit  &  s'abbaissoit  de  0,9  >  pouces.  La 
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nrface  du  va$e  dans  cecie  expérience  =  57,01a 
pouc.  L'ouvetture  dans  laquelle  ctoic  le  col  étoic 
engagées  14,01137;  dont  57,012— 14,0837  x 
0,j5  —  40781  ,  quantité  qui  exprime  le  nombre 
dei  pouces  cubes  d'air  que  t'homaie  en  question 
ibsorboic  à  chaque  inspiration. 

En  Faisant  respirer  cet  homme  dans  une  vessie  -  - 
M.  Menziès  obtint  le  m&me  ri^sultar.  Si  on  prend 
donc  un  if  rme  moyen  entre  la  seconde  &  ia  qua- 
trième expérience  donr  nous  venons  de  parler  ; 
on  aura  4-^î77  pour  le  nombre  des  pouces  cubes 
d'air  qui  pcnetieni  dans  les  poumons  d  chaque 
inspiration. 

Le  célèbre  Haller  avoir  cru  que  la  dilatation 
des  poumons  par  l'air  ne  pouvoir  servir  qu'i 
ftvoriset  ia  libre  circulation  du  sang  dans  les  ca- 
naux artériels  Se  veineux  dont  ces  organes  sont 
poatvns. 

Mais  certaines  afTections  des  poumons  les  em-i 
pochent  de  se  dilater  comme  dans  l'ctaE  de  santé ,' 
&  la  circulation  du  sang  n'y  est  cependant  point 
atictée.Le  docteur Goodvin  a  faitceite  observation 
'intéressante  dans  le  cours  de  ses  recherches. 

Il  faisoit  naître  artificiellement  l'hydropisie  de 
poitrine  chez  les  animaux  soumis  à  lesexpciîcntej, 
&  leurs  poumons  plus  affaisses  qu'ils  ne  le  sonc 
dans  l'état  naturel  ,  peimcttciit  au  sang  de  paï- 
couiit  leurs  vaisseaux. 
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Il  pense  en  conséquence  que  ia  dilatation  det 
poumons,  suivant  lui,  n'est  pas  la  cause  finalede 
la  respiration. 

M.  Menziès  adopte  cette  opinion ,  &  regarde 
les  organes  de  la  respiration  comme  le  fayer  delà 
chaleur  animale. 

Pour  appuyer  son  sentiment  il  lui  suffit  d'indi- 
quer les  faits  -.  en  effet  les  animaux  qui  ont  des 
poumons  ont  seuls  une  température  plus  élevée: 
que  celle  des  corps  qui  les  environne  :  &  leur  char 
leur  est  toujours  proportionnelle  au  volume  de 
leurs  poumons  &  à  ia  quantité  d'aic  inspiré  dans, 
un  tems  donné* 

JLcs  oiseaux  ,  parmi  tous  les  animaux ,  ont  les- 
poumons  les  plus  vastes,  relativement  au  volume 
de  leurs  corps  ^  aus&i  tiennent-ils  le  premier  rang 
parmi  les  oiseaux  à  sang  chaud.  Les  poissons  & 
les  amphibies  ont  le  sang  froid  ,  ou  le  sang  plus  oa 
moins  chaud,  en  raison  de  la  quantité  d'air  ab^ 
sotbé  par  les  poumons. 

Si  les  poumons  sont  le  foyer  de  la  chaleur  ani« 
niale  ,  la  décomposition  de  Tair  en  est  la  source» 
?J,  Menzîcs  appuyé  sur  les  expériences  de  MM. 
EIa:k,  Lavoisier ,  Laplace  ,  Crawford ,  prouve 
que  la  chaleur  produite  dans  le  poumon  est  en  rai- 
son directe  de  la  quanrirc  de  gaz  oxigène  décom- 
pose ,  &  de  gaz  acide  carbonique  formé. 

Il  est  prouvé  par  les  expériences  de  M.  Lavcâ-, 


DE    r  PI  I  «  r  ^.'  ïT<> 

lier  que  les  pSénomèiiesqui  accompagnent  la  dé- 
composidoii  de  l'air  dans  la  rcspiratlont  sont  les 
mêmes  (]ue  ceux  t^ui  onc  lieu  dans  U  combustion 
du  charbon. 

D'après  cela  J\I.  Menxiès  a  pense  que  puisque 
"M,  Lavoisiec  avoit  dciermînc  la  quantité  de  cha- 
leur qui  se  d<^gageoic  de  l'oxigcne  pendant  la  for- 
mation d'une  quantité  donnced'acide  carbonique» 
il  seiolt  facile  d'estimer  la  quantité  de  chalciic  qui 
se  dégage  dans  un  tems  donné  pendant  la  lespira- 
ïioo  ,  si  on  pouvoir  déterminer  la  quantité  d'acide 
carbonique  qui  se  trouve  dans  un  volurtie  d'air  qui 
n'a  été  teipiié  qu'une  seule  fols.  Four  y  parveiiic 
il  a  tenté  Teipértence  suivante. 

Une  cettaliie  quantité  d|air  qui  n'avoîi  été  res-' 
pité  qu'une  seule  fois  ,  fut  chassée  d'une  vessie  t 
l'aide  d'un  tube  recourbé  ,  ic  g^tni  du  robinet. 
Oïl  en  remplit  une  cloche  :  on  avolc  eu  soin  d'in- 
troduite de  l'huile  dans  la  cloche  pour  éviter  l'ab- 
sorption de  l'acide  carbonique  par  Teau.  La  cloche 
fut  ensuite  otée  de  la  cuve  où  «lie  étoir,  &  plongée 
dans  un  vaisseau  rempli  de  potasse  cauuique.  On 
observoit  attentivement  le  baromèiie,  ainsi  que  la 
tempcraiure  de  l'air  contenu  dans  11  cloche. 

On  laissa  l'ait  Si  ta  potaise'  en  contact ,  jusqu'à 
ce  que  tout  l'acide  carbonique  fût  absoibc. 

On  reporta  la  cloclie  dans  une  cuve  ,  ^  on  la 
]>1ongeadansi'.au  jusqu'À  ce  qu£  b  poulie  fut  aa 
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même  niveau  dans  rinccrieur  du  vase  ,   que  Teaa 
qui  encouroic  les  parois  de  la  cloche. 

On  enleva  alors  la  cloche  après  1  avoir  bouche^ 
elle  contenoic  une  quantité  de  potasse  qui  me- 
surée exactement  ,  donnoic  la  quantité  d*aj:ide 
carbonique  absorbé. 

La  cloche  contenoit  2c38>5  d'air  après  les  cor« 
rections  faites  relativement  à  la  difFcrence  de  la 
pression  &  de  la  température ,  la  quantité  Je 
potasse  caustique  qui  se  trouvoit  dans  la  cloche 
îndiquoic  que  dans  les  !2o38,5  pouces  cubiques 
•  d'air  qui  avoient  servi  une  seule  fois  à  la  respi- 
ration ,  il  se  crouvoit  î 0*3^9  pouces  d'acide  catbcv- 
Jiique  \  ce  qui  équivaut  à  ^  environ  du  xocal. 

Mais  M.  Menziès  avant  répété  cette  expérience» 
a:  estimé  à  ^  ou  777  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'on  rrouve  dans  l'ait  qui  a  servi  une  foi&  à  la 
respiration  • 

Si  la  quantité  d'air  qu'on  absorbe  à  chaque 
inspiration  équivaut  à  40  pouces  cubiques  î  si  le 
nombre  des  inspirations  va  à  18  par  minute,  il 
'est  clair  qu'on  respire  720  pouces  par  minute  » 
dont  les  777  ou  i94>4  pouces  cubiques  consistent 
en  air  altérable  par  la  respiration. 

Mais  il  n'y  a  que  —  d'air  armosphériqne 
changé  en  acide  carbonique  à  chaque  inspiration } 
donc  il  se  forme  à  chaque  minute  dans  les  pou* 
mons  d'un  homme ,  ou  36  pouces  cubiques  d'à:; 


:  B  I  H  I  «. 
^i3e    carbonique  par  minuce ,   ou  5l,84^    pt 
;  cette  quantité  d'ait  est  égale  à  22865  gtainï. 
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fait  voit  que  la  quantité  de 
chaleut  qui  se  dégageoit  de  l'oxigène  pendant  la 
.formation  d'une  livte  d'acide  catboniqoe  ,  pou- 
voit  fonJre  %'^,Olo%\  livres  de  glace  ;  &  comme 
ÎI  se  dcgagc  pendant  U  rutuiation  de  l'acide  cat- 
boiiique  dans  les  poumons,  une  (juaniité  de  cha- 
leur égale  à  cette  q;n  s'échappe  de  l'oxtgi^ne 
pendant  la  formation  de  l'acide  carbonique  »  il 
s  ji(  de-U  que  la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage 
dans  les  poumons  d'un  homme,  suSicoit  pout 
fondre  107,1;  livres  de  glace. 

I\lais  si  on  déduit  la  quantité  de  calotique  qui 
se  dégage  sous  forme  de  chaleur  sensible  avec 
J'aie  expiré  ,  celle  qui  encrant  comme  composant  la 
vapeur  aqueuse ,  s'échappe  avec  elle  &  enfia 
celle  qui  passe  à  l'état  de  chaleur  lafente,  la  quan- 
liié  de  calotiq-ue  qui  passe  tous  les  jours  des 
poumons  dans  le  sang,  feroit  fondre  74.-759 
lirres  de   glace. 

M.Menztés,  après  avoir  calculé  la  quantité 
de  chaleur  absorbée   par  le  sang  à  chaque  ins- 
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piraiioii ,  après  avoir  tirt:  qiieltjuet  ioiJi 
générales  d?  ses  expériences  ,  &  avoir  prou' 
M.  de  h  Mnberie  s^étoîc  crompé,  en  disant  *}«! 
chaque  inspirnnon  ,  on  n'absorboit  que  0  r-otu» 
cubiquFs  d'air ,  passe  A  quelques  contîder.iÙaii 
SUT  l'écac  des  moyens  employés  pouc  ramener  \û 
lioycs  i  la  vie. 

II  regarde  comme  rrcs  nécessaire  de  loufflerdi 
i'air  dans  les  poumons  des  noyés  pour  les  rappclei 
à  la  vie  ,  soie  que  l'acciori  de  l'airsur  les  pounioni 
donne  a.  ces  organes  le  degré  de  chaleur  nécessair* 
si  la  vie,  soii  qu'elle  ramené  en  quelque  manten 
l'irricabilicé  du  cœur  donr  les  iiiouvemens  n'( 
cesse  qu'en  raison  du  refroidissement  da  tmg  [ 
comme  semble  le  prouver  j'eupciience  du  dooeiu 
Gaidinei  qut  rappcloir  ririirabîlicc  dans 
Je  corcue  ,  en  le  plongeant  dans  l'eau  tiédc* 
quoique  le  froid  l'eût  tendu  iiisen«ible  à  toiu  Jei 
Bitinulus.   . 

M.  Menzics  voudroit ,  lorsque  l"iastï0ittioa 
âans  les  bronches  des  noyés  ou  des  aspbinés  n'eti 
pss  suivie  de  succès,  que  l'on  (ît  entrer  de  l'ait 
dans  la  cavité  du  thorax  pat  une  onvetture  pttdlls 
â  celle  que  l'on  pratique  dans  Tempième. 

Aptes  quelques  insuHbtions ,  die  il ,  le  &\ùit 
élastique  dciétcre  ,  ou  l'eau  qui  sont  répandus 
dans  les  véhicules  pulmojiAÎres  ,  &  qui  empêchent 
que  l'air  put  n'agisse  sut  le  sang,    se  ttouveroieiii 


Klutsjs»  &  les  vtsicules  puln.ioniircs  se  trouve^ 
coîenï«u  contact  avec  âe  l'air  pur  &  frais. 


EXTRAITS  ET   ANiNONCES 

Z}«  dij^irens    cavragix  qui  ont  paru  en 
Miemagne. 

$.     I. 

JVl.  HF.B.MANM  a  publié  une  adJîiion  i  sa  Phy- 
sique ét:onoint<|ue  &:  à  sa  Chimie  teciinologique. 
Cec  ouvrage  comieur ,  l°.  quelques  observacions 
sai  les  fruics  des  dttTcrenies  provinces  de  laRnssie; 
a",  une  description  des  diffiirenîes  Sociétés  icono- 
iniqucsétabliesi  Pétersbourg,  3 ".  l'Oricihographie 
de  la  Russie  ,  avec  le  détail  des  ditfcrentes  mines 
de  cuivre  ou  de  Ter  qui  i'y  rencontrent  \  4"-  '^ 
description  des  dîffêrens  tralremens  que  l'on  faic 
éprouvée  au  fer  &  à  l'acier  dans  les  mines  de  la 
Caiinthte  ;  S",  la  manière  d'élevet  les  brebis  en 
Sussiez  6^.  examen  des  foriïts  des  c;in:on$  dii 
nord  du  royaume  delà  Russie;  7°,  l'exploitation 
des  mines  de  la  Kussie  ,  &  leur  division  mctlio- 
dique  en  neuf  classes,  qui  pour  la  plupaïc  se 
:roave  avoir  pour  gangue  da  porphyre,    de  I2 


■^i^âi 
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calcédoine  ,  ou  diverses  espèces  de  brèches  glMl» 
tiques  ou  calcaires;  &  8^  le  commerce  de  là 
Russie  avec  les  Chinois  » 

$•     Il 

M.  Monch  )  botaniste  &  médecin  à  Mart)oar^ 
vienc  de  donner  as  public  une  exposition  systéma- 
tique des  remèdes  les  plus  en  usage  en  médecine i 
La  divisionqu'il  a  suivie  dans  11  description  descsre* 
medes  esc  celledes  trois  ordres  de  la  nature  animale, 
végétale,  minérale:  il  a  placé  dans  chaque  classe  les 
remèdes  dans  lesquels  les  substances  de  ces  classes 
dominoient.  Ainsi ,  il  a  rangé  dans  la  première 
classe  les  matières  laiteuses ,  mucîlagineuses ,  fi* 
rineuses ,  huileuses  ;  dans  la  seconde,  les  remèdes 
fbrtiiians ,  astrigens  ;  dans  la  troisième  ,  les  re- 
mèdes détersifs,  vomitifs,  laxatifs,  diurétiques, 
anti-scorbutiques,  dissolvans,  desséchans,  &c. &c. 
Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  d'exposer  avec  méthode 
&  précision ,  non-seulement  les  propriétés  de 
chaque  remède  employé  dans  la  guérison  des  ma- 
ladies ,  mais  encore  le  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
remplit  parfaitement  le  but  que  Tauteur  s'est pro-* 
posé.  Cet  ouvrage  renferme  avec  exaccîtade  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  propriétés,  i,  la  forme |  i 
l'emploi  &  au  mélange  de  chaque  remède. 


ANNALES    DE    CHIMIE." 
MARS     1731. 


COPIE. 
D-  U  N  £    LETTRE 

D  E 

M.     JOSEPH     BLACK, 

.Professeur  en  r  Université  d'Edimbourg  t 
associé  Etranger  de  l'ytcjdimie  des  ScUttce* 
de  Paris  f 

Â    M.    l  A  r  O  I  S  ï  E  R. 


Je  vous  suis  tcrs-obligé  ,  Monsieur,  dem'ïVoît 
procuré  la  connoîssance  de  votre  ami ,  M.  Ter- 
,rsy,  &  de  son  61e  ,  pour  lesquels  j'ai  conçu  II 
plus  haute  estime.  Le  jeune  homme  me  paroîc 
Ecuiiir  toutes  les  bonnes  «qualités  que  ses  amis 
peuvent  lui  désirer.  Il  a  un  talent  distingué  dans 
la  liiiératucs  ,  une  trempe  d'esprit  &  des  dispo« 
Tome  Vin,  P 


^m,^m 
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sicions  qui  le  feront  aimer  des  autres  ,  &  le  ren* 
dronc  heureux  lui-même.  J'espère  quHl  prendra 
une  bonne  opinion  de  notre  université  ^  &  qu'elle 
sera  bien  fondée  *,  &  j*ai  la  confiance  de  croire 
qu'elle  tirera  beaucoup  de  gloice  de  notre  papile. 

Votre  lettre  ,  Monsieur,  contient  des  exprès* 
sions  si  flatteuses  »  qu'il  y  a  du  danger  qu'elles  ne 
me  rendent  vain.  Je  ne  puis  pas  trouver  d'expres- 
sion pour  vous  dire  combien  je  vous  suis  redevable 
de  votre  bouté.  Quel  que  fût  le  mérite  que  vous 
me  supposez ,  il  a  été  amplement  récompensé  par 
l'approbation  de  votre  amitié  &  celle  de  vos  il- 
lustres collègues  de  Tacadémie  des  sciences ,  qui, 
en  m'admettant  parmi  eux ,  ont  satisfait  le  plus 
grand  désir  de  mon  ambition. 

Vous  avez  été  instruit  que  je  cherchons  à  faire 
comprendre  dans  mes  cours  à  mes  élèves,  les 
principes  &  les  explications  du  nouveau  système 
que  vous  avez  si  heureusement  inventé,  &  que  je 
commencer  leur  recommander  comme  plus  simple, 
plus  uni,  mieux  soutenu  par  les  faits  que  l'ancien 
système.  Et  comment  aurois-je  pu  faire  autrement? 
Les  expériences  nombreuses  que  vous  avez  faites 
€n  grand ,  Se  que  vous  avez  si  bien  imaginées, 
put  ccc  suivies  avec  un  tel  soin  &  une  attention  si 
scrupuleuse  pour  routes  les  circonstances,  que  rien 
ne  peut  être  plus  satisfaisant  que  les  preuves  aux* 
quelles  vous  êtes  parvenu.  Le  système  que  vous 


^^^^^'      »  «    C  ff  ï  »  T  t;  *^'' 

^RV»  fondé  sur  ces  faits  ,  est  si  intimement  lîc  aveà 
Bcix,  si  simple  &  si  inielligible ,  qu'il  doit  être 
m  twtoavé  de  jour  en   joiit  davancnge;   fc  il   sera 
ladopc^  par  un  grand  nombre  des  chimistes  qui  ont 
^<été  long-tems  habitues  à  l'ancien  système.  Il  ne 
fàai  pas  s'attendre   à  les  convaincre  cous:   vous 
•avez  très-bien  que  l'habitude  rend  esclave  l'cspric 
xîe  I&  plupart  des  hommes ,  &  leut  fait  croire  Sc 
ïévéïer  les  plus  grandes  absurdités.  Je  dois  vous 
tavouer  que  j'en  ai  moi-mcme  éprouvé  les  effets; 
«fane  été  habitué  trente  ans  i  croire  8c  à  enseignée 
la  doctrine  duphlogisiiqite  ,  comme  on  l'entendoic 
avant  la  dicouverte  de  votre  système,  j'ai    long- 
lems  éprouvé  un  grand  éloign^menr  pout  le  nou- 
veau système   qui  ptésentoic  comme  une  etreur  ^ 
ce  que  j'avois  regardé  comme  une  siine  docirîne: 
cependant,  cet  éloignement  quine  provenoit  qUB 
dil  pouvoir  dt   l'habitude  seuls ,  &  diminue  gra- 
duellement ,  vaincu  par  la  clarté  de  vos  dcmons- 
ï     nations  Sc  la  solidité  de  votre  plan. 
I         Quoiqu'il  y  ait  toujours  quelques  faits  parci- 
r    caliers  dont  l'explication  paroît  difficile ,   je  suis 
f     convaincu  que  votre  doctrine  est  inlïniment  mieux 
t      fondée   que   l'ancienne,  &  sous  ce  rapport  elles 
^     ne   peuvent  souffrit  de   comparaison.    Mais  si  le 

■  pouvoir  de  l'habitude  empêche  quelqucs-uiis  des 
L     anciens  chimistes  d'approuver  vos  idées ,  les  jeunes 

■  ne  seront  pas  iiiflueacés  pat  le  même  pouvoir  j  îll 
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se  rangeront  universellement  de  votre  c6cé«  Kooâ 
en  avons  rexpérience  dans  cette  université  ,  ou  les 
itudians  jouissent  de  la  plus  parfaite  liberté  dans 
le  choix  de  leurs  opinions  scientifiques.  Ils  em- 
brassent en  général  voire  système;  &  commencent 
à  faire  usage  de  la  nouvelle  nomenclature.  Je  vooi 
envoie  pour  preuves  >  deux  de  leurs  dissertacioni 
inaugurales  pour  lesquelles  la  chimie  a  été  choi- 
sie (a).  Ces  dissertations  sont  entièrement  écrites 
par  les  étudians ,  les  professeurs  n'y  ont  aucune 
part.  Kous  les  lisons  avant  qu'elles  soient  im- 
primées ,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  de  fautes,  & 
pour  donner  notre.avis  s'il  s'en  rencontre. 

Nous  trouvons. .«quelquefois  des  complimens 
exagérés  pour  nous-mêmes  ,  m^is  nous  n'avons 
pas  la  modestie  ou  la  discrétion  de  les  effacer.  II 
faut  pardonner  aux  professeuts  d'Edimbourg  ces 
ménagemens  pour  leur  renommée,  puisqu'elle 
leur  rapporte  des  récompenses  plus  importantes 
que  des  lauriers. 

Jlecevez  mille  remercîmens  pour  les  différens 
volumes  que  vous  avez  publiés ,  &  dont  vous 
m'avez  honoré. 

Je  ne  puis  pas  vous  faire  un  pareil  envoi;  mais 


(a)  On  CD  donnera   incessamment  Pextrait  dans  ce 
Journal. 
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{e  prendrai  la  liberté ,  dins  quelque  tenu  d'ici.H 
de  vous  faïrepasser  une  comte  dissercacten ,  non 
encore  com|)lette,  suc  l'eau  bouillante  de  quelques 
sources  d'Irlande  qui  foimeac  des  pétrifications 
siliceuses.  L'espoir  que  vous  me  donnez  que-  )e 
pourrai  quelque  "iour  avoir  le  pjmir  de  vous  voie 
ici ,  en  seroic  un  bien  dous  :  mftis  de  tels  évé- 
nemens  sont  trop  an  pouvoir  de  la  fortune  pouc 
qu'Un  esprit  expérimenté  puisse  y  compter. 

Je  souhaite  une  heureuse  fin  i  la  cévoluiioa 
de  votre  pays^  6c  suis  arec  la  plus,  haute  es^ 
«ime,  Sce, 


fiij 
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MÉMOIRE 
SUR  LA     COMBUSTION 
DU    GAZ    HYDROGÈNE 

DANS   DES  VAISSEAUX   CLOS, 

Lu  à  TAcadémie  Royale  dea  Sciences  y  ]eaffMaii790, 

Far  MM.  Fourcroy,  Vauq^ei*!:! 

&  Seguin. 

^^**'^®^®  JLIesIrANT  répéter  le^périence  de  la  com- 
bustion du  gaz  hydrogène  dans  des  vaisseaux  clos, 
nous  nous  sommes  réunis,  M.  Fourcroy,  M. 
Vauquelin  &  moi ,  pour  entreprendre  le  travail 

que  nous  venons  soumettre  au  jugement  de  Taca-, 
demie. 

Observations  sur  les  gazomètres  que  mus 

avons  employés.. 

de*  gnzoïuù-  ^^5  gazomètres  ressembloienr  ,  à  très -peu 
très  que  nous  p^^s  à  ceux  OU!  ont  ctc  imaginés  par  MM.  Meus- 
ployèét  nier  &  Lavoisier;,  &  cjui  ont  été  décrits  par  ce 


DE    CBinxiu 

delnîer  physicien  ,  dans  son  Traité  ^léaientaice 
de  Chimie.  (  foye^  cet  Ouvrage.) 

Les  cylindces  iiucrieuts  contenoienc  chacun 
prèi  de  2000  pouces  cubes. 

Four  cvicer  louie  confusion  ,  nous  les  avons 
distingués  pat  des  signes  conventionnels.  Nous 
avons  désigné  par  la  lettre  A,  celui  dont  le  bassin 
^(oic  à  U  droite  de  l'observateur  de  l'ccliellc  ;  Se 
pit  la  lettre  B ,  celui  dont  le  bassin  étoic  à  la 
gauche  du  même  observateur. 

Le  gazomètre  A.  contenoit  le  gaz  hydrogène  « 
&  le  gazomètte  B  contenoit  l'air  vical. 


Volanie  .. 
cylindrej  in- 

Pidignatioa 

de  chaque  gi- 


Nature  it» 
iluidei  per- 

tenus  dans 
(Iiicun  d'eiui 


^tleder 


Ç  a  )  Ja  divise  tous  les  carpi  de  la  tialure  «a   tron 
grandes  claKc) ,  eaioUdes,  entit/uidcs  Se  eo  fluides  ; 
ipresaion  |    toaies  le» 
pmage   ensuiie  les 

degrés   au-dESsoiis  de  la    tempé- 

U  quantité 


A  je  déiignu  p«r 
•ubstances  qui  son 
£uidesen  deuYseï 
liquéfient  à  quelqi 

ordinaire  de  raluivtphiTn 
CDuipreiid 


do  calorique  que  nous  pouvons  k-ur  enlever  ne  suffit  pas 
pour  liquéfier:  mais  comme  il  est  rëceasaïre  de  dis- 
tinguer ces  deux  ïecitoDt  par  des  ilénominaiiooft  ilifTé- 
rcutM  ,  ji'  me  sei-s,  d.tns  le  premier  ea»,  de  l'espresaion 
Jliiidts  n»n  pfiriiuintnr  ,  &  dans  lu  secood  ,  dl  l'ex- 
^tenion Jluidtx pcrmantns .  Jç  sous-diviie  casuile  Ka 
fluides p«niiaaeiit  uudcuz  au[re«  lectioua;  dans  Tune» 
Pitf 
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[Travail  nécsssuîre  pour  égaliser  les  /ire». 
sions   dans  ioute    la    longueur    des  cj- 
îindres    intérieurs ,    et    pQur  généraUste  \ 
l'usage  des  gazomètres^  ' 

Csplîotlon  Le  c>Imdie  înEéiieur  de  chaque  gizotnîtn 
Son* dé'^res-P^''^^"'*°"  poids  en  s'cnton^aiu  dans  le  eviinàte 
sîon  occa-     exicficur  ,  &  cette  perce  de  poids  ciani  Cïilc  au 

jionnee   par         .  ,      ,      ,.  .  i    ,■    i  -,  .      i  i 

l'enfonce-       poius  de  1  cau  qu  il  defUce  %   U  en   resuite  cjue  U 

IWi    d"cy- Pression  qu'éprouve  le  liuide  permanent  contenu 

lindfa  lute-   ^3,^5  |g  cylîddte  intccieur ,  diminue  4  mesure  ad» 

3'eur-  ,   .     .    .     r  ,       ■  .  ■ 

celui-ci  senionce  ,  £>:  que  sa  densue  va  couO' 

nuellement  en  déccoiïianc. 
'ïiidiquee  por      ^*^"  P°"'  rcmcdiec  à  cet  inconvénient,  qna 
*•■  Meitsrier  jj,  Meusuiet  a  imaginé  d'ctevet    peipendiculai- 
dieri  c^Mn- tement ,    au  milieu  du  fléau  ,    une  tige  quarice 

1^  ^^  '  sut  laquelle  glisse  un  poids  mubilo  ,  à  l'acide 
je  renferme  ceux  qui  sont  ie»pira!jl«B  ;  &  claos  Vauire  » 
ceux  [jui  ne  le  sout  pas  ;  je  donne  à  la  première  le  booi 
d'di>,  &  jedésigne  laseconiiepar  le  mcit  $az.  AinUi 
JAnoniB  servirai  de  l'expressiony/un/ff  p^rmanfuj  ,q«t 
quand  je  désignerai  ÎDjiirLrammriii  dr»  oi<  j  ou  At*  {dli 
nais  lorjque  je  parlerai  îles  fluiJes  respiraLles,  )'em« 
'  ploierai  le  mot  uir ,  &  lars'^iiF  (c  pjitei;ii  Je*,  flu^f^q 

toa  n^pirablea,  j'emploierai  le  mot  gm,  ^^^m 


d'un  pignon  denté  qui  engtaîne  dans  une  cré" 
inaillcre. 

Quand  le  flrau  en  horisomal ,  le  poids  ne 
pèse  ni  d'un  côré  ni  d'un  auire ,  &  conséqiiera- 
^neni  il  n'^ugoienEe  ni  ne  diminue  la  pressioiii  mais 
lu»que  le  cylindre  iniâîeui  s'enfonce,  &  que  le 
levier  s"ini:Iine  de  son  tèic  ,  alors  le  poids  n'étant 
plus  dans  la  ligne  vertic:ile  qui  passe  par  le  centie 
de  suspension,  pi-se  du  côté  du  cylindre  intér  tenr  « 
&  augmente  sa  pression.  Or,  comme  le  même  poids 
exerce  une  action  d'autanc  plus  forte,  qu'il  esc 
appliqué  3  reïttcmité  d'un  levier  plus  long,  l'effec 
dont  nous  venons  de  parler  est  d'autant  plus  seii- 
sible  ,  que  le  poids  est  plus  élevé  j  d'où  il  résulte 
qu'en  promenant  ce  poids  le  long  de  la  tige,  un 
peut  à  volonté  augmenter  ou  diminuer  l'efTec  de 
la  correction  qu'il  opcre. 

Apfcs  un  long  tâtonnement ,  nous  avons  enSn 
ajusté  ce  poids  avec  tant  d'exactitude,  que  nous  ^'^ 
sommes  parvenus  à  compenser,    à  uès-peu  ptcs  ,  deprnsicn. 
les  petites  différences  de  pression. 

Kous  allons  d'abord  ptésenterquelquesexemples    R,oDfo<;i,  . 

propres  à  donner  une  idîe  des  essais  préliminaiies  '"'■'"  ^^ 

'    .  j ,  .    ,  ,.    T'ciq""  n- 

qui  sont  cl  une  nécessite  absolue ,  tant  pour  crablir  tait,  priflimi- 

«eite  compensation  ,  que  pout  généraliser  l'usage  "ipice'dVï- 

des  gazomètres  î  &  nous  indiquerons  ensuite  la  i";'^'="cpfaito 

jnarche  qu'il  faut  suivre  pour  faire  ce?  essais  avec  j       "  ■*" 

cuciiiude. 


Competi" 
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Gaipmhre  A. 
Expérience  à  un  pouce  de  pressioni 

Premier 

Lè?re  ^^  HorixontaUté .88oe  degré. 

niveau 6  lignes. 

pour  un  pouce  de  pression.! a  liv.  dans  le  bassm» 

extrême  d'élévation .. . . . .  1780^  degrc« 

niveau 6  ^  lignes. 

pression 127  lignes. 

extrême  d'abaissement. .  .80^  degré. 

niveau , ôMignes. 

pression \i\  lignes. 

Expérience  à  un  pouce  et  demi  de  pression. 


sur  le  Horizontalité 880"  degré. 

niveau 6  lignes, 

pour  un  pouce  de  pression.  9 1.  t  2'^^^^^^  dans  le  bassina 

extrême  d'élévation 1760^  degré. 

niveau 67  lignes. 

pression 187  lignes. 

extrême  d'abaissement 80^  degré. 

niveau 5  Clignes. 

pression.. 17  7  lignes. 


os    Chimie;  ^25i 

Ca\omctrc  B. 

Expériences  à  une  ligne  dépression:  \ 

Horizontalité 838e  degré.  ^,Mi  »ur  le 

niveau. r 6  lignes.  gazomètre». 

pour  I  ligne  de  pression.  .6  liv.  •**  un  rond  de  plomb» 

extrême  d'élévation l73oc  degré. 

niveau 67lignes. 

pression .{  ligne* 

extrême  d'abaissement. . .  •  70^  degré. 

niveau 54  lignes. 

pression ^  ligne. 

Expérience  à  un  pouce  6  demi  de  prissions 

Horizontalité.  ........ SSS'^  degré»  essai  sur  l€| 

niveau 61ignes.  j^mèiw 

pour  1 7  pouce  de  pression.Q  liv.  6  onces. 

extrême  d'élévation. . , .  lySo®  degré. 

niveau 67  lignes. 

pression. 187 lignes. 


« 


extrême  d'abaissement. .  .70^  degré. 

niveau. 5  7  lignes» 

pression. .  •  • 17  7  lignes. 
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Sptcr"^*     ^^^  premiers  essais  doivent  être  fkits  l  toaeei 
cesewais,  et  les  pressions  ,    de  ligne  en   ligne,    depuis  zéra 

de    Ir«  ras-.  •  >i    /  r*  ,  , 

fembjer  dans  )"^9^  ^  4  ^u  Dpouces  *,  en  rassemblant  ensuite  leurs 
nne  tcble.       résultats  ,  on  forme  une  tablée  qui  peut  servir  dans 
toutes  les  circonstances; 
rmaiitiops      ^^ur  rendre  ces  essais  exacts ,  î!  faut  d'abord 

frêildr^^pour  ^^^"^  '^  A^"  *  l'état  d^liorizoutalité  (4).  On 
les  faire  avec  établit  alors  le  niveau  du  cylindre  extérieur  à  oa 

c](Acti  tilde* 

degré  déterminé  ;  &  on  met,  en  mème-rems^ 
dans  le  bassin  ^  les  poids  nécessaires  pour  obrcnir 
la  pression  additionnelU  désirée.  On  élève 
ensuite  le  cylindre  intérieur  jusqu'à  ce  qu'il  soie 
près  de  sottie  de  Feau ,  &  l'on  fixe  le  point 
d'arrct  qui  doit  être  mobile  (  &  ).  On  observe 
Téchelle  du  cylindre  intérieur  &  celle  du  cyUndt^ 


(  â  )  On  détcrmiae  cet  état  une  fois  "pour  toutes  ,  4 
Paiae  du  simple  coiip-d'œil. 

(If)  Pour  remonter  le  cylindre  intérieur  malgré  la 
pression  additionnelle ,  il  faut,  après  avoir  ouvert  le 
robinet  ,  appuyer  asseï  fortement  sur  le  bassin  ,  pour 
Taincre  celte  pression.  Le  point  d'arrêt  est  un  petit  cy- 
lindre de  cuivre  qui  se  visse  dans  un  autre  oylindra 
creux  ,  de  sorte  qu'on  peut  l*alongçr  ou  le  racourcir  à 
volonté.  Lorsque  Textrémité  du  quart-de-cerclc  qui 
se  trouve  nu-dessus  du  bassin  ,  pope  sur  ce  petit  tul>e 
de  cuivre  ,  le  cylindre  intérieur  ne  peut  plus  yemontef, 
&. uouâ  disons  alors  qu il  Qbik sou  point  d*arxéi  supérieuCi^ 


i>  E     Chimie.  s"; 

lérieur  ;  &,  uuvriiiii  une  seconde  fuis  le  lo- 
inet ,  on  laisse  descendre  le  cylindre  ïnténeuc 
jiqu'â  ce  que  sa.  calotce  soie  à  crois  ou  quarce 
^nes  environ ,  du  niveau  d'eaa  :  iiitercepcanc 
DIS  rouie  communicaiion  avec  l'air  extécieur, 
1  obseive  de  mcme  les  deux  L-cliellcs. 
On  n'emploie  pas,  dans  ccrie  ciiconsrance,  pou^  le» 
s  fluides  permanens  contenus  dans  la  calotte  des  'V.*"'  " 

r  ^  floir  pn 

rliiidres  iiucricuis,  pacceciu'il  seroir  exiicmement  âuidtij 
ÎSÎijiic  de  ta  bien  diviser,  Se  d'^n  indiquer  par-  icnuidi 
Êellenienc  le  volume,  condition  qui  esc  cependant  '"™°"^ 
fcbsolumenc    indispensable ,    aimi    que    nous    le  ' 

verrons  par  la  suite,  lorsqu'on  veut,  en  cin- 
ployani  ces  calottes  ,  obtenir  des  résuliacs  eiaccs. 
I  Les  bornes  dans  Usqnellesnous  soinir.esobligés 
,ie  nous  renfermer  ,  ne  nous  peimeiienE  pas  de 
lidonner  ici  les  motifs  de  ces  manipulations',  on 
leut  an  suiptus  les  saisir  facilemcnr. 

Kous  devons  cependant  observer  que  ,  con- 
"oiméraent  aux  explications  que  nous  venons  de 
iicsenter,  la  pression  augmente  &  le  niveau 
nue  dans  la  p.trcie  supérieure,  ainsi  que 
le  prouvenr  les  résultats  ci-dessus  indiques»  tan- 
lis  que  dans  la  partie  inférieure  ,  ces  effets  ont 
pUeu  en  sens  inverse. 

npeuc,  dans  la  dcterminaiion  des   niveaux,  jescivirdaM» 
ihoiiit  à  voloniiî  le   sommet  ou  les  bords  de  la  ^'"""j""ê 
fConvcxité    de  l'eau,   maïs  il  faut  toujours  qu'il  1 


L 


ikjtlc  d'olf^ 


A 
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Éenrition       «  ^ic  une  similitude  parfaite  entre  tous  les  points 

pour  les  m-   .      - ,  * 

veaux.  de  départ. 

Moyen      II  faut  aussi ,  lorsque  les  cylindres  intérieurs 

qu'on  peut 

employer  ^^  ^^^^  P^'  ^^^^^  pesans  pour  conserver  constun* 
cher  iwTva-  ^^^^  »  pendant  leur  coursç  ^  le  même  centre  de 
riations  qu'é-  gravité,  les  charger  de  quelques  livres* 
quelquefois  On  met  alors  dans  le  bassin  assez  de  poids  pooc 
gravtté^dcs^^  compenser  cette  addition  (a). 
cylindres  in-  Qn  détermine  ,  à,  l'aide  de  ces  diverses  mani* 
^^]J(q' jg  pulations ,  i^.  le   point  d'horizontalité;  2^.  ïc$ 


cesesiaispre»  poids  qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  à  ce  point 
telle  ou  telle  pression  ;  3^.  enfin  y  les  points  de 
départ  &  d'arrêt  â  difFér  entes  pressions 

$.     II  I. 

Point  de  vue  sous  lequel  on  doit  considérer 
les  gazomètres  ^  et  obsen^ations  sur  leur 
usage. 

. ,  ,  Lorsqu'on  veut  remplir  les  cylindres  intérieurs 
pour  remplir  &  obtenir  une  pression  déterminée  ,  on  établit 
intérieurs  d(^  Thorizontalité  &  le  niveau  (  ^  ),  on  met  dans  le 

fluides  per- 

manens.  ^  |        ^ 

(a)  Il   existe  au  bas   des  cylindres   intérieurs  «  Je 

petits  crccheis  auxquels  on  peut  suspendre  Itz  poidt 

addiliunneis. 

(^)  Il  est  nécessaire  d^ctablir  le  niveau  toujours  au 

même  point ,    uun*:ieultinent  pour  ne  pas  faire  pisstr 


I 

a  E    Chimie.  sSg 

bassin  les  poids  indiqués  dans  la  cable  donc  nous 
venons  de  parier  ;  on  baisse  le  cylindre  incérieuc 
|usqu  à  ce  qu'il  soie  plein  d*eau  >  ôc  on  ouvre  le  ro« 
binec  qui  communique  avec  les  cloches  remplies 
de  fluides  permanens ,  en  ayanc  le  scRn  d'appuyer 
sur  le  bassin  ,  poiK  écabiir  une  traction  de  quacre 
ou  cinq  lignes  (  ^  )• 

On  ferme  enfin  le  robinec  qui  communique 
avec  les  cloches  pleines  de  fluides  permanens, 
lorqu'on  esc  arrivé  au  degré  qui,  dans  la  cable 
préccdemmenc  faice ,  forme  Teircme  d'élévacion 
(ou  le  poinc  d'arrcr  supérieui  ). 

Avanc  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de   N^^essîte'de 

présenter    la 

^ ___^__ vehlablo  ao 

'*  '  ception  de» 

.  ,  .  ,  mots  pressioi^ 

leati  par-ae6SU5  les  bords  du  cylindre  extérieur  ,   lors-  Qi  traction. 

que    le   c^rjiidre    intérieur  y    est   presque    totalement    - 

plonc^é  ;    mais  encore  parce  que  les   poids  déterminés 

dans  la  table  dont  nous  avons  parlé  ^  ne  produiroicni 

pas  la  pression  indiquée  ,  si  Ton  ne    prenoit   pas  cette 

précaution* 

{a)  Celle  traction  est  nécessaire  pour  déterminer  les 
fluides  permanens  à  s^'ntroduire  dans  les  cylindres  inté- 
rieurs ;  mais  il  ne  faut  pas,  dans  le  cornmeucement , 
Iti  pousser  à  plus  de  ciuq  ou  six  lignes ,  parce  qu*alors 
l'eau  (ntrcroit  dans  le  tube  qui  est  au  milieu  du  cy* 
lindre  intérieur.  Lorsque  ce  dernier  accident  arrive 
on  y  rfiiiiédieen  aspirant  fortement  pnr  Pun  d'^s  tuyaux, 
communiquans;  on  peut  par  ce  moyen  retirer  tuta^ 
Icment  Teau  contenue  dans  ces  tuyauxt 


1 
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présenter  d'aboid  le  sens  que  noas  atiacboni  ni 
mots  pression    &  traction,   Ceiie    explîatioa 
nous  sera  d'ailleurs  d'une  grande  uiiliK  pour  l'in*  | 
telli<'eiice  des  énonces  suivans.  ' 

tni^tretde  Les  gazooièires  de  MM.  Lavoisiet  &  Mcui- 

EierécMdis-  "'CI  sont  de  véritables  balances.  Lorsque  (c  lôti 
"^"'^.'".^'' des  cylindres  pcse  plus  i^ue  celui  des  bassins  «  les 
iiiattt,  fluides   petmanens  que  cuniieni   le    cylindre  in- 

térieur,  sont  alors  plus  comprimés  qu'ils  ne  1( 
seroient  s'ils  n'éioient  pas  renfermés,  $c  teat 
augmentation  de  compression  est  égale  à  la  presiiun 
que  leur  fetoic  éprouver  une  colonned'eaaqut  ati- 
loit  la  même  base  que  le  cylindre  intérieur ,  le 
dont  le  poids  seroit  égal  à  la  dilféieuce  qut  exUu 
entre  les  poids  des  deux  côtés. 

Lotsq'auconcr-jrele  côté  des  baîsins pèse  pluîque 
celui  des  cylindres,  l'ccar  de  compression  des  riuidei 
pernianens  renfermés  danslecylindieintérieur,est 
nioinscousidérableque  l'étai  de  compression  de  l'ait 
environnant^  &  cette  diHcrence  est  reprcsenlée  pat 
la  hautsut  d'une  colonne  d'eau  qui  auroir  la  tncmo 
base  que  le  cylindre  iuténeur ,  &don[  le  poids  seroit 
égal  à  la  différence  qui  txisre  entre  le  poids  des  deul 
n  «ifie  (g(^j^  i[  existe  dune  dans  les  Gazomètres  deu 
aom&tres      -niveaux  d'eau  bien  distincts-,  celui  du  cylindre 

ni   d'eau  Intérieur  ,  5c  celui  du  cylindre  extérieur, 
ti'ncts,  / vn:/f-      Lorsque  ces  deux    niveaux  sont  à    la  mînn 
rieur  rt  lux-  l^^a^^ux     la  pression  est  alors  nulle  ,    c'est-â-dire, 

iirukr.  ' 


A 


b  fi    C  «  ï  M  I  «. 

e  le  fluide  petmanenc  contenu  dans  le  cylindre 


rim^  1 


:  la  coloi 


1°. 


iphWqite. 

f'    Lorsque  Je  niveau  inrfriêût  est  plus  cicvé  que     TMi.cthw^ 
M  nivcia  extérieur,  d'un  pouce,  pat  exemple,  ~ 

lHous  disons  aloK  que  la  traction  esc  d'un  pouce, 
^?est-i  dire ,  que  le  fiuide  permanenc  contenu  dans 
te  cylindre  exiciieur  est  cotnptimc  par  une  colonne 
fi'air  atmosphérique  dont  la  base  est  égale  à  celle 
Hece  cylindre  ,  U  dont  la  hauteur  eïc  égale  à  celle 
■cl*Jtmospiiete,  moins  une  partie  de  cette  colonne 
RDI  ces  pondante  en  poids  i  une  colonne  d'eau  donc 

base  serait  égale  à  celle  du  cylindre  imétieUt ,  St 
leat  la  hauteur  seroit  d'un  pouce^ 

Si,  dans  cette  dernière  circenstAticc,  on  établit     _,  .  .   .^ 

Bne  communication  entre  le  cylindte  intérieur  &  rempliMigc 
n    ■  I  I  •      ■  d"  Cïtiiidie* 

aide  permanent  quelconque,  egaiemeni  ou  iui^„eur,^ 

lême  plus  comprimé  que  l'aie  atmosphérique  en- 
tonnant, ce  fluide  encreta  dant  le  cylindte  poat 
lablir  l'équilibre  de  compressign.  Telle  est  l'cx- 

MÎcaiioa  sin)ple  du  remplissage  des  cylindies  ia* 

'rieuTï, 
Mais  lotsqu*  le  niveau  dVau  îatéiieui  est  filut  Prttiloaoai 
is  que  l'extérieur ,  le  fluide  permanent  cuntenu  "«"'eflflt^j. 

Uns  le  cylindre  inté(i(?ur  éprouve  alors  une  com- 

pieuioti  que  nous  nommons  additionnelle ,  puut 
distigucr  de  celle  qui  dépend  ds  la  hauteur  d« 
J>omt  VllL  Q 


^Aa 


r 
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9nsdai»  ia-  l'atoioiplieie  Se  que  nous  coiinoistons  lotu  la  ^ 
noaÙDation  i^e pression  barométrique. 
Tta-fninn  lorsque  le  niveau  d'eau  Incérieut  e« ,  pat  cxeq- 
SaM^'**^"  P'*  '  ""  P°'^"  p'"*  ^**  <î°*  l'cxtcrieut ,  now duo» 
Aiw  «A(,-_  que  le  fluide  permanent  eoiiienu  danj  le  cvlindn 
■*«?•««.      ■     ■  ■  ■     f  1  j.  - 

intcneur  est  compcime  pat  une^colonne  a  ur  m- 

mosphcrique  dont  la  base  est  égale  à  celle  de  et 
-cylindie  ,  Se  donc  la  hauceut  esc  égale  i  celle  dt 
l'aimosphere  ^  plus  p^t  une  colonne  d'eaa  dont  b 
luuteur  est  d'un  pouce  ,  Se  dont  la  base  est  égale  1 
ççlle  du  cylindtc  intétJeur. 
J'op^rauon  ^"  conçoit  aiscmfnc  que  les  Suides  peiroioeol 

qvi  con-i'iei  ^^^  contiennent  les  cylindres  intccieuw ,  fbcîaJD* 

finiaei    pM-  à  une  pression  additionnelle  quelconque,  tendeot 
munens    que  .  <    ■  >        <    1  f  ■       ■  ». 

oontieiicnit    *  sortit  iorsquoQ  établit  une  commumcation  avec 

înUv^ï''^"  '*  ""'''eu  environnant. 

frrisioni  atl-       En  employant  les  cazoïnictes  tels  qo'iU  soitent 

qu'on     peut  de  ta  main  de  louvner,  on  ne  peut |ani;.is oiKcnir 

"     '^^'         qu^une  pression  égale  à  la  hauieut  d'une  cokma* 

d'eau  qui  auroit  le  mcme  diamètre  que  le  cylindre 

intérieur, &  qui  peseroit  autant  que  le  c6tc  de  la 

balance  où  se  trouvent  les  cylindres ,  moini  le  côié 

de  la  balance  auquel  est  suspendu  le  basslo. 

jiar«&  ^oc-      Lorsqu'on  veut  augmenter    cette  pression;  il 

luî^s  enït^  ^^  attacher  des  poids  à  crochets  au  ba»  do  cylirt- 

toptre)  ,    en  ^ig  intérieur ,  Si  les  multiplier  suivant  le  besoin , 

îiuqu'ù  im     en  ayant  toujours  le  soin  de  les  placer  de  telW 

jéé'pïCMioni  <*>*■«  ^"«  ^  ceniw  ds  gravite  du  cyltndtt  intéiieei 


bVànepas  .condition  absolument  essiniielle  aoî^'^'***' 
ugejge  exact  du  Duide  permanent  qu'on  emploie» 
Insi  <]ue  nous  te  dcmonireroiis  dans  le  paragraphe 
tivanr. 

li  faut  cependant  observer  qu^en  empio^ant  tteiîteiâ» 
lîme  ce  moyen.  la  pression  addiiîonnelle  ne  <^' '"g^ocn-) 
leut  jamais  être  que  de  cinq  a  six  pouces. 

Cet  înirûnvcnifînc  restreignant  beaucoup  l'usigt 
des  gaiomctires  imaginés  par  MM.  Lavoisiei  Se 
Meusnîet,  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  en  Wouveîi^ 
construire  qui  n'eussent  pas  ce  défaut ,  &:  )  en  pas-  ^oii»  co^ 
ede  maintenant  qui  non  seulement  lemplissentce  ceuxdaMtfv' 
but ,  mais  qui  encore  ont  l'avantage  d'être  très-peu  u'e^î^^  " 
toùceux.  Je  me  propose  de  tes  piésenter  iiiceMam; 
taeiu  à  l'acadéaiie. 


i 

ocn-) 

É 


|.   IV. 


ittngtagt  iti  Caiomitftti 


A 


ÎJain  tes  gazomîttei  de  ^iM.    Lavûisiet  &  Moyen 

i|h  .         ,        ,.   ,  .  ,  il  fjQtitier- 

jneusniet  >  i«t  divisions  cotrespondances  aux  cy- vir  ponr  «îtI* 

iiudies  intérieurs  lont  tracées  sut  le  quart  de  cet-  y"  deq""*^ 

;le  qui  e»ï  i  l'un  dc^  bouts  du  Ûéaa  i  mais  la  chaîne  p^Btiurveni* 
■  ,'        ,         .  ,  Bui  diTielons 

OUI  soLUicnt  les  gazomcctes,  pouvant  s'allonger ,  i{uid4>icneDt' 
*       ,  .         .  .  ,      ,  .       !m    loluinea 

quelque  ptccaution  quon  ptenne  pour  la  bien  ^^t  QuIUm 


consirmie,  Se  les  divisions  du  quart  de  c 


Q  i.i 
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trouvant  alors  inexactes,  M.  Fortin  a  îmadné  iJe 
fixer. ail  ceh'cre  des cjtindres  intérieurs,  une  échelle 
de  cuivre  qu'on  peut  divisera  volonté»  on  évite 
par  ce  moyen  les  erreurs  qui  proviennent  do  tra- 
vail de  la.  chaîne. 

II  existe  crois  moyens  de  graduer  cette  échelle 
ou  le  quart  de  cercle  des  gazomètres  qui  n*oDcpai 
d'échelles» 
Premitre      ^^  première  consiste  1  diviser  par  parties  égales 

ttéthode.  l'échelle  ou  le  quart  de  cercle ,  &  à  déterminer  en- 
suite ,  pat  le  calcul  des  dimensions  du  cylindre 
intérieur,  a  combien  de  pouces  cubes  tépond 
chaque  division,  lorsque  la  pression  est  [éro^ 
c'est-à-dire,  lorsque  le  f(uide  permanent  que  con- 
tient le  cylindre  intérieur  n'est  comprimé  que  pat 
la  colonne  atmosphérique ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
pression  additionnelle. 
Seconde      La  seconde  consiste  à  d*  viser  de  même  l'échelle 

«•tbodo.  Q^i  le  quart  de  cercle  en  parties  égales ,  &  à  déter- 
miner ensuite  successivement,  par  des  essais 
exacts  le  rapport  d'un  court  espace  de  l'échelle  ou 
du  quart  de  cercle ,  à  la  couche  du  cylindre  infé- 
rieur qui  lui  correspond,  &  conséquemmenr  i  in- 
diquer en  pouces  cubes  les  valeurs  différentes  de 
chaque  degré;  la  pression  étant  toujours  zéro. 
TroiVîçrae      La  troisième  enfin  cons'ste  à  diviser  IVchelle  ou 

méiliodc.         I  1  I  1 

le  quart  de  cercle,  en  parties  correspondanies  au 
cylindre  intérieur  partagé  en  volumes  égaux. 


La  première  de  ces  mcchodcs  suppose  que  le  „, 
lintlfe  L-i[éneur  at  pi({:iizsmeni  calibre  daus  prcmiém 
ute  sa  longueur ,  &  ^ii  cunc  bleu  suspendu ,  son  greJuAugiftl 
ncte  de  gravicé  ne  varie  pis  dans  l'espace  qu'il 
icourt^  mais  comme  cette  peifecrion  esc  pres- 
'impoïsible  à  obrenît  »  les  divisions  te  trouvent 
exacres ,  Se  on  ne  peut  se  rapprocher  de  la  véiicc^ 
l'en    prenant   des   moyens,  qui,  elles  mêmes  ^ 
uvenc  être  sujettes  à  erreur. 

Il  faut  donc,  autant  ^u'il  est  possible,  cvUer 

pite  mkihodc  de  graduation.  ^ 

!     La  seconde  esc  plus  exacte,  mais  elle  a  aussi  njens^wen- 

le  grands  inconvcuiens.  Chaque  degré  peut  avoir  ''■^''*  '"  *•• 

^tfer  des  valeurs  différentes,  &  les  calculs  sont 
Uh»rs  nés- compliqués. 

La  tcùisième  es:  sans  contredit  la  moins  dcfec-     j^„  iroîii^». 
tieuse,  Si  on  doit   la  prffcret,  non  seulement  "'*"'?"=*'•■ 
irce  qu'elle  donne  des  résultats  plus  exacts ,  mais  deux  nuiru.; 
aixire  parce  qu'elle  indique  sur-le-clianip  les  volu* 
les  employés. 

Elle  est  cepend-int  succeptible  aussi  de  quelques  jont  e 
)urcesd'in;et[!(uJcsi  les  piincipales  sont, l'attrac-  ""'^«P**' 
ion  qui  esisie  enitc  l'eau  &:  le  cuivre ,  Se  les  frocte- 
Dens  qu'il  est  impossible  d'éviter. 

Ces  deux  causes  jettent  du  doute  suc  l'observa- 
ioi  des  degrés  employés,  de  telle  lotte  q>!C , 

Q  iij 


laiis  changée  les  volumet,  en  agitant  seuIenneiUMi 
peu,  Se  taissimt  ensuite  teposeï,  on  iiouvc  souRtf' 
Ûgcrcs  dediffr:ceoiccs()&ns   les  obseivatiotu. 

M.  Fortin  les  a,  à  la  vciicc,  considciablement 

diminués   pat  plusieurs  moyens  ingénieux-,  iBiii 

comme  il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  pistent  & 

les  dcciutte  totalement,  le  gtand  nombie  d'tfbut- 

vacions  augtnenie  toujouis  les  petites  cireun. 

linqhcqn'il       Kous  conseillons  doiic,pout  les  opératiamol 

pou'r'w'rtii-  ^'°'^  *"  obligé  d'employer  de  grands  volumes,  Jî 

protheriu-   tuarqacr  sut  l'ccbellc  ou  »at  le  quait  de  teitl* 

tamqu  il  eit  '  .  ..  i        ■      i 

|u>(!ibUdcI«  deux  leimes  principaux,  qui  Uldiquent  le  poiniw 

*•*"*■■  dépaït  Se  le  ptûni  d'aiict. 

K'aysnc  dans  cc^ce  circonstance  qu'une  wk 
ohieivatioQ,  en  ne  peut  commente  qu'une  «rieK' 
ptesqu'insensible. 

En  divisant  enSLiÎES  cet  inteniUe  »  à  i'aide  is  ti' 

troisième   méthode,  Se  en  tépétant  c«s  etsaiiw 

grand  nombre  iç  fois ,  avant  de  marquer  dcHuîà- 

venienc  les  divisions,  on  ctabliia  entre  les  dcjtà 

de  l'cchelle  ou  du  quart  de  cercle,  8c  Us  couchtl 

du  cylindre  iniétieur  divisé  en  volume» cgaus, M 

tapport  aussi  exact  quM  est  possible  de  l'obraû 

avec  des  instrumens  de  ce  gentç, 

MwiipnU-      Au  surplus,  quelle  que  soit  la  niétïiode qu'on 

JJf^"|"^'' adopte  ,  il  faut  toujours  pour  iangcr  les  cijrlinditJi 

i^H''  intérieurs,  commencer  par   établir  une  prcvioa 

déterminée ,  d'ud  pouce  &  demie  ^  pat  exemplf  ■ 


L 


Tf  t    C  n  I  M  r  fe,  i^ 

pour  y  parvenir ,  ît  fmt  suivre  U  marché  quâ' 
tous  avons  indiquée  dan;  le  second  paragraphe) 
le  lorsque  te  cylindre  intciieut  est  i  son  point  d'at-' 
h  nipcrieur,  il  faai  y  adapter  un  tube  déi^ 
:uîvre((i)  qui  aille  plonger  dans  an e  cuve  hf- 
rropneumaiique  ,  doiii  la.  planche  doit  être  ré- 
ouverte pat  une  colonne  d'eau  ^le  en  hauteat 
i  U  pression  donnée  au  fiaide  peimanent  comeoa 
iantle  cylindre  intérieur. 

On  prend  ensuite  une  bouteille»  dont  le  volume 
K  été  préalablement  déterminé,  par  la  compa- 
tsison  du  poids  de  l'eau  distillée  qu'elle  peot 
jcontenit  (5)  i  onla  remplit  d*eau,  on  la  rcr»- 
verse  tac  le  bout  du  tube  qui  plonge  dani  ta  cuve 
fcydfopneumatique,  on  examine  te  degré  de  l'é- 
chelle ou  du  ^uaxt  de  cercle  auquel   répoitd  le 


(o)  Oa  vÏMft  ca  tube  sur  l'an  de»  Irait  itijauK  ^nt- 
Ointnuniqucot  avec  l«  cylindre  inltftîeur. 

(  i  )  fùjet  pour  11  ccrrreipondanee  Ai  nombre  Jo 
■iMicei  oobo*  avpc  «lia'^e  poids  d'eau  ,  la  table  t\\K  M.. 
Lavoîlicr  3  inivrée  Aaat  le  secoDdjvoluine  de  ioii  Traité 
ll^tneaiiin  Je  Oiitnie  ;  noua  devons  obierver  qu'il 
»iit,  autant  qu'il  eil  posiible  ^^  lorsqu'on  veut   dcier- 

~ner   ce   voinme  ,    opérer  â  uoe  tpmpérHliire  da   la 
Irgtéa  ,  &  k  une  preuion  de  28  poucu  de  mercure. 
Q  Vf 


%\i  A   N    fl    A  L  £  5 

Qoiûusou  l'index  (a)  ^  &  si  l'échelle  ou  le  qaut 
de  cercle  ne  sont  pas  divises ,  on  fiit  une  nurqu 
i  cet  endroit:  on  ouvre  ensuite  le  lobioei ,  l'aii 
passe  dans  la  boucetlie ,  &  lors<]u'eI!e  c»  pleine  , 
on  examine  ime  seconde  fois  â  quel  degré  répond 
le  nouius  ou  l'index  ;  Se  dans  le  cas  où  tes  divisiou 
n'auToienc  pas  été  préalable  ment  faites  ,  on  tnce 
une  nouvelle  marque  à  cet  endroit.  On  opère  de 
la  même  maoïète  jusqu'à  remîèie  îmmetstoii  du 
cylindre  incérietir, 
ijSiifiMUofl.*  ^'  ^^'■^^  répéter  cette  opération  plusieurs  fois  do 
suite;  mais  pour  plus  de  sûreté  ,  il  est  oéceuiîte 
de  vétiâer  les  résultats  qu'on  a  obtenus  dans  «erre 
circonstance ,  ca  se  seivanc  de  la  méthode  qut 
nons  allons  indiquer. 

On  substitue  d'abtKd  au  tube  recourbe'  donc 
nous  venons  de  parler  ,  le  tube  qui  communique 
avec  la  clocha  qui  dépend  de  l'appareil ,  &  qi» 
f  ose  sur  la  planche  de  la  cuve.  On  établit  zéro  de 
pression  additionnelle ,  &  on  baisse  le  cylindre 
iméiieut  jusqu'au  point  d'atr&t  iiifctîeut  j  on  ou»» 
le  robinet  qui  établit  une  communicatiati  eitcie 
U  cloche  &  le  cylindre  iniécieuc,    &  l'aie  momu* 


{a)   lies  gazotnilres  dont  le  quart  *]e  cercle  Ut  di- 
vii^  ,  ontuoiuJcx;   ceux  aucontrairedoat  Udivl' 
■»l  «iaUli.e  sut  UU8  UknUv  tixe ,  uot  sa  noniiu. 


DKCHIIUrE,  i)r} 

ihirique  de  la  cloche  se  met  au  même  niveau  que 
'eau  de  la  cuve.  On  fait  alors  une  marque  à  l'en- 
^rcit  où  répond  le  noniiis  ou  l'index,  Se  on  prend 
me  bouteille  jaugc'e  (  de  dix  pouces  cubes ,  pac 
aeenjple  J^oo  la  plonge  dans  l'eau  ,&  l'on  transvetse 
Uns  la  cloche  l'jit  que  contient  cène  bouteille; 
:elui-£i  passe  aussi-tôt  dans  le  cylindre  intétieut 
lour  établit  l'équilibie  de  pression;  on  marque  alors 
une  seconde  division  ,  S:  l'on  continue  de  la  mcme 
manière,  jusqu'à  ce  qu'oii  soit  attivé  au  point 
d'aitct  supéiieuc.  Cette  méthode  est  non-seule- 
ment ttès  commode  ,  mais  encore  ttès-exacte; 
avec  un  peu  d'hn.biiude,  les  etreuts  qu'on  peut 
icommettte  en  l'employant,  sont  ptesqu'insensibles. 

IjCS  personnes  qm  voudtont  jauget   leurs  g»- eombinec  ces 
«omettes  avec  soin  ,  doivent  cependant  employer  j*"*^"*^^ 
les   deux  moyens  que  nous    venons  d'indiquet  ,  ge«Ee-     ^^ 
4c  si  leuis  tésultats  sont  parfaitement  analogues ,  -^H 

«lies  pourront   tracer    dcBniiivement ,    Se    avec  ^^H 

issQfance  ,  les  divisions  de  l'échelle  ou  du  quart 
de  cercle.  Vaiiscam 

Nous  nous  sommes  servi,  pour  notre  jaugeage,  nm.»»[nLf. 
l".  d'une  bouteille  qui  """  ?"'"'  '* 

«ontonoit  juste u"v.    joue,  aecw  64B'"»'"  «o.  gazoaif 

'd'eau  distillée,  poi  Js  qui  '^* 

■cotrespondà 128,801  pouc.   cub. 

.  D'un  ballon  qui 
lontCDoit 33'iv.2onc.  leto»  ji^Jsi^iiu». 


'^  aSp  A  V  V  A  1  K  t 

4'«fta  <lîstillée  >  ou,  ce  qui 
itvietit  au  mhxit  »  donc  U 

capacité  étoii;  de« .  • 818,047    P^^*   ^^ 

,  3^.  Eofin  9  d*iifio  pedce 
bouteille  de«,.. «.««•«•  .10  pouces  cabei» 

11  faac  observer  que  notte  échelle  avoir  hà 
|MréaUb{en»eoc  divisée  en  paccta  éplei  pa» 
11.  Forcto» 

Gaipmèirê  Ki 

i«  ÎÏÏS^     A  rétat  d^horîzontalîté,  c'est-i- 

î"^  dire  au..» 886^  degifi^> 

le  nîveaa  étoit  à 6  lignes, 

éc  la  pression  écoic  de  •.«••••»•  .18  lignes. 

Ayant  élevé  le  cylindre  intérieur  josqa*ao  point 
de  contact  (a)  nous  y  avons  adapté  on  tube  de 
cuivre  recourbé,  qui  alloit  plonger  dans  nne 
cuve  liydro*  pneumatique  ,  dont  la  planche  étoit 
lecouverte  par  ]8  lignes  d'eau.  An  moyen  de  cet 
arrangement  ,  Pair  atmosphérique  que  nous 
faisions  passer  dans  notre  bouteille  pleine  d*eau  » 
en  ouvrant  le  robinet  qui  comnBUniqooit  avec  le 
gazomètre  .  étoit  au  même  degré  que  celui  que 
renfcrmoic  le  cylindre  intérieur. 


.*■ 


(a)  Le  point  de  contact  u^esl  autre  choie  que  le 
^kt  d*air6t  supéritur. 


Cfepj^w 


^^F  s  K      C   «   I   M   I   E.  3|5C 

n        Après  avoir  répéic  ce  premiet  essai  iiois  fois  iaufcie»  fut 

de  suiie ,  dans   coûte  Ia  longucui   de   I  ectietle ,  f^ 
[      nous  avons  reconnu  que  chaque  degré  de  cerro 
'      ichçlle  ,    depuis  le  1760^   degré  jusqu'au  60" , 
correspondoit  à  i.ooyOD  pouce  cube. 

Cette  détecmtnatton  ctoit  très-facile  ^  établir; 
Connoissatit  en  effet  d'un  côté  le  volume  de  tioiro 
bouteille,  &  de  l'-iiitre ,  le  nombre  de  degrés 
que  noas  parcourions  pour  la  remplir,  nous  dt- 
viiions  te  volume  de  la  boureiile  par  ce  deroisc 
ntHnb^e ,  &  le  quotient  repicienioit  U  valeur 
ié«U«  en  pouces  cubes  de  chaque  degré  de  l'échelle. 
6c  conséquemmeni  la  valeur  réelle  en  pouces  cubes 
4e  chaque  couche  du  cylindre  întétieut  corres-, 
pondante  i  ces  degcés. 

Kouj  avons  recommencé  trois  fois  de  tuire  la 
tn&me  opération  ,  en  employant  notre  ballon  ,  ^  jmiftMte  it-i 
ROUI  avons  toujours  obtenu  le  même  résultat.         tocm  wo^ 

Nous  nous  sommes  ensuite  servf ,    pour  con-  foii. 
firmer  ces  résultats,   de  la   seconde   métliotte  in-     Trouièma 
diquee  ct-oessm,   &  nous  avons  en  conséquence  v«nt  ieyin^ 
lempli  le  cylindre  intérieur  ,  en  y  faisant  suctei-   '^  ' 
sîvemcnt  passer  l'aïr  atmosphérique  que  conienoic 
notre  petite  bouteille  de  dix  pouces. 

Ce  nouvel  essai  s'étant  trouvé  parfiitemcnt 
d'accord  avec  les  préccden),  nous  avons  construit 
Sïos  tables  d'après  cette  première  donnée  ,  qu'à 
ïcro     de     presiiun      additionnelle   ,       chaque 
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^V«1m;  ^^^  degré  de  récheïle  A  équivaloic  i  1,00705  ponce 

de    rédieJle  cube. 

da   gazomè-.       -rx  t  •         •  i  *       t. 

tr«  A  a  zéro  Dans  les  premiers  jaugeages ,  la  petite  boa- 
add^don-'*  ^^*^'®  ^^  ^'*  pouces  cubes  ne  nous  secvoic  qo» 
>^e*  vers  la  Un  de  l'espace  que  nous  parcourious. 

Gaiomètre  B* 

Jaugeage  du      En  opérant  de  la  même  manière  sur  U  gazo^ 

gazomètre  B.      y         -^ 

'  mecre  B ,  nous  avons  reconnu  après  sept  essais 
consécutifs,  que»  depuis  le  r7?o^  degré  jusqu'au 
Va]eurde^'^^>  chaque  degré  de  l'échelle  correspondou  i 
f^^jje^^.  1,00618  pouce  cube. 

On  conçoit  aisément  que  ces  premiers  essais 
•Ont  applica!  *^"^  appliquables  à  zéro  de  pression  additionnelle» 
BJes  à  zéro  OU  autrement  qu'on  peut  les  rapporter  i  une  tem^ 
éddluTi^^^  pcraturede  lo  degrés,  &  à  une  pression  de  28 
'^^^  pouces  de  mercure ,  quelles  que  soient  cependant, 

â  Pinscant  ou  l'on  les  fait  ,  la  température  de  Pair 
du  lieu ,  la  pression  barumétcique  &  la  pression 
addicionnelle  ,  pourvu  qu'il  y  ait  au-dessus  de  la 
planche  de  la  cuve  une  colonne  d'eau  correspon* 
dame  à  cette  dernière  pression  ,  &  que  la  tem- 
pérature du  fluide  permanent  qui  passe  dans  la 
boureille  jaugée  soit  exactement  semblable  a  celle 
du  rïuiile  qui  est  renifermé  dans  le  cylindre 
intérieur. 


DE    C  n  I  M  : 
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n  fiiot,  dam  ce  ecnredeminipulntion,  prendre    _  , 
,  .    ^  '  ;  '        ,  Vtican&<mi 

quelques  pTccauuons  que  nous  croyons  nécessaires  qu'il  faut 


prù  d'elle.  Ces  deux  causes    pourroienc  produire  dVxM^tunde 

d-,         •  ■  •        t  dam  ces  lau'- 

ilatanon   qm    occasionneroit    des  erreurs,  ^^w. 

2".  Il  est  nécessaire  que  le  tube  de  cuivre  soit 
on  peu  souple,  &  recourbé  carrémenc  avec  la  ta- 
ble^c  de  la  cuve.  S".  Le  bouc  recourbe  qui 
doit  cniter  dans  la  bouteille  ne  doit  guère  avoir 
plus  de  T2  ou  i5  lignes  de  longueur.  4°.  Avanc 
d'ouvrir  le  robinet,  il  faui  élever , autant  qu'il  est 
possible,  J'cxirèmicc  du  tube,  &  souvent  encors 
on  est  obligé  d'appuyer  Icgcretnent  sut  le  cylindre 
iaçéticur  du  gazomètre.  5°.  Enfin  ,  on  ne  doit 
pas  trop  se  presset  de  fermer  les  robinets  com- 
Biuniquaiis ,  par  ce  cju'il  n'est  pas  possible,  à  raison 
derégalicc  de  pression ,  qu'il  sorte  aucune  portion 
de  fluide  perniauentlorsque  la  bouteille  est  pleine. 

Toutes  ces  ptccaucions  sont  indispensables, 
lorsqu'on  veut  obtenir  des  résultats  exacts. 
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Vinitur  récité  de  chaque  degré  det.  *(Âei 
'différtntes  prusions. 

Ca:[omèire  A» 

cB««t*«fcgiJ  Nous  svofw  vu  dans  le  paragraphe  préccdenV» 
de  r#theH«  qy'^  y„g  preîsion  de  aS  pouces  de  mercure» 
prFuion    de  chaque  degrc  de  l'cchelle  A  ^quiviloità  ïfio'joS 

aS  poucct  de  i  ■  i  •    ', 

ntei^ure  plus  pouce  cube  j  lien  icsuhe  , 

tfMu"  1°.  Qu'à  une  pressiondesSpoacej  (ïe  meraW» 

plus  un  pouce  d'eau,  chaque  degié  de  l'écheltc  A 

correspondoit  à  1,0097  pou^e  cube. 

Car,  comme  la  pesanteur  spéciHqae  du  meictire 

esc  à  celled'eau,  salivant  les  tables  de  M.  Bnsson» 

comme    13,5681    est  i    l  ,    il  en   lésolte   qae 

A8    pouces    de    mercure    sont   l'équivalent    de 

379,9068  pouces  d'eau   (a);  noui  a*oi«  dotiC 

cette     proportion ,  879,9068    :    i,0O7d5    :    t 

1O07003  ■'ffio.y^S 

^79,9068  ^ 

ljO097  pouce  cube. 

ViitoT  âe      ^'  Q""^  °"*  pression  de  28  pedCM  dt  iBfN 

ohaquedcgrè  cure,  plus  1    -  pouce  d'ciu,  chique   deerê  dt 

A,    k    une  IVchelle    A   î-quivalotc   à    T,oii02   pouce   cube 

Jiretiion  de  _^_____^^_^,^____^^__^^^.^^^^^^^^_ 
jnorcore^lu'  («)'''  produit  il«  i3,56Bl  par  a8  est  en  efltï  Jt 
379,9068. 


379,9068  -f- 1  :  a-,  &  .V  : 


:«      379.968   :    I.OO70J    ;    :   S79.9068     ^ 
.i:x,ic.= ?2SJEB = 


I^oi  loï 'pouce  cube. 


Ca^omitre  B* 

Noire  avoas  également  vu  dans  le  paragrapî*  TOew  M 
f  léccdent  que  ,  la  pression  baiomctn^ue  etanc  de  j'^«ll^ 
teprésentce  par  28  pouces  de  mercure ,  citaqae    '  ^j 

degré  de  ['échelle  B  éqaivaloit  1  i,006l8  poucei  flfl 

cube;    nous  n'avons  pas  fait  de    correction  lela-  ^^| 

tivement  k  cette  décecminatlon ,  parce  que  là 
pression  additionnelle  de  ce  gazomètre  n'a  gucrc 
^lé  que  d'une  demi-ligne  pendant  tout  le  coût» 
lie  l'expérience  ,  &  que  cetre  ptestion  esc ,  pout 
Ûisidire^  insensible. 

Observations; 

Four  construire  les  tables  dont  nous  avons  parlé  Conifrnctjoit 
^ans  le  second  paragraphe,  il  est  nccessaice  debout  îia^t^ 
dctetminer»  en  pouces  cubes,  la  valeac  <!«  2^","°^"  ^^^ 
Jcgrés  de  chaque  Kazomclte-,  mais  comme  cette  ^oq^  p«»i 
■valeur  vatiedans  le  mcme rapport  qne  lesptemoni 
barométrique  &  addicionncHe ,  il  faut  encore  la. 
^étetminet  à  toutes  les  pressions  de  ce  genre  ^ 
IJu'it  «tt  postible  d'obtauitavec  cet  insiri^vnî. 
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Modèle  des  TnUes  qui  indi<}uent  In  vaU 
^- .degjé  des  Gazoïiicires ,  aux   dîffyreniei    prt 

tant  baromàtriifiivs  qu'ac/dilionneifes  ijue  e 

ce*   inslTumens  (n). 


Faleur  des  degrés  du   G;^zontèlre  A  .  d  »8  pi»^Ê 
de  mercure.                               'fl 

.de 

Zfro  di- 

'■"07°^ 

.  ligne 
d-eaudt 

fliidj- 
lioncllf 

a-oM54 

'':::': 

addi- 
■ifiiifllp 
i.O(>749 

1.0»  14T 
..0M96 

d>ii..dp 

preîïioi. 
addi- 
tion<-Hç 

I.OC7T, 

2.01S4Ï 

1.0079; 
30^ 

n 

3.'c3Ilâ 

3 

4,03064 
5.03855 

4.oïBa 
5:^35  a5 
10,0705 
ao.i4r 

;.o3635 
10.071-' 

.0.3181 

,o.a9ofi 
So.3^3^ 

,^745 
.0^498 

^^3247 
1^2996 

Soî^ 

^.n^ajl 

30 

10.0771 

S0.1541 

«"-OT93 

40.31* 
5*467; 

«OI-63 
30H4 

aaiSSb 

3o.3ni 
40.Ï81 

30.3313 
40.3084 

5d-.3S5S 

3p.ïi79 

■4» 

5o 

40.3 '7.Î 

S0.35.: 

'°-37-.5 
.o..49e 

S0.396S 
nlo.793 

)0O 

30a  I  iS 
5o3.5i' 

(00-771 

lOO 

WiBi 
102  90P 

....7.  =-7 

«01.542 
3oa,3iï 

aoi  iBÛ 

300 
400 

i02.2<7 

J'>»379 
103- 17a 

,0  2.99fi 
-.■.3.745 

iO!i,47 

403.0B4 
So3.855 

,03  ï6 

^0_ 

:,oJ.96i 
aoi!86 

5.-4.^ï 
too8.^S 

1007-05 

1007.71 
Ï01S4E 

i033.i3 
.L03C.84 

:iooo 

±°iîJ 

301434 

...,21.8) 

3qoo 

30^  t  -0 

*(IOO 

4oa0.= 

4<...y.oE 

+0^9.96 

40^.:^-  -      -     1 

5000 

".0S7.45  5oJ8.?5 

i^ 

(a)  KoHs  ne  parlonî  pas  ici  des  circonsleâtea  _ . 
^frmoiienïqijeeontienQenlIw  cyltodrps  intérieur 
tompriméj  mi'ila  ne  le  (croient,  l'ils  a'^totent  pis 
barce  que  n^ayant  elor»  aucone  IcnJaiice  à  sortir, 
fr»  employer  l"'  lorsqu'on  let  Tait  tonnouuii^ucï  i 
d.iiis  lequel  on  «  ftlt  10  vuide. 


tout  nainf 
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1 


lioi 
ïn 
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D  le    C  a  I  M  I  b:  sS? 

Comme  la  pression  barométrique  peut  >  ^^n*  mHes  "  poS 
bos  climats  t  varier  de  24  lignes  envitoii, 
Késulie,  qu*ârt  suivant  la  matcKe  que  nous  venons 
diqucr  ,  on  doit  fi>rmer  240  tables  pouc 
:haque  gazomètre  ;  on  a  alors  toutes  les  ptes- 
tOns  barométriques  *  de  dixième  de  ligne  en 
lixîènie  de  ligne  ,   depuis  27  pouces  jusqu'à  2g. 

£c  comment  la  pression  additionnelle  peut  êtr*      c 
bortce   à  4.8  lignes  ,  chaque  cable  doit  avoir  au  ^^^.^^^  Js'^co^ 
tuoiiis/16  colonnes  verticales.  lonnes   ver-, 

louant  aux  colonnes  lionzoncalcs  y  on  peut  et  30  cnlon* 
h'en  meitce  que  20  ,  parce  qu'elles  eufliseiit  pour  "^i^^  onwM 
indiquer  tous  les  nombres. 

La  table  que  nous  venons  de  prèsenrer,  n«  fu^niêirs 
Comprend  que  6    colonnes  vcccicalcs ,  mais  on  divLsi^ea    en 

i        ,  ',  '  ,  ,  .  plusitUTSpBT*, 

«isece  les  autres  danî  k$  p^ges  suivantes.  ties. 

Il  est  possible  que  quelques  personnes  trouvent  Grond  av«n-« 
blus  commode    de  faite  à  chaque  opération  les  tmvsil  ptcli^ 
réductions  nécessaires,    mais  il  en  estd'aurtes  qui  """""' 
ptcféreront  de  les  avoir  sans  cesse  sous  i<ta  yeux. 

Klles  auront,  à  la  vérité,  fait  un  travail  fas- 
tidieux ,  mais  pouc  peu  qu'elles  opèrent  souvent 
avec  les  gazomètres,  elles  seroni  bien  dédom- 
magées de  leur  peijie. 

Le  titie  de  la  p:emiere  table  doit  être ,  valeur     •ntte  Jî 
^es  degrés  de  tel ga^omè.re  à  la preséio/i  de  27  SJ,™"""'  *■' 
pouces  ^  de  ligne  de  mercure. 


Tomi  FUI. 


L 


J 


rf«  degrés  àc  tel  gazomètre  à  la  pression  it 
!tj_pcuces  ~  de  ligne  de  mercure 
titre  âei      Et  ainiî  de  suite  pour  chaque  gazomètre  ,  ds 

iui»«nte«.      dixième  de  ligae  en  dixième  de  ligne,  jtuquM 

&  comptisU  pression  de  'ig  pouces  de  meccuie. 

Fia»  de      Supposons,  par  exemple,  qu'à  une   presiitKi 

***  "■  barométrique  de  28  pouces  de  mcteute ,  &  i 
une  pression  adfJiiîonnelle  de  quatre  lignes  d'eau, 
nous  ajrons  parcoutu  4000  degrés  de  t'ccheMe  A; 
nous  chercherons  d'ftbord  ta  cable  qui  a  pour 
litre,  Vfl/«ur  des  degrés  du  gazomètre  A,  à 
la  pression  haromiirique  de  t% pouces  de  mer- 
cure. Se,  paccouranc  la  colonne  verticale  <\\âx 
pour  titre,  4  Hg'^f^  d'eau  de  pression  eddi- 
tionnelle ,  nous  la  suivrons  jusqu'à  ce  que  nous 
rencontrions  la  colonne  horizontale  qui  lépond  à 
4000  degrés  ;  le  nombre  4*^3,72  pouces  cubei 
qui  se  trouve  dans  la  case  correspondante  eti  mcmt 
tems  à  ces  deu^  colonnes ,  nous  repiésentetaaJon 
levolunlir,  en  pouces  cubes,  que  le  fluide  per- 
manent auroit  occupé  ,  s'il  n'eût  cié  compritnci^ue 
par  28  pouces  de  metcuce;  réduction  irès-ncces- 

,  saire  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite ,  poar 

la  détetniination  du  poids  des  tluides  pennaociu. 

VtRfte  âes       Pour  abréger   les  calculs  qu'exigent  les  tabtes 

vn\"\a  cons-  '^°"'    ""^^  Venons    de   parler ,  il   esï  nccessatte 

""^hîu     "^"^  ^^  ^*  servir  des  logarithmes,  fie  d'opt 
manière  suivante. 


tteurâes  degre's  du  g<i^omètre  A  à u/se pression 
ha'omé-trique  de  18  jwuces  ^  lignes  de  nitr-, 
tare,  &  à  une  pression  additionnelle  d*un 
pouce  &  tiemi  d'eau. 

Supposons  d'abord  que   nous  voulions  détet-  *** 

iner  la  valeur  des  degrés  de  l'cchelle  A  ,  lorsque 

fluide  permanenrque  conticnr  son  cylindre  in- 
iétieur  est  comprimé  par  une  colonne  de  mer- 
;ute  de  28  pouces  4  lignes,  plus  une  colonne 
l'eau  d'un  pouce  &  demi. 

Pour  réduire  ces  dcui  pressions  en  une  seule  J 
teprésenrée  par  des  pouces  d'eau,  nous  muliiplie- 
d'^bord  340  lignes  de  mercure  qui  est  notre 
btession  barométrique,  par  le  nombre  i3,o68r  ,' 

ui  représente  h  pesanteur  spécifique  du  mercure, 
:onipaice  à  celle  de  Tenu  prise  pour  unité ,  Se  le 

iroduîc  4^i-^>'^4  '^^'^^  indiquera  le  nopibre 
ide  lignes  d'eau  qui  cortespond  il  une  colonne 
mercure  de  28  pouces  4  lignes  j  prenant 
ensuite    le    douzième      de     4613,164 ,     noui 

irons  pont  le  quotient  le 
nombra 384,4429 

lUi  représentera  en  pouces 
d'eau  la  colonnecorrespon- 
dante  à  sB  pouces  4  lignes 

l«meicute,àqao) ajoutant  i,5 


fi6»  IV  N  H  A  ti  X  s 

pour  la  pression  addition* 

fielle»  nous  aurons  pour 

la  j>réssion  totale  .  .  .  .385,926  pouces   d'cM} 

Se  conséquemment  cette  proportion  , 

379,9068  :  335,929  :  :  lOo.yoS  :  a:  (d)i 

*)a       log.  380,929    2,5865o7 

log.  ico,7o3    2,oo3o3i 

log.  comp.  379,9068  7,420254 

&    X  ^  2^009793  z^  102,281 


c^est-k-dlre  »  que  le  mcnie  volume  de  fluide 
peftnanent  ,  qui,  à  une  pression  de  s8  poucet 
quatre  lignes  de  mercure  plus  un  pouce  te  deim 
d'eau  ,  occupoit  un  espace  correspondant  à  lOO 
degrés  de  Tcchclle  ,  auroit  occupé  un  espace 
représenté  par  le  nombre  I0i,56  degrés  sïl  neu( 


(  a  )  Il  est  bien  clair  que  foutes  ces  réductions tD[ 
posent  toujours  qu'on  counoît  la  valeur  de  chaqae  dt 
gre  à  une  pression  barométrique  de  28  pouces  de  mi 
cure.  Nous  prenons  ici  In  valeur  de  190  degrés, 
d éviter  les  trèà^pe rites  erreurs  qui  peuveut  pioreai 
des  nombres  fractîoouaires  ;  i  degré  valant  i,C 
pouces  cubes,  100  degrés  valent  lécesiairemeot  X00|7C 
pouces  cubes. 


1>  E     C  ir  I  M  I  E^  îf 

omprîmé  que  par  28  pouces  de  mercure: 
»  ïOO,7o5  :  i02,a8  :   :  icx>:  jt.  Se  rzo- 

— r  =:  ior,56  (a). 

r 

car  des  degrés  du  gaiomèere  A  à  une  pres^ 
ion  d*eau  barométrique  de  if  pouces  % ligneSi 
e  mercure  ,  &  à  une  pression  additionnel^ 
'e  I  pouce  d'eau», 

îous  aurons  dans  ce  ca^  1 3,568 1  x  33a  s::      Deuxiim^ 
4)6o92  9    donc  le  dou-  ezemlUe. 

ac  esc  de 376,344 

ces  d'eau ,  à  quoi  a|ou- 


r  la  pression  addition* 
e,  nous  aurons  pour  la 
;sion  corale  représentée 
Qne  colonne  d^eau  qui 
>ic  le  même  diamètre 
le  cylindre  intcrieur376,344 pouces; 
:onséquemmenc  ^ 

379,9068  :  376,334  :  :  100,705  :  x; 

log 100,705   2,cx)3o3r 

log 376,334      2,678473 

log.  comp .  •379,yo68    7,420264 

&  *- 1,998868  =1:99,73; 


a)  Et  connue  chaque  degrà  de  TécheJle  équivaloit 
,00705 pouces  cubes, cesloi, 56 degrés  corre»pondoi#ot 

)2,275  pouces  cubcs^  car  ioi,56x  Ij007c5  s:  101,275^ 

R  iij 


Sfifi  Annales 

C'est-a-dire,  que  le  même  volume  de  tbnk 
permanent,  qui  ^  a  une  pression  de  27  ponces k 
lignes  de  mercure  plus  un  pouce  d^eaa  ^  occa- 
poic  un  espace  correspondant  a  lOO  degrés  de 
lechelle  y  àuroic  occupé  un  espace  représenié 
par  le  nombre  <^9  degrés ,  i  très-peu-pcès  ^ 
$*il  n^euc  écé  comprimé  que  par  â8  pouces  d^ 
ipercure,  car  100,700  :  99>75  :  lOO  :  x^   & 

Valeur  des  degrés  du  ga^omèire  Ai  une  pres^ 

sion  barométrique  de  i^  pouces  7jS  lignes  io 

mercure  ,   &  à  une  pression.  addUionnelU 

d*une  ligne  d'eau. 
Troisième  i>  ,*/• 

^«]^le.  Kous  aurons  i3,5n8i  x 

343,5  -  4660,6423  ,  dont 

le  douzième  esc  de  •   •  .  «  .âSSiSfiGS  pou.  d>aa, 

à  quoi   ajoutant  pour  une 

ligne  d'eau  . o,o833 

nous   aurons ,    pour    la 

pression  totale,  exprimée 

par  une  colonne  d'cauqut 

auroit  lemcme  diamètre 

que  le  cylindre  inrérieuro88^470r  pouces  de  h^wi 

teur,  &  conséquemmenc , 

079,9068  :    388,4701  :  :  100,70$  :  xs 

»»■■■'      '  ■  Mil  r       ■         ■...■.-  „     ,.^    .     .     ,,       ■  ■    » 

(  <)  )  Multipliant  99>'^^pAr  J;C07o5,  nous  avoos  pour 


DE     Chimie, 

oa  log.  .  .  ,  j'8({,47or  2,590064» 
log.  .  .  ,  100,705  2,Oo3o:îr, 
log.  coin.  Sytj.goôQ     7,4^.254, 


263 


X  =  2,0133491  =r  io3,Ta 
C'est -à-Jire,  que  le  même  volume  de  fluide 
permanent,  qui,  à  une  pression  de  a8  pouces 
7,5  ligdfls  de  mercure  plus  une  ligne  d'eau  > 
o<cupoic  un  espace  correspondant  i  TOO  degrés» 
auroîc  occupe  un  espace  reprcsenEé  par  te  nombre 
103,4  'degrés,  s'il  n'eut  été  comprimé  qae  pac 
une  colonne  As  mercure  de  28  pouces  de  hau- 
teur &  d'un  diamètre  égal  à  celui  du  cylindre  J 
car  ioc,7o5  :  io3,[2  ::  100  :  x,  &  x  sî 
10312 
100,705  >i\  i 

Valeur  des  autres  nombrts  âe  degrés  plus  Oit 

moins  contidérabUs, 

Lorsqu'on  1  ainsi  déiecminc  la  valeur  de  lOO 

degrés  d  toutes  les  pressions,  tant  barométrique 

c[u*addiltonncIlâ,  il  est  aise  de  conclure  la  vïleuc 


pTOiiiiit  le  nanilire  ç^.yzS)  luî  ^gal*  ^  très-peu  plêt 
la  valeur  At  .r. 

{a)  El  comme  clioqiio  iJegrè  de  récheUe  cquivaloît 
i  1,00705  poucciciilxv.lM  loj,4clcgrracorresp'>nilni«nt 
A   ro3,i2l   puucei    cubcj ,    car    102,4  x  1,00703  = 


1                 fe64                  Annales                 ■ 
[     Hortn  de  *^"  aufes  nombres  pins  ou  moins  consid^raWei. 
1  »iB)(ili£«tioi>      Pour  simplifier, on  nef  ciiiconsifuirepoutchaijti 
'                       gazomètre  qu'un  tableau   îcmblable   au  juKair, 
composé    de    (jo   colonnes  verticiles  &  de4ï 
-                    colonnes  horizontales. 

100  degré  du  Caiotnecre  A. 

1 

PrMJ(o«AtrrDi/ie"iri*7ne  fû).                            1    1 

"0 

1 

rolle. 

*7  POI'CM 

de    niKfciirf. 

ï7  pouces 
o.t  de  Ijp.ic 

■-l    pourrs 
3.3  de  ligr^ 

0.3  lie   JiiPt 

d'eau. 

eCiM 

3  lie"" 
d'uu. 

4  lignes 

d'eau. 

_Cette  table,  lorsqu'elle  est  tctmuice,  conEMOi 

f,ie«ub:e»u.  jj  va!cu(  de  lOodegiés  de  l'cchelie  A  â  tout»  In 
pressioijs  ,    tant    baromtcEique  qtl'addîlluaoelic  % 
I  qu'il  est  possibles  d'obtenir. 


(.()ÎJuris  i>c  présente 


;,qu-.inep.i 


i  (1<  ce  r«hlM«, 


maii  il  cttbieu  f«cile  île  te  le  n^pcéseotei  eu  eaùcf. 


A 


us»E« 


Si,  daof  c) 


dT    c  h  I  n  t  '  t.  26 j 

Venc-on  trouver»  par  exemple,  I»  vileur  de 
CO  degrés  de  l'échelle  A,  à  une  ptesiion 
Mfométrique  de  27  pouces  4  lignes  de  merciite 
ti  i  une  pression  addicionnelle  de  8  lignes  d'eau> 
on  cîierche  la  colonne  qui  esc  iinîiulée  ay  pouces 
^  l'^^'ies  de  mercure  ,  &  on  la  suk  jusqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  la  colonne  horizontale  qui  a  pour  titre  ^ 
8  Ug'ies  d'ctiii  t  le  nombre  qu'on  trouve  dans  la 
case  correspondante  en  meinc-iems  à  ces  deux 
colonnes,  indique  la  valeur  cherchée. 

ILn  aiuivjni  cette  mcchode,  on  est  presque  lou- 
Joun  obligé,   à  chaque  opération,  de  faire  une  J^^";^ "Jj" j*"*" 
muliiplicaiion  ■■,  si  l'on  a ,  par  exemple  ,  employé  nombres  bb- 
160  degrés,  à  une  pcession  barométrique  de  liH  100,  il  tvxt 
ponces  de  mercure  &  de  2  pouces  d'eau,  aptes n,',î|*jp^^  _ 
îvoir  piis  le  nombre  qui  se  trouve  dans   la  case  ^'*''' 
correspondance  à  ces  deux  colonnes,  il  faut  le 
inuUiplier  par  1,6,  &  le  produit  donne  le  volume 
en  pouces  cubes»  qu'auroit  occupé  le  Ruidc  pei- 
misncnt  employé,  s'il  n'eue  cté  comprimé  que  pat 
sS  pouces  de  mercure. 

Ces  exemples  sutKsent  pour  bien  faire  com- 
>i;endre  la  manicie  dont  doivent  erre  construites 
-tables  des  gazomètres.  Les  personnes  habituées 
au  calcul ,  les  constttùront  en  bien  peu  de  lems. 


«36                 A  K^P^^^^^^H 

^1 

Jiîoycni  que  nous  avons  tmploycs  pour  o^^^f 
Hosjlutdts  pcrmanerti^           ^^H 

Cai  hydrogène,                     ^^M 

Nous  avons  d'abord  tait  fondre  da  tinc,  que 

R^nctJon                                                ,,    .                       ,                ... 

du   -  r     Cl  Koas  avons  enitucc  réduit  en  poudie  en  laguui 

M^c 

.duis  un  mortiei  tiètchaud.       ' 

Nous  nous  servions  poui  dissoudre  ce  demi-mé- 
nl  d'un  tnStnnge  de  7  parues  d'eau  suc  uaed'aôdi 
sutfunqne  concentré. 

Nous  tcmplissions  presque  totalement  la  boo- 
teille  dans  laquelle  s'opcroit  la  dissolution,  &  noat 

'  »i=i4rtrt. 

y  ajustions  un  tube  de  verre  dont  le  calibre  Àcnt 
ttcs-mince,  &  qui  plongcoit  dans  une  bouteillt 
pleine  d'alkali  caustique  (a)  ;  à  cette  derniète  boo- 
teillc  ctoit  adapté  un  tube  mince  ,  qui  comfflum- 

qtioît  avec  une  cuve  h ydro -pneumatique. 

Nous  laissions  passer  le  gaz  pendant  5  oa  6 
minutes  avant  de  le  recueillir,  &:  nous  étions  ifitSj 

pat  ce  moyen,  de  l'obtenit  aussi   pur  qu'il  «i     ' 
possible  de  l'avoir  en  se  servant  d'une  diisolicion 

mccallique.                                                                 . 

m 

(a)  La  pesanteur  ipéciaque  de  cet  alkali  étoit  i  CtlU     ' 
(le  l'«au  itiiiîUte  euiutce  i3  est  i  8. 

'1 

I 


2>  l:     C  R  1   U  I  B.  S67 

Nous  opérions  otdinatrcment  iuc  12  onces  de   9'^""^  "'- 
zinc  ,    &  nous  conduisions  notre  opération  avec  quel'» 
beaucoup  de  lenceur. 

Kous  devons  observer  que  nous  avions  tou- 
jours la  précaution  de  ptcparei  noire  gaz  hydco^ 
gêne  24  lieutes  avant  de  l'employer. 

Air  vital. 


MM 

1 


Nous  désirons  beaucoup  n'employer  que  de  l'air  ,^5*^^^^  mu- 
vital  parfaicemeni  pur.  M.  Lavoisiet,  que  nous  t'»»-' ""'S^"* 

1  -  L-  IL        ■  j  depoto^c. 

consumâmes  sur  cci  objet,  eut  la  boncc  de  nous 

oSrit  3  {  livres  de  muitaïc  sui-oxigcné  de  potasse  j^h 

bien  ciisTallisc ,  0c  qui  avait  été  fait  avec  beaucci'^  ^H 

desoin(d).  ^  H 

Nous  distillions  assczordinaîrement  12  oncesde     l>i«W^Bt*ii 
ce  5cl  à  chaque  opération.  Nous  les   introduisions 
i  cet  effet  dans  une  coinue  de    porcelaine  qai ,  ^^h 

ainsi  remplie  ,  coutenoit  très  peu  d'aic  acmospKé-         ^^H 
lique.  ^^1 

A  cette  cornue  étoit  adapté  un  tube  de  verre     Appueit 
qui  plongeoit   dans  une  bouteille  presque  pleine 
d'alkali  caustique  concentré  \  &  de  cette  bouteille 
parioii  un  autre  tube  de  verte ,  qnî  communiquoic 
avec  la  cuve  hydro-pneumatique. 

(  a  )  Ja  proiivnrai ,  parla  suïle  ,  que  l'oxïde  uoîr 
do  mangaiiètfl  rouniit  sanveiit  de  l'air  viEul  auaei  put 
qneU  wuiiAli  lur-oxigéud  de  polasse. 


ii^ 


r 


1 


'S68  A  N   H    A  L  E   s 

tlàtûen  £t  Nous  poussions  d'abord  le  feu  tiès-Icntemeni,' 
«^nd""^.,,  afin  de  faire  sortir  l'air  acmosphéiique  ia 
tloo.  vaisseaux;  an   bouc  dune  demi -heure  envitoo, 

nous  ajoutions  quel<]iiei  charbons,  &  nous  pa- 
dions  les  premieis  produits  qui  cquivaloient  à  peu- 
près  à  aoo  pouces  cubes.  Nous  tecueilliom  aloo 
l'aie  viral ,  &  sur  la  Bn  de  l'opcration  nous  fiisîijas 
rouç;i[  la  coinue. 
•amucj,  ISous  avions  soin    d  essayer  nos    cornues  dt 

poTcelaine  ,  en  les  ploiigeanr  presque  totilement 
dans  l'eau,  Se  y  comptimaiiE  de  l'air.  Noos 
n^vons  employé  que  celles  qui  nous  ont  j^in  Ûlk-_ 
perméables. 

Il  esc  bon  d'observer  que  nous  avions  ptés,\ak\t- 

Çunntit*  ,      .  ,  .  ' 

2'oxigéne  tncut  teconnu ,  par  plusieurs  expériences  exactes, 
dflnjTiotre  S"5sur  lOOgiains  dc  noue  mutiate  sur-oxïgini^e 
"'•  potasse,  nous  obEcnions  ordinairement  ^7  ou  58 

grains  d'oxigcne,  ou  autrement,  enire  "jo  Si  7$ 

pouces  cubes  d'air  viral. 
Jiéaû^e-      Cette  distillation  demande  beaucoup  de  mcna- 

mensquede-  ^  .....  '.  ., 

mande  cette  gement.  Lorsque  1  air  vital  commence  a  passer,  il 
op  ra&oD,  £-^^j  ralentir  le  feu  ;  si  Ion  n"a  pas  cette  luenâon, 
le  bouchon  de  liège  qui  retient  le  tube  de  serre 
s'échauffe  assez  pour  s'enflammer ,  fii  alors  00 
s'expose  à  manquer  l'opéiaiion.  Lorsque  cet  itcï- 
dent  arrive  ,  il  faut ,  pour  ne  pas  perdre  le  sel  qiû 
lesie  dans  la  cornue,  la  plonger  piomptem 
dans  un  bassin  d'eau  froide 


Kouï  aïions  aussi  le  soin  ilc  pcéparet  notre  aii 
TÎtal  34  heures  au  moins  avanc  de  l'employer. 

5.    VII. 

Des  corrections  rchtivesaux  dilatations  &  aux 
pressions, 

11  est  iiidifférenr,  relativement  aux  pressions,  Maniérw 
de  dire  que  les  espaces  occupes  par  des  volumes  ''^''^ooncer 
^aux  soiir  en  raison  inverse  des  pressions ,  oaque,  luicompre*. 
sous  le  même  espace,  la  densité  des  fluides  esc 
en  raison  directe  des  compressions. 

Nous  avons  fait  usage  de  ce  dernier  énoncé,  & 
nous  avons  en  conséquence  augmente  ou  diminue 
la.  valeur  représentative  de  chaque  degré  (a) , 
en  raison  directe  des  compressions  batoiuétrique 
Se  additionnelle. 

Quant  aux  corrections  relatives  aux  dilatations ,    rtftconee- 
dles  ont  été  heureusement  très-peu  nombreuses.    îi'""d^î^*^'*" 

La  température  de  la  pièce  dans  laquelle  nous  ^'''"*- 

avons  opéré  n'a  guère  vaiic  que  d'un  demi-degré  

en  plus  ou  en  moins,  Se  conscquemmenc  les  erreurs 


(a  )  C'e«.i-dirfc  que  noua  rameoions  la  «juanlLié  âm 
fluide  pErmanenl  (jiie  nuut  cmplo^iotis  au  volume  qu'il 
ain-ujt  occupé  t'il  u'eut  élé  comprimé  qu«  par  '^S  pouc«i 
Je  UKt  tut  t. 


I 
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que  nous  avons  pu  commente  oui  dû  être  aiv 

peu  considérables. 

Nôtrt  em-      Nous  avons  été   long-ietns   dani   rinceitittiàf 

choi"  d'un*  avanc  de  choisir  un  nombre  représentatif  de  U 

BOMhrt    y*  dilatation,  Le  peu  d'accord  qui  existe  entie  In 

prdieotiilif  ,  .  ;  ,    ,  ^  . 

<le  ta  dilaio-  cxpctienccs   qui  ont  ccc  hues  jusqu'à  ce  momeat 

surcetobjer,  nous  a  beaucoup  embarasscs   {aj  , 

Se  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  nous  avons  (ût 

un  choix.  Croyant    cependant  que   le   travail  de 

!MM.    Guyton   (cï-devanc  de  Mo r veau)   &:  <Ju 

Vernois  >  sut  la  dilatabilité  des  fluides  peimi- 

nens  ,  est  encore  le  plus  approchaui  de  la  vccitét 

noas  avons  employé  les  déierminatiom  picsentêo 

par  ces  àeax  Physiciens. 

tiilstabilitâ  Suivant  l'une  >  l'ait  vital  se  dîlaK  par  cha^m 
degré  du  thermomètre  de  Kéaumur,  depuis  l< 
terme   de  la  glace  fondante  jusqu'au  20*  degré, 

DilatnWiJiJ  Je  -_i.  (je  son  volume  ;   &    suivant  l'autre ,  It 
àtogkne.        gaz  hydrogène  dans  le  même  espace  se  dilate  de 
-■j^;  par  chaque  degré. 

11  est  très- probable   que    ces  d^teimùianon» 

Coitiptnsa"  )ii   •  «Il  I        •  I  ■  ■ 

tionduiris- ne  s  éloignent  pas  sensiblemcut  de  U  vctiie, 
?eur'sqi"'  ^  commc  iios  cottections  n'ont  guère  fié 
noui  Bvoiis  que  jj'u^  demi-dcEté,    tantôt    en    plus,  laniK 

pu    commet-   '  °  ' 

u-e  rpUrive-  ea  moioSj  les  itès-peiites  erreurs  dans  lesquelles 

laiAtioiu. 


At  l'air  viLal.   . 


noussvons  pu  tomber  ^  oiic  dû  k  icès-peu  çiiss» 
compenser. 

i.    V  I  I  I.  „ 

Dt  la  méthode  que  nous  avons  employée  pour 
ptier  nos  Jlaid<s permanenst 

Nous  avons  cru  nécessaire  pour  dccermitier 
tvec  esacttcude  le  poids  de  nos  fluides  pcrmanens» 
de  les  peser  lorsqu'ils  étoient  dans  les  cylindres 
incéitcuis  \  nous  avons  en  conséquence  fait  njits- 
i  l'un  des  tubes  commiuiiquans  avec  le  cylindre 
inréiieur  y  une  vis  sut  laquelle  nous  pouvions 
ftdaptet  un  ballon  doiu  le  volume  étoic  d'environ 
6  ou  9  cents  pouces  cubes. 

Nous  faisions  le  vuide  dans  :e  ballon  jusqu'd  ^tozén^ 
ce  que  le  mercure  fût  plus  qu'à  i  ligne  au-dessus 
du  niveau  ,  Si.  après  l'avoir  pesé  ,  nous  le  vissions 
sur  norre  gazomètre  (d). 
-  Kous  examinions  alors  la  montre  ic  l'cchelle  ,' 
(C  nous  ouvrions  les  deux  robinets ,  à  l'aide 
lesquels  nous  pouvions  établie  une  communtr 
;alioii(A). 


(  a  )  Toui«a  nos  peiéis 
Dui*  d«  U  coin  but  lion. 
(  t  ]  Il   »t  cliir  qu'en 
Jluidet  pernianen*,   svani  on  après 
n'a  pli  btioÎD  d'«xai 


lié  faitet  peadaDt    le 

(laierminant  Us  poids  Aew 
)ii  après  |j  combuilii^e,   OQ 


c 


Prérsu 
quM  faui 
jirçndre, 
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Le  ballon  se  remplissoît,  &quani]  nout 
SUIS  qu'il  ctoit  bien  plein  ,  nous  fermit 
robinets  ,  &  nous  examinions  de  nouvem 
montre  &  l'cçbelle.  De  la  quantité  de  degw 
que  nous  avions  parcourus  pcudaiit  celte  cpni- 
tîon,noiis  soustrayions  celle  qui  avoir  cti  ernploytl 
i  la  combnstion  ,  &  la  ditftcencc  nous  doiinoit  It 
nombre  des  pouces  cubes  qui  cioîeiit  tntrctdiU 
notre  ballon.  Kous  le  repcsions  ensuite,  &  nout 
divisions  la  ditTérencc  des  deux  pet^s  par  ie 
nombre  de  pouces  cubes  entrés  dans  le  baUcn. 
Nous  avions ,  par  ce  moyen  »  le  poids  it 
chaque  pouce  cube  des  fluides  permanens  donr 
nous  nous  servions ,  &  de  plus  l'avantage  d'cK 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pont 
obtenii  dei  tcsultats  exaccsi 

Nous  devons  encore  observer  que  dans  touns 
ces  pesces ,  nous  nous  arrangions  toujours  poat 
toucher  le  verre  du  ballon  le  moins  qu  il  nous  rioït 
possible,  ahn  de  ne  pas  tomber  dans  une  souit* 
d'erreur  qui  auroit  pu  devenir  considérable. 
Hotij  jj  f^m  toujours  avoir  la  précaution  de  fjiri 
toutes  les  pesées  du  gaz  liydiogénc  avant  d'enire- 
prendre  celles  de  l'air  vital. 

La  raison    en  est  simple-,  car  comme  oo ne 

peur  pas  fiire  un  vuide  parfair, lorsqu'on  afaitaaa 

fesée  degaz  hydrogène  S:  qu'on  a  cnsiûce  vuidéli 

balisB, 


ballon,  il  l'aide  de  ta  machine  pneumatique, 
il  y  reste  encore  une  pâiice  quantité  de  gaz 
J)}rilrogéne  qoi  se  mêle  avec  l'air  viial  qu'on  f 
introduit  :  si  donc  on  veut  se  servir  ensuite  de 
cet  air  vital,  il  se  trouve  mélangé  de  ga2 
hydrogène  ,  &  ,  au  bouc  d'ua  certain  tems ,  il 
pourfoic  contenir  assez  pour  projluire  une 
détonation.  11  est  donc  nccessaîte  d'avoir  un 
ballon  particulier  pour  chaque  espèce  de  âuids 
perm:snent. 

ObiervJtioas, 

II  n'çxi^te  que  deux  moyens  de  faire  passet 
dans  tes  gazomèctes,  les  fluides  petmanens  qui 
ont  servi  aux  pesées. 

Le  premier  consiste  à  vuidet  le  ballon  1  l'aide 
de  la  machine  pneumatique,  &  à  refouler  ensuite 
dans  le  gazomètre  le  Huide  permanent  q&'on  a 
pesé.  IVl.  Fortin  a  construit  pour  cette  opération 
des  machines  pneumatiques  qui  sont  en  même'; 
lems  soûlantes  &  aspirantes. 

Le  second  consiste  à  plonger  le  ballon  dansl'eau; 
&  i  faire  passet  sous  des  cloches  1«  fluide  perma- 
nent qu'il  contient. 

La  premiète  de  ces  méthodes  comporte  quel- 

aues  sources  d'erreur  qu'il  est  néccssaita  d'indiquer, 

Ke  pouvant,  en   eflei,  faire  un    vuide    paifaic 

dans  les  corps  de  pompe,  il  y  isste    toujours 

Tome  FUI.  S. 
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une  petite  quantité  de  gaz  azote ,  qui ,  se  mciant 
ensuite,  soit  avec  le  gaz  hydrogène,  soit  avec  l?ir 
vital ,  peut,  lorsqu'on  répète  souvent  la  mcmeopc- 
ratiqn ,  produire  une  ditTérence  sensible  dans  les 
xésultats. 

La  seconde  est  encore  plus  încommocTe, 
parce  qu'après  avoir  mouillé  les  parois  inté- 
iieures  du  ballon  ,  il  faut  les  sécher  avant  de  faire 
une  seconde  pesée. 

Pour  éviter  tous  ces  înconvcnîens  ,  nous 
perdions  les  échantillons  qui  nous  servoienc  i 
de  terminer  le  poids  des  fluides  pctmanens 
employés* 

$.     I    X. 

Précautions  que  nous  avons  prises  pour  littttr 
le  ballon  dans  lequel  dévoie  s* opérer  la  cjui' 
hustion. 

Kous  avons  craint  qu'en  mettant  imméoiare- 
ment  du  lut  gras  sur  le  verre  &  sur  le  cuivre,  Thuile 
qui  entre  dans  sa  composition  ne  se  vaporisât 
pendant  Texpcrienre ,  &  ne  nous  exposât  à  une 
explosion  dangereuse. 

Nous  avons  en  conséquence  maintenu  d'abord 
le  ballon  avec  du  papier  &  de  la  colle  ordinaire 
après  en   avoir  mis    plusieurs   couches,  &  les 
.dvoir   laissé  sécher,  nous    le«  avons  enduites 


to  E     C   H 1 

de  linge  ttcmpé  dans  un  mctinge  de  cluux  Se  de 
blanc  dccuf,  &  nous  avons  eii'>uiie  recouvert  ce 
double  renforc  avec  au  lut  gras  bien  prrparé , 
que  nous  avoiis  maintenu  avec  des  bandes  de 
linge  eiWuiies  de  même  de  chaux  Se  de  blanc 
■  d'iruf. 

Cctce  opération  A  éc^  faite  trois  jours  Mvant  le     G;ja;il#no| 
commencement  de  l'expérience,  6c  pendant  cet  ^"°'''    *'' 
intervalle  de   rems,   ayant  donne  à    chaque  ga- 
xomècre  une   pression  de  4  pouces ,  nous  avons  ^H 

ouvert  tous    les  robinets,  &    nous  nous  sommes  ^H 

assures ,  par  ce  moyen ,  nun-seulement  que  le  ^H 

ballon  éioit  bien  lutié  ,  mais  encore  que  nos 
deux  cylindres  intétieuts  n'avoienc  aucune  com- 
munication avec  l'air  environnant. 

C'est-li  le  meilfeur  moyen  d'essayer  lec  gazo-     TttuJdt 
mètres.  A  près  leur  a 
3  ou  4  pouces ,  on  examine  l'échelle  , 
mètre  ,  Se  le  batomccte  ;  bc  quelques  jours  après ,  t'es- 
oii   examine   de  nouveau    l'échelle*     lorsque   le 
thermomètre  &  le  baromètie  sont  à  peu-près  au 
même  degré  où  ils -écoient  à  la  première  obser- 
vation :  si  alors  le  non! us ,  ou  l'index,  corres- 
pond au  même  degré,  on  est  sût  que  les  cylîndtes 
intérieurs  ne  perdent  pas. 

Avant   de  lutter    le  ballon ,  it  faut   avoir    le  „,  ■ir?"!'"''' 
foin  de  le  bien  sécher.  Pour  y  parvenir,   on  y  pr^idr?  ponf 
,    .  '    '  .  '     ,  /  '«lier  le  ImH 

introduit  un»  serviette  neuve,  quon   a   prcala- ion, 

s  ii 


I 


^^ 


à 
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blement  bien  chaufïcej  en  agîtanc  ensuit:  Is  ' 
ballon,  on  U  promène  dans  louies  ses  partiel.  Il 
faut  surtout  avoir  grand  soin  que  le  linge  dont 
on  se  ïert  ne  s'effile  pas,  parce  tjue  les  ponioni 
qui  adhéreroienr  à  la  partie  interne  du  bitlon 
ptoduicoieni  ,  à  la  iîn  de  l'expcrienire,  des  ctrcus 
plus  ou  moins  conùdéiables.  ^^ 

Ofiracions prélimitittires  à  la  combustion, 

WtBîèrede      Le  mercredi  l3  mai  1790,   nous  adapûmes 

î-'fl^rYi^d  "^i  '*  machine  pneumatique  au   ballon  dans  lequel 

J  Bjr    "imos- ilevoit  s'ûpérer  la  combustion^    mais    après  avoic 

.oNtient  le    faîtagiiles  pistons  peudaiitplus  d'une  demi-hemt, 

*  °°'  notre  vuide  ne  parvint  qu'à  5  lignes,  t'ciia-diie, 

qu'il    lestoir    encore    assez  d'air    atmosphérique 

dans    notre   ballon    pour    faire   équilibre   à  une 

colonne  de  mercure  de  cinq  lignes  de  hauteurfjj. 

Kous  fermâmes  alors  le  robinet  de  la  machine 

pneumatique,  8:  nous  ouvrîmes  celui  qui  corn: 

miiniquoit  avec  le  gazomètre  rempli  d'iit  vital. 

(■■-;-n-       Le   baromètre,   à    l'itistaur  où  nous  Times  le 


Tald« ,  cioit  k  28  pouces ,  ou  autrement  i  335 

lignes. 

l'S  zéro  du  tionius  (a)   patcoumc»  pendant     Connc  *» 

,        ,'  ' noûu* 

certe    opération,   990  degtcs  ,    qui,    multiplies 

pat    1,00618  {h)  t    cotEcspondem    à.    996,11s 

pouces  cubes. 

D'où  il  résnite  que  le  ballon ,  à  Pinsianc   de     Voluint  et 

la  combustion  ,  contenoît,  Sù'ides  per- 

i".  Air  vital.. qq6,iid   pouces  cub.    moDens  con- 

2".  Air  atmosphérique.  l5  ballon  au 

commence- 

Total lOlI.IlB  mrntderei» 

'  pcnenoc. 

Cette  détermination  de  la  quantité  d'air  atmos- 
phérique restante  dans  le  ballon ,  provient  de  ce 
raiiounement  simple  ;  puisqu'un  vuide  de  33r  tig.  ^M 

de  mercure  a  enlevé  ^g'^tiS  pouces  cubes,  coih-  ^H 

bien  un  vuide  de  5    lignes  en    auroït-il   enlevé? 
lutrenient  33 1 :  996,118  :  :  5  :  x,  &  .r  =;  IJ. 

te  ihcimoméire,       obsprvr- 

'  lionidtithsc. 


Il  esc    bon  d'observer  que 


(rt)  Il  suffit  (!e  jctterl'-sjeux  sur  un  (-aïoniÊire  avec 
échelle,  pour  concevoir  q-ie  !•  z^vo  du  noiiiiis  fnit  , 
Amns  ce  c.i«,  l'office  de  l'^xtrcmîtâ  de  l'index  qii'oi 
«dapte  aux  gaxouiitivs  qui  son!  diviaii  fur  le  r]uart-dc- 
cercle. 

(t)  Nous  avot!)  vu  ,  #n  elTei ,  (]ue  la  presiïoi 
lioHDelle^lanl  imite  Bc  h 
de  a8  p.Mir«B ,  cliaiiio  degi 
il  i,oo6i0ptiacL-  Cuite. 


$7^  Annales 

^  à  rinsranc  où  nom  fîmes  ceccc  opéracton  9  écdr 

*î3î  degrés, 

$    X  1. 

Première  inflammation^ 

Le  mercredi  1 3  mai   1790»  nous  avons ,  i 

Taide   de  l'écincelle  éieccrique  ,    commencé  ia 

combustion  ,  en  présence  de  plusieurs  membres 

de  l'Académie. 

ppêâcU  A       ^*  pression  du  gazomètre  B ,   à  l'étar  d*ho* 

(B^omètre  B  rizoncalicé  ,    écoic    d*une    ligne  \   6c    celle    du 

jnitrcX       gazomerre   A  ,    au    même    ccac ,    c(oic    d  un 

pouce. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  cerre 
dernière  pression  n*écoic  pas  assez  forre ,  nous 
avons  ôcé  quelques  poids  du  bassin  A  ,  &  alors 
le  gaz  hydrogène  s'est  allumé. 

A   la  fin  de  l'expérience,   nous  avons  remis 
Heure  à    les  Poids    que   nous   avions  ôcés,    &    ce   n^esc 

laquelle     )a  . 

combustion    qu'alors  que  nous  avons  examiné  réchelle  ,   de 

*  lejwe^urei  ^'^^^^  ^"®  "^"^  "°"^  sommes  trouvés  dans  le 
même  cas  que  si  nous  eussions  eu  constammenc 
une  pression  d'un  pouce  d'eau. 

La  combustion  a  commencé  à  six  heures  & 
demie  du  soir  -,  &c  nous  avons  fermé  le  robinec 
communiquant  avec  le  gaz  hydrogène ,  à  dix 
heures  01  minutes.. 


DE    Chimie.  2ygf 

Nous  avons  donné  une  ligne  de  pression  aa       obseï 
gazomètre  B ,  parce  que  cette  pression  dimlnuanc  ''®^  f  ^ 
dans  le  haut  ic  dans   le   bas  de  i*cchelle  ,  ainsi  gczomcu 
<]u  on  peut  le  voir  dans  les  résultats  du  second 
paragraphe,  nous  étions  alors»  à  très- peu- prés  , 
dans  la  mcme  circonstance  que  si  nous  n'avions 
eu  qu'une    demi-ligne  de  pression.  Si,  à  l'étac 
d'horizontalité ,  nous  avions  mis  zéro  de  pression , 
nous  aurions  eu  ,  au  haut  &  au  bas  de  l'échelle  » 
une  traction  d'une  demi- ligne  qui  auroit  pu  noua 
nuire. 

$•    X  I  I. 

Seconde  inflammation^ 

Le  lendemain  nous,  avons  voulu  recommencer       l)iffi< 
la  combustion,  mais  nous  avons  ete  plus  de  deux  avons  épi 
heures  avant  de  pouvoir  réussir.  Il  paroîtque  axas  \^^^^ 
la  prea;iere  combustion ,  le  cuivre  s*étoic  un  peu 
oxidé  ,  &  que  son  oxide  étoic  resté  dans  le  très- 
petit  trou  du  tube  {a). 

A  six  heures  trente  minutes,  le  gaz  hydrogèns 
s'étant  enfin  allumé^  nousavon!»  cru  ne  devoir  cesser 


(.2)  On  peut  remédier  à  Cet  iuconvéïn'eut  ,  en  eiu.- 
ployant  un  petit  morceau  de  pUtiue  semblable  à  ccur 
dont  on  be  shrt  pour  les  chalumeaux  ^  %  eu  le  soudaoà 
au  bout  du  lube  de  cuivre» 

Six 


sur  la 
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la  combustion  l  que  quand  nos  fluides  pecma&eM 
seroient  totalement  consommés. 
tsfffra-  La  flamme  étoit  petite  »  mais  très-belle  & 
parfaitement  blanche»  Nous  avions  de  la  peine  i 
la  distinguer  pendant  la  journée  ,  8c  nous  étions 
obligés,  pour  nous  assurer  qu'elle  exisioic,  de 
couvrir  le  ballon  avec  des  feuilles  de  papier  noir  2 
l'aide  desquelles  nous  pouvions  l'appercevoir.  Elle 
n  occupoir  guère  plus  d  espace  que  la  tcte  d'une 
grosse  épingle. 

Nous  pouvions  l'augmenter  ou  la  diminuer  â 
volonté  ,  en  chargeant  ou  déchargeant  le  bassin  A.. 

A  cette  seconde  inflammation  ^  les  pressions 
étoient  de  i  ligne  pour  le  gazomètre  B  ,  &  d*ui^ 
pouce  &  demi  pour  le  gazomètre  A. 

$.    X  I  I  L 

De   11  manière  de  remplir  les  cylindres  i/?- 
térieurs  sans  interrompre  lu  combustion. 

«sion  du  La  difficulté  que  nous  avions  éprouvée  pour  en- 
r  g^nzo-  flammcr  le  gaz  hydrogène  à  la  seconde  reprise,  nouç 
re  B.  ayant dcrerminésànçpointéteindrequerexpcrience 
r.e  fût  totalement  finie,  nous  devions  entretenir  ie 
plein  des  gazomètres  ,  ou  du  moins  les  remplir 
lorsqu'ils  étoient  presque  vuides,sans  pourtant  pro- 
duire aucune  secousse  dans  la  flamme  du  ballon. 
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i"  Nous  nous  sommes  daboid  assurés  par  plu- ^^^5^°"no.* 
leurs  expcriences  rtès-diiectes  ,  que  le  zéro  du  mus  <l«n* J|o 
loniusdu  gszjmttte  A  paccouroît ,  à  la  pression 
l'un  pouce  Se  demi  d'eau  ,  35  degrés  de  i'cchelle 
«r  cjuarr-ù'Iieure  ■,  Se  qu'à  la  pression  d'une 
lemï-tîgne  d'eau ,  !e  ztto  du  nonïus  du  gazo* 
oètre  B  ne  patcouroic  dans  le  même  espace  de 
ems  que  17  degrés,  pour  entretenir  la  com* 
lustion  du  gaz  hydrogène  contenu  dam  l'espace 
leprésenic  pat  les  35  degrés  dont  nom  venon,^ 
de  paiisr. 

A.  l'aide  de  ces  premières  données,  nous  ne 
ris(]uîotis  pas  de  nous  tromper  sur  la  quantité  de  ^ 
6uide  permanent    qui  se  eoiisommoit  pendant  pend>n*  "w  ^ 
les   remplissages  ;   car  si   nous  étions  un  quart-  rempliH— - 
id'lieute  ,    par  exemple,    à  remplir  le  gazomètre 
A  ,  nous  compilons  35  degrés  en  sus  du  nombre 
ùe  degrés  qui  avoîeiit  été  parcourus  par  le  zéro  du 
nonius  entre  les  deux  dcintets  remplissages. 

Nous  faisions  la  même  opération  pour  le 
gazomeite  B,  avec  cette  seule  dîlTcrence  que 
pour  un  quartd'heure  que  nous  étions,  pat 
eicempie,  à  le  remplie,  nous  ne  coinpiions  que 
17  degrés. 

Lorsque  nous  voulions  remplir   le   gazomètre     ob^m- 
msttioiis  2    pouces    d'eau    au-dessus  pf^' 
iclie  de  la  cuve    sur   laquelle    cioic  jl"'*' 
qui  comtnuaiquoi:  avec  le   cylindre  gu. 


^^ 


A 

nous 

àt 

1»    pi 

U 

clijclie 
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întciieut ,  nous  examinions  alois  la  montre  tt 
l'cchelle  ,  nous  ouvitons  les  lobinecs  ,  &c  ausiinc 
le  gaz  hydrogène,  donc  la  cloche  cioit  pleine, 
temoiitoic  de  G  lignes  pour  se  mettre  en  éqnîlibn 
avec  la  picssion  du  gazomètre  qui  étoit  ik  t9 
lignes. 

Nous  icaiisvasions  ensuite  du  gaz  bjrdtogen 
dans  la  cloche  ,  à  la  manière  oïdinatie  ,  &  «  I 
gaz  passoit  très-ptomptemenc  dans  le  cjrltndtflj 
înccrieur,  toi'.jours  ^uc  éublic  l'cquilibte  de 
pression. 

Dès  que  le  gazomeiïe  est  rempli,  on  fctme 
les  lûbînets  Se  on  examine  de  nouveau  l'échelle 
&  U  moncre.  Le  degié  auquel  correspond  une 
des  divisions  du  nonius  seic  de  point  de  dèpair, 
£c  la  diH'cicnce  enne  les  àcax  eximens  de  U 
montre ,  indique  la  quantité  de  degrés  qu'il 
faut  ajoutet  à  la  courte  du  iionius  enite  les  dws 
iietniets  lemplissages. 

On  examine  encote  la  montre  &  Iccliellet^ 
lotsqiie  le  gazumttte  a  panoutu  à  peu  pics  l'ts>; 
pace  dctetminc,  &c  ou  le  lempUt  «le  La  luên» 
manière  que  nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  nous  voulions  remplit  le  gaiotccnc 
fi,  nous  ne  mettions  otdinaiteinent  que  7  cu  « 
lt4ncsd'eau  au  dessus  de  la  planche  de  latcvCi  , 
parte  que  Ij  piession  duv/lîjidte  ilitiiiiUr  n'cioil 
que  d'uiiC  demi-ligne. 


* 

I 
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^Marche  qu*on  doit  suivre ,  pendant  la  cambuse 
']     tion  pour  déterminer  le  volume    réel  des 
fluides  permanens  qu*on  emploie. 

:  •  Kous  allons   d*abord  donnée  une  idée  de  la 

I 

-;nsanière  de  tenir  noce  des  renseignemens  néccs^; 
laires  a  ceue  dccerminaûon« 

Ga^^omètre  A. 
•  ^{  hydrogène: 
Première  combustion^ 

Commencement  de  la  combustion.  ^  Résultai! 

J  No.  I«». 

Baromètre*  ...  28  pouces  --5  de  ligne  «Irv .    ■  '     ^  ..  <■      m 

-,^  .  .;.      .  '**  ^     ^IDeçiàrX 1764*  déni; 

Tnermonièire.  •  i3  degrés.  fr  • 

_^  .  ,  I  Fermeture.. .  .1486, 

l   Point  de  départ.  l764«  degré.  I  - 

'  E in  de  la  combustion^  r  «  **^         -—- ; — ' 

\  l  Pression  add.  i  pouc.  d  eatt 

,    Fermeture,...  148» degré,  IXempératu.    i3  degrf.. 

;    B«rom^tre....a8pooces,sdelîgoe  Ip^g^^j^^baromélriq.   2» 
ïbermomètre.  i3  degré..  J    po„„,  ;.  de  ligoe. 

Corrections  relatives  à  la  pression. 
Kous  avons  va  dans  le  cinquième  paragraphe  ^ 


^m 


sS4  'Annales 

qu'i  une  pression  de  28  pouces  de  metcore  pb] 
I  pouce  d'eau  ,  chaque  degrr  de  l'échelle  A 
icspojidoic  à  i^oogy  pouce  cube. 

Mais  nous  avons  dans  la  circotutance  prôemlf 
une  plus  grande  pression,  puisque  celle  que  fisui 
nommons  baromcctique  est  de  28  pouces  pli»  ^ 
de  l'gne^  5.:  conséquemment  la  valeut  du 
degiés  doit  augmenter. 

.  PoDÇ  connoîcie  cette  augmentation ,  il  Biut  EÛR 
ce   raisonnement  simple  ;  si  ,  à  une  pression  àt. 
ai»  pouces  de  mercure  pUis  r  pouce  d'eiu,  chaque 
degté  de  l'échelle  A  équivaut  à  1,0097  pouce 
cube,   quelle  sera  sa  valeur  à   une  ptes^ioD  lie  : 
28  pouces  -!^  de  ligne  de  mercure  plus  un  pouM  ■ 
à'cAM  ?  ou  autrement  336  lignes  de  mercuie  ptnt 
1  poute  d'eau  ,  3i)6,i  lignes  de  mercure  plai  o^l 
pouce  d'eau  :  :  1,0097  ;  ^. 

Réduisant  le  premier  terme  en  pouces  d'eia, 

d'après  le  rapport  des  pesanteurs  spécifiques  4a 

mercure  ff   de  l'eau   indiqué  dans   le   cinquième 

paragraphe,  on  a  cette    proportion,  060,9068: 

381,0198  :  :  1,0097  '■■  ^  ^   ^  ~  »*0i  à  tiîi- 

peu  près. 

Valeur  de      Ainsi ,  chaQué  degré  de  l'échelle  A  v»l«l .  i 

de]*ec!icl]e     la  piession  de  2o  pouces  —  de  ligne  de  tnercoie 

»Ln "6*/"^^  p'"*  ^  P"^^*"^ ''^^'*'  '•°'  po^<^c  dbe.  Multipliint 

poiicps-^de   ce  dctniet  nombre  pat  1616,    on  a  pout  lanaitur 

ligne  Qp  nief-  j       j         .  r'  ,     <;  i. 

mif,  |>i,i5  I  açi  degrés  patcoutue,  ]^.p2,id  pouces  cubes. 
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Mais  comme,  en  venu  de  la  dilatabilité  des 
Hoides  pcrmanens,  leur  volume  &  Icu  poids 
Khangerit  avec  la  terapciacme ,  il  f-iut  encore  taire 
hueltjues  autres  corceciions. 


Con 


s  rehiives  à  la  dJjtatlor 


ii  les  expériences  ccoienc  assez  piuhiplice;  pour  On  ne  ^^ 
|uer  au  jusic  le  poids  de  chaque  espèce  de  ^.unirprnriit 
B  peimaocQià  toutes  les  températures ,  on  ne  l'  (1^'*'  ^^ 
t  alors  que  les  co.cetnons  qui  sont  relatives  ma'icns  q"'* 

„       .  une    seule 

t  pressions,  &  on  connoirroit  promp;emenr  en  ieiiipjratutei|_ 

ponsuhant  ces  premiers   césuitats,  le  poids  d'un 

'fiaide permanent  ijuclconque  ,  réduit-)  unepres- 

nde  1%  pouces  de  mercure  ,  &  élevé  à  telle  ca 

lie  température  ;  mais  comme    on   ne    dcter- 

ï  ordiniicemenr  le  poids  des  fluides  peima- 

leni  qu'à  une  seule  température,  &que,  pouc 

Ectte  raison,  il  faut,   lorsqu'ils  ne  sont  pas  à 

leinpcraiure ,     ramener     leur   volume     i 

xlui     qu'ils     occuperoicnt    s'ils    y   cioiettt  ,   on 

it  ordinairemenr  pour  cette  détermination  le 

BO*  du  degrés  du  [hermomttrede  Rcaumur  parce 

lie  c'est  celui  qui,    dans  notre  climat,  approche 

!  plat  de  la  température  moyenne  de  l'atmos- 


Mais  la    rempérature    de 
I  laquelle  nous  avons  opéré, 


la    chambre    dins 
ayant  été  constam- 
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I        .,,      .  .      ment,  pendant  tout  le  coûts  de    l'expctia 

I         polâtàm  noi  entre  le  To'  01  le  14*  -  aegic,  nous  avonirl 

m'â'ncnî  ^"'  1*  température  de  i3  j  degrés  pour  pesct  naitt^ 

hydrogène ,  &  celle  de  14  degics  pout  peteiu 

air  vital. 

Le  paids  de  notre  gaz  hydrogène  ayant  i 

d'un deini-de-  cté  dctetminc  à  une  température  de  l'i  ^  degr 

&  la  tempéraïute  de  celui  qui  a  été  consont 

dans  cette  première  combustion  n'étant  qoe  it\ 

i'i  degrés,  nous  devons  ramener   son  va!uiiiei| 

celui    qu'il  auroit  occupé,  si   sa  lenipéiacutc  eu 

été  de  i3  ;  degrés  1  ptccaution  sans  laqtttUe  nom  j 

évaluerions   son    poids  au  -  dessous    de  ft  qa'îlj 

étoit  trellenient,  puisqu'il  est   ceitain  que  tnoia  < 

UQ  fluide  permanent  est  dilaté  &  plus  il  pôcmff 

un  volume  déterminé. 

Nous   avons    fait    usape   relativement  à  cent 
Enonce  qoi  ■  1       n .  <     1 

nousai^rvi   correction,  de  ténonce  de  MM.  Cuyion  A:iu 

torreeiion.     Vetnois ,  suivant  lequel  le  gaz  hydiogène  se  dî* 

late  par  chacun  des  10  premiers  degrés  du  thet* 

momèire  de  --777  de  son  volume. 

W«rclif  qu'il      ''  "^  s'^gi'j  po'T  faire  cette  correction,  que  de 

faiit  suivre     djviser  le  volume  du  gaz  hydrogène  empluyé  ftt 

«tte  eorrei^  le  nombre  i38,6.  Se  de  multiplier  le  quotient  qui 

*'*"^  en  iciulte  p.it  le  nombre  des  degrés  supciicutïCH 

infétîeuts  au  1 3e  ^  degré.  On  soustrait  ensuite  te 

pioduit  du  volume  du  t^uide  employé,  $x  U  trci' 

pétaiiue  ctoit,  lots  de  l'exp^-iience,    au-desni) 

L ^ 
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■  degré;   Se  on  l'ajoute  an  contrai: 
velle cioit au-dessous.  Ftésencons  un  exenij 


.pic. 

Kous  venons  de  voir  que  le  volume  du  gaz 
jfeydrogène  employé  dans  la  premiÈte  combustion  co 
,  après  avoir  fair  les  corrections  relatives  aux 
ppns,  de  i^32,i6  poaces  cubes, 
misant  ce  dernier  nombre  par  238,(î,  c'est-à- 
r,  prenanr  la  23B,6*  partie  de  ce  nombre,  nous 
irons  pojr  quoiienr  f',^\,  ce  qui  nous  indique 
ue  le  volume  det  iG^a.rft  pouces  cubes  devoir 
■ngmenter  ou  diminuer  de  6,H_i  pouces  cubes, 
ia.[  chaque  degré  du  thermomètre,  dans  les  ao 
premiers  de  l'échelle.  Mais  comme  dans  la  pre- 
ni&re  combustion,  la  température  étoit  de  ij 
legr^s,  &  que  nous  devons  la  ramener  à  i3  4  de- 
notre  correction  doir  ô:re  additionnelle 
mbqa'il  est  certain  que  nos  l632,r6  pouces  cube 
iaroient  occupé  plus  de  volume,  si  leur  tempé- 
e  eût  été  plus  élevée. 

Ajoutant  donc  i  i63s,l^ ,  la  moitié  de  6,84 
axà  est  égale  i  ^,42,  nous  avons  im  total 
te  l6i5,58,  qui  nous  représente  le  volume 
lu'auroii  occupé  le  g^z  hydrogène  que  nous 
ttons  employé  à  cette  première  combustion , 
s'il  n'eût  été  comprimé  que  pat  28  pouces 
de  mercure ,  Si  s'il  eût  eu  une  lempéranite  de 
ji  X  degrés. 
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Ga^omiirc  B. 
Air  vital. 

Première  combustion. 

Commencement  de  la  combustion,    f 

I  Jtésuliats. 

Baromètre- •  • . 28 pouces -« da  Iignel 

Thermomèlre. .  l3'i  degrés ,  I  K».  I«'. 

Point  de  départ..  l333^  degré ,  | 

Fin  de  la  combustion.  NDépart i333^  degré. 

Fermeture. .  ..599^  degré  ,  •  JFernieture,  .  699^  degré. 

Baromètre. . . .  a8  pouces  ^\  de  ligne?/ parcouru 784  degrés. 

ïhermomètre..i3 -degiés*  1  ■ 

I  Corrections  relatives  à  la  pression. 

p  Voici  le  raisonnement  simple  qu*il  faut  faire 
dans  cette  circonstance  ;  si  à  une  pression  de  336 
lignes  de  mercure,  chaque  degré  du  gazomètre  A 
vaut  T,cx>6i8  pouce  cube,  quelle  sera  sa  valeur  a 
une  pression  de  336, i  lignes  de  metcure?  ou  au- 
trement 336:  336,1  ::  i,cx>6i8:  ar^  Scx  =^ 
1,0064794  pouce  cube ,  nombre  qui  nous  indique 
]a  valeur  de  chaque  degré  du  gazomètre  B^  i  une 
pression  de  33G,r  lignes  de  mercure.  Multipliant 
ensuite  ce  nombre  par  yS/)  »  on  a  pour  produit 

708,756 
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738,766  pouces  cubes ,  nombre  qui  Boas  repté- 
seme  (c  volume  de  t'aîr  vital  employé  i  cette 
première  combusùoji,  Sz  ri^'duît  à  uoe  prestioa 
de  2B  pcuccs  de  mecLure. 

Corrections  rtlalives  à  la  dilatations 

Mus  comme  le  poids  de  notte  lit  vital  a  été 
dcteiininé  i  une  lempcntuie  de  14  degrés  ,  il 
faut  Tamenec  nos  738,706  pouces  cubes  à  cette 
ip '-rature,  c'est-a-dirâ  ,  déterminer  ie  volume 
qu'ils  auroient  occupé ,  s'ils  eussent  été  i  cette 
température. 

Nous  nous  sommfis  encore  servi ,  pour  faire  Enoucé 
cette  correction  ,  d'un  énoncé  de  MM.  Cuytoa  dUacacigtif 
&  du   Vernois,    suivant  lequel  l'aie   vital  se  di-  ^^^Ê 

late  par  chacun  des  20  premiers  dâgtés  du  cher-         ^^^| 
momètte  de  ^-'^  ^  de  son  volumet  «^^H 

Divisant  donc  738,756  pat  44a,5  ,  nous  avonj  Correctioa 
pour  quotient  1,67  ,  dont  la  moitié,  ajoutée  2 
138,766,  donne  un  total  de  739,791  pouces 
nbes ,  nombre  qui  reptcsente  le  volume  qu'au- 
roit  oc  :upé  l'air  vital  employé  dans  la  premiers 
combustion  >  si  sa  température  eût  été  de  14 
degrés  ,  la  compression  n'étant  de  mime  que  d« 
s8  pouces  de  mercure. 


Tomi  rill. 


^^ 
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2°. 


Ca\omctrt  A. 

Ga:^  liydrogirttm' 

Seconde  co/nhustion. 


«.  .■  ' 


'Modèles  pour  le  calcul  des  remplissages,  tant 
des  Gaiomctres,  que  du  Ballon  propre  à  peser 
Us  Jluidcs  permaneiu. 

Gaz'li/drogènc  emplojri 
à  la  cotttbusttonm 
RfésulUtis^ 


■    -^        ^ 


Baromètre,  «r*  2';^  poncts  ii  *p  i*îg;n^'/J 
.  Tlurmomètre,  W^  dfegi-à  , 
PoÎDt  de  dëpant.  •  •   1760^  degr^, 

I^f^inffirrèmjms¥ge'desH^uioiTéèiris  ij 

Heure  ,de  rejiàm.  lîii?DU?i  ^^  iJi^ÀUt^tf  , 

Echelle ..ÇI95C  i&^îré'j 

Nouvel  ex axD..  itnbtni^^  kni'iMifet.  ~ 

Echelle •.••'18420    cTeg^rë  ,; 

^«romèire.  ...  28  ponce»  -"-  de  k'gnf,  ,1 
Tbermomèlre  .13  ^  digrcs. 


D(;parl. . .  • .  Î7O0*.  degré  , 
Examen...*    5^5*  degré, 

0       <^ 

Course.  •  i  m  ii65*  degrét% 

j5  min.  pour 

le  remplissage  35 

Eàlpièy^.**.  .1200 


.**i 


Press t CD  «ddi^ 

tîoDcelle.  •  •  I  ^  po.  d^eau. 

Pression  baro« 
mélriqn*».  .2-^  p.  II^   9  lïg* 
Teni|jéi«t4ire.  i3  ^  Jegrés. 


t 

I 

Gaz  hjdrogène  e.nploj-^l^ 
à  la  combustion,         ^  "^ 

_  # 

RésiiL'ats,^ 

K*.  li. 

Déparu ,  •  •  i&ffle     ^di^r<  ; 

Exameu. . .  1792e     degré  y 

J  ■ 

V^^r^^ Sodilgrét, 

[3  minutes.. ..       y 

EoiployA. .  ^  •  >.  %  .S7  dtgfhm 

^Pression  addî** 

tiounelie..  I  7  po.  d*eau, 
•H        t.  .    »   «f  JPrcssionbaro- 

'  '^  I     méii  if]  ue, .  28  p.  ï\  de  li. 

Sxainen niinuil  46  luîiiutei.l Température  i3  ^  degrés. 

£lc]itlle  ..••••  .1792.*  degré  9  I  Premier    remplissage     du 

Kouvel  examen..  Hiiiiint  49  miotUM  J  BuUsfti. 

Ecbelle 973^  degré»  1  JJxamen..  • .  -iT^ie  dtgré, 

Barcnèire 28  ppuces,  \^^  Exartica . .  973^5  de^rré  , 

Thcrmoinètre.  .  .i3  î d^^jrét.  .rCoMr*e S^^d^gjçéf, 

Oks ,  teins  du 

TC  m  plissage  y 

r)  miiintes.^         7 

Ileate..     811 

Pression  baro- 

niL-tr)que...23    p^acM^ 
Pression  addi» 

rtiontrell^. .  4  J-  p.  d'oaa; 

Température  i3  {  degréi|| 

T  ij 


:stcii  .    A.N  N  A  L  E  $ 

^    •  •  •     •  • 

Gmz  l\ydrogène  enipUfjtê 

la  combustion. 

Résultats. 

H.olII. 

Second  remplissage  du  gazomètre,  loépari 973*  àtpi, 

lExaiucu 39a*  ieg»! 

Examen,  «é  •  •  5  hearea  i  tnio.  du  mat*  I  ' 

Echelle. 3^e  degré,  /Course SSi  degrfi, 

Nouvel exairieD. .  5  heurea  4  minutée,  W  miuules ^àtfft$, 

EcHell i83oe  degré  ,  JEioployé îBSaegrés 

Saromètre 28  pouces  ^  de  ligt 

STh^rmomètre.»  •  i3  degrés*  f  Pression  addî- 

tiooDelle  I    po.  dVau. 
pression  baro- 
métrique. •  28  po«  -/^  lîg. 
.Tbermomècre  iS^  dtgréi. 

Moyenne        Nous  devons  observer  que  lorsque  la  presMi 

tèmpératu-    baromécriqôe  &  la  températate  diffifroicni  à  la  fii 

^  res ,    et       j'mi  remplissage ,  &  au  commencement  du  suivant 

moyenne  en-  .        .     T      .    .  ,      , 

treles  près-  nous  avions  soin  de  prendre  la  moyenne. 

sioos  addi'  ^  •  •     •  1  1        • 

tionnePes.          J^^  Commencement  de  la  secoade  combusuon 
Exemple,    p^^  exemple ,  le  baromè- 
tre croit  à S7  pouc*  11,6  lignes 

Et  au  commencement  du 
premier  repiplissage  »  il  ctoit 
à 28  0,1 


Ajoutant  ces  deux  nombres  , 

on  a  un  total  de. «55  1 1  8 

dont  la  moitié ,  qui  est  de. .  .  27  u^j 


D  E    C  k  r  H  r  Er  sgZ 

tésenie  la  pression  baro'it^t tique  qu'a  sup- 
née  le  volurr.c  eu  gaz  hydrogène  contenu 
les  I20O  degrés  de  i'«lieile  qui  ont  été 
:comus  entre  le  commenceinent  de  Ii  se- 
ade  combustion  &  le  premtet  remplissage  du 
lomètrc  A. 

Kous   opérions  de    la    même    manière    pour 

iempér;imres  -,     &    nous   ajoutions  ensemble 

Ile  qui  étoic  obietvée  à  la  fin  d'un  remplissage, 

celle  qui  étoic  obsetvée  à  la  Bn  du  suivant  :  U 

oyenne  de  celte  somme  nous  donnuic  la  tecn- 

aiure  exacte  du  fluide  petmanenc  employé. 

Ts'ous  ne  paiious  pas  ici  du  calcul  des  templis'- 

iges  f    tant  du  gazomètre  B  qae  du  ballon  qui 

irvoir  à  peser  l'air  vi[al ,   parce  que  les  pié- 

tutions    nécessattes  pour  cette  opéraiion    sont 

imblablcs  k  celles  que   nous  venons  d'indiquct 

our    le  gazomètte    A ,  avec  cecte  seule    ditfé- 

nce    que  ,      dans  U    pretnicre   de    ces  deux 

iiconsiances  ,  c'est-â-dire ,  lorsqu'on  opère  suc 

gazomètre   B ,   il  ne  faut  compter  pour    la 

>urse  du  nouius ,  en  tui  quatt-d'hciire  »  que  17 

kgrcs. 


Tiii; 


^94  A  H  1!(  4  t  »  s 

$.  X  V. 

I 

^oiiU  âê  ealeul  potur  déterminer  U  poids  des 
Jluides  permanens  dont  on  se  scri. 

Ga[  hydrogène^ 

Premier  remplissage  du  ballon  ,  &  conséqutm- 
ment  p: emiere  pesée  («}• 

^         Baromètre.. .  ;  •  »28  pouces, 
r  Je  pal         ihertnomcrre»    .  .107  degrés^ 


rogenoi 


Couche  dunonius^  812  degrés. 


Le  gaz  hydcogètip  qui  étoic  renfermé  dans 
^espace  représenté  par  ces  8r2  degrés,  ctoic 
comprimé  par  aQ  pouces  de  mercure  plus  un 
pouce  &  demi  d'eau  ;  d'où  nous  pouvons  con* 
dure  que  s'il  n'eût  été  comprimé  que  par  28 
pouces  de  mercure,  il  auroit  occupé  un  espace- 
représemé  par  8r5,2CG  degrés  >  car  comme 
.les  volumes  de$  fluides  permar^ens  sont  en  rai* 
son  inverse  des  compressions,  nous  avons  cette 
proportion 38 1,4068: 379,(jc68::  x]:  8i2,&x  ;= 

j^^^^ =:    8i^,L06    degrés.    Mais  nous 

avons  vu  dans  le  quatrième  paragraphe  I  qu^i    U 

(a)  Voycs  le  résultat  de  la  page  i^i. 


»  E    Chimie.  aç[5 

ptes5ion  de  28  pouces  de  metcute,  chaque  degré 
delctlielle  A  cquîvaloit  .1  t, 00706  pouce  cube; 
'l'en  résulte  donc  qse  nos  8tS,2oO  deg.  corres. 
poadoierici  81-0,90  3  pouces  cubes  ,  cai8i5,20G 
J<  1,00703  =:!i20, 953. 

Or ,  comme  le  balloir 
Taide  pesoir 2  liv.  9  onc.  7  grosSggr. 

El  que  contenant  les 
82o,g5j  pouces  cubes  de 
gas  hydrogène  »  il  pesoit  2        10     «      20  ^ 

DifKrcnce.  .  .  »  Ii3  ■f  g'r. 

Aous  pouvons  conclure  que  chaque  pouce 
cube  de  notre  gaz  hydrogène,  à  la  pression  de 
38  pouces  de  mctcire,  &:  à  la  lempéracuçe  de 
l3  ■;  degrés,    pcsoît  0.0|o5ot  de   grain  j    cac 

0,04  OjO  t. 

JÎir  vital. 

Premier  remplissage  du  Ballon  ,  0  conséquem* 
meitf  premiire  pesée  (a).  | 

Baroinecrc.     .     ,     .     â8  pouces. 
Thermo  mètre,    .     .      14  degrés. 

Course  du  iionius.      .  80S  degrés. 

qui  éqâivalent  i.      .     .  809,9749  po« '"bes. 

(o)  Nous  ua  fai^oDs  pn»  ici  t!e  corr'îcuoo  pour  IfS 
pr^tsiou  aildiiio'.oelle  ,  parce  c^uMlo  dtoil  preiqui* 
nulle. 

T  iv 


aïo,<j5j 


'^9^  Annales 

CacBoS  xïjOo6i8  =2  809,9749  («)• 

Le  ballon  vuide  pesoir«  2  1. 9onc«  7  gros  61 7  gu 
rempli  des  809,9749  pou- 
ces cubes  d'air  vital,  il 
pesoic 2      10      5      27îg^ 


Difrérence«     •    «  5  gros  38  gr« 

Chaque   pouce   cube   d^air  viral    pesoit  donc , 
à  la  pression  de  28  pouces  de  mercure  &  à  la 
rempéracure    de    14    degrés,    0,49*373^    cat 
398  ^,    ■    ... 

-g^^^^^  S  0,491343. 

Observations. 

Kous  saisissions  ordinairemenr  pour  faire  nof 
pesées  j  Finscanc  où  la  pression  atmosphérique 
éroit  correspondante  à  celle  de  2%  pouces  de 
mercure ,  &  où  Je  thermomètre  étoît ,  dans  le 
gazomètre  A,  à  i3^  degrés,  &  dans  le  gazo- 
mètre B ,  à  14  degrés* 

Le  gazomètre  B  étoit  du  coté  d'une  fenèrre 
sur  laquelle    donnoic  quelquefois   le  soleil,  & 


(a)  Noua  a^ons  vu  en  eflet  dans  le  quatrième  para* 
graphe  ,  qu^à  une  pression  de  ^%  ponces  de  mercure. 
CD  supposant  zéro  de  pression  addtionneile,  chaque 
degré  de  Téchelle  B  corre8|>ODdoit  à  J)CQ6i8  po«c« 
cube^ 


c'est  probablement  pont  certe  raison  que  si 
tempctacure  a  constaininent  été  pendant  la  jour- 
née à  -1  degtc  au  -  dessus  de  cctle  du  gazome- 
.ue  A. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  dans  ces  sortes  de 
■pesées,  que  le  vuidc  du  ballon  soit  parfaitement  thode. 
exact.  Lors  même  qu'il  n'est  que  partietlemeut , 
les  résultats  n'en  sont  pas  moins  concluans,  puce 
qu'on  ne  détermine  le  volume  des  Suides  pet- 
manens  qui  entrent  dans  le  ballon ,  que  par  la 
course  du  nonius,  &  qu'on  n'jttiibue  la  difTétence 
des  deux  pesées  qu'à  ce  votume  bien  déteroiiné. 

|<îous  devons  observer  i  ce  sujet ,  que  U 
méthode  que  nous  venons  d'indîquerest  préféra- 
ble A  celle  qui  est  otdînairement  employée  poat 
déterminer  te  poids  des  fluides  permanens,  non- 
seulement  patce  qu'elle  est  plus  commode  i  mats 
encoce  parce  qu'elle  est  plus  exacte. 

La  connoissance  nécessaire  du  volume  dtl 
ballon  j  la  déterminarion  du  volume  d'aii  atmos- 
phérique testant  dans  ce  vase,  après  y  avoir  feit 
le  vuidtf  aussi  exactement  que  le  comportent  n<» 
machines  pneumatiques  ^  la  nécessité  de  mettre 
au  mcnic  niveau  que  celle  de  la  cuve,  l'eiu 
contenue  dans  U  cloche  sur  laquelle  est  vissé  le 
ballon  :  toutes  ces  conditions  qu'exige  de  la 
méthode  ancienne ,  augmentent  les  ditficuhcs  & 
miiltipllem  les  sources  d'erteurs. 


I 


mSi  !&  if  IV  A  L  r  9^ 

$.   XVI. 

Jtoiis  de  chaque  pouce  cuht  du  gn^  hydrogène 
l^ue  nous  avons  employé. 

foiâB  dt  KQasavon$  pesé  y  i  différentes  reprises ,  le  gas 
fS*^lw§n'*"'  hydrogène  que  nous  avons  employé  ,  &  quoique 
gaz  bydrogfr  \^^^  résukats  que  nous  avcJns  obwnus ,  aient  été 

ne  que  nous  \  «  i  ,  ,  i 

«Tons  em- Vft-peu-prcs  semblables  »  cependant,  pour  nous 
pm^ônde'  rapprocher»  autant  qu'il  étoit  possible,  de  la 
a8  pouces  de  vérité ,  nous  avons  pris  une  moyenne  entre  toutes 

nercare»  et  ,  .       .  ' 

&  la  tempe-  nos  déterminations» 

xatnre  de 
?3  i  degré»- 

l^e  pesée ,  poids  de  chaque 

ponce  cube 0,o4oî>or  de  grain  i 

2«  pesée 0,040483 

3e  pesée.       .     •     .     .     .0,0:^0454 
4^  pesée.       .     .     .   '.     .0,040370 


Total.  .     .     A  ^61 808 


Moyenne.  .     .0,040462  de  grain. 

Ainsi  chaque  pouce  cube  du  gaz  hydrogène  que 
nous  avons  employé,  pesoit ,  a  la  tempcratuie  de 
de  i3  7  degrés,  à  une  pression  de  28  pouces  de 
mercure  ,  0,040452  de  grain» 


DE    C  9:1  m  rs.-  sgig^  '*. 

i.    X  V  I  J. 

Poids  de  chaque  pouct  euhe^  de  fait  vkal  fir*^' 

nous  avQos  employé. 

K'ayânc  fait  que  deux  pesées  Sur  Tatr  yical  t  foiâ^  ^. 
nous  avons  pris,  pour  plus  d  cxactiwde ,  ttn«  ^^îd^'tk 
moyenne  entre  leurs  résultats.  ^^  ^* 

nom  aToni 

Ire  pesée  ,  poids  de  chaque  employé, kU 

pouce  cube  , o,492i3  de  grain,  dTÏ'dSA 

2^  P«^^ -  >  0>49287  SLÎdiïïr' 

Total 0,985C0  ml^xi 

Moyenne 0,4920    de    graine 

Ainsi  chaque  pouce  cube  de  Tair  viral  qatf 
nous  avons  eQ2ployé ,  peioit,  à  h  cempérauiirei 
de  14  degrés  ,  &  à  la  pression  de  â8  pottce$  dt 
mercure  »  0,4926  de  grain. 

$.    XVIII. 

yolume  total  du  Ga:[  hydrogène  que  nous  avons 
employé^  réduit  à  une  pression  de  2S  pouces 
de  mercure^  &  à  une  température  de  i3  f 
degrés. 

N°.  Ter.  Ire  combustion.  i635,5Ca 
I^^  2\  2a  combustion.  121  i»28r 

2846,86  c 


■1.1        ■!  ri,       ..    T 


I 

56C  .'  A  K  W  A  LES 

De  Vautre  part,  .  ••  !i846,86i 
fi\^  Idem,  l  .  .  .  57,645 
1î\^tiJiiem.  ^  .  .  .  594,251 
H^.  S^  Ide?n ^5i,i6i 

• 

Hj.^'  Idcrrii     .     .    .     a635,Gia 

N^  7«  /fl^^/;z 1578,  28 

1^'\  9^  Idem.    ....    61,847 
lS\g^Idem.    .     •     .     •  i53,83S 


TU". 


o'^Jdem.  .     .     .     •  1177,026 
Ibidem.  ....  io55,649 
3«  /rf^/j^.  .     .    .    •  io85,352 
S^ Idem.  .    .  ,.     •     i52,6ia 

^^  Idem 974,625 

5^  Idem.  .     *     .     .     155,697 
6"  Idem.  .     .     .     .  1 762,550 

7^  /rfi?m 207,181 

9^tldem..     .     .     .      75,467 


^Idem.. 

no^  Idem. 

2i«  Idem. 
W.  22  Idem^ 
K  ^  23«  /^^/w. 
JV^\  24  '  /rfe/72. 

N  \  25-   /r/tf/7l. 

N\  27e  /r/^m. 

N\  27*^   /^^/7l. 

îï .  28   Idem. 


i463,9iS 
1427,490 
66  348 
720,4^5 
946,o53 
2  64,4  g  5 
5 1 4.453 

7  ï  'h^^9 
92fi,i  I  r 

66,71a 


20894,118 


Ci-contre.  . 
N''.  ag''  tdem,  . 
N\  5o  IJem. . 
N  .3i  Idem..- 
W  .  3a  Idem,  . 
Total.     .     . 


.30894,1 1 8 

.   1 638,7 78 

.  1553,939 

.7^,7-6 


.35980,563  pouc.cub. 


$.     XIX. 


yolume  to/al  de  Pair  vit,il  que  nous  a^ons 
employé , réduit  à  ujie  pressionde  ^^  pouces 
de  mercure,  et  à  une  température  de  14 
degrés.  .  .  ^ 

N".  i^'.  i^  combustion.  739,791 
W.  a  .  a  combustion.  1 386,858 


N>.  5'  Idem.    . 

.i5>4,34a             ,J> 

N».4=  Idem.    . 

.  gga.So*            ,  9 

N'.  5=  Idem.    . 

.  643,1 16              ■ 

N».6-  Idem.     .     . 

.  83j,4i6            ,« 

N^  7*   Idem,    . 

•  793,«9           ..■ 

N'.  8-  Idem.    . 

.  973,38»            .  ■ 

N*.  9'  Idem.     . 

•  6fi*,677           jM 

IV '.  iO-.  Idem.    . 

.    .  893,543           /■ 

Vi\  li.Idem.    . 

•     39."97               ■ 

N^.  11}  Idem.    . 

.    63,389             ^ 

N'sjî'Wem,   . 

.  i4<j5,72i 

/^ï58;ao^ 


3&3 

Ve  l'autre  part ,  . 

W.  iS"  Idem.  .  , 

K".   i6-  idem.  .  . 

K".   17e  /cfem.  .  . 

Tolal.  .  .  . 


Examen  dujîuide  perminient ,  restant  dans 
le  Ballon  à  lajin,  de  la  <Mmlfustioif. 

Le  vendredi ,  32  mai  1790,  noui  fmiiiaa, 
et)  ptcsence  de  MM.  les  cumtnissaiies  nomoià 
par  l'académie,  à  l'ouvercuie  du  ballon  dua  Iqutl 
s'étoir  opérée  la  combuscioiu 

Comme  il  cioic  <icc«ssairc  que  rïout  prissions  uo 
M^tliode     cchsniillôn  du  flnide  perninucnt  <]ue  contenoîi  ce 


Ouverture  du 

boUoD. 


emproycc      ballon  ,  tious  y  adapiânies  un  cube  de  verre  pres- 
sa *chantil-    que  plein  de  nicraie  -de  ^Kaox  bien  dtJiquCKem 

Jon  du  amde  7  .  .■  ■ 

|iet«»i«iit  Si  communiquant  «vec  use  machine  pncumauque 
aspirance  Ôi  soulaitte  yd&ceite  machrnc  paeumi- 
lique  pattûit  on  tube  recembc,  qui  alkûc  ploogct 
dans  une  bouteille  pleine  d'eau  de  «baas,  que 
nous  avions  pcsce-avec  «xactîrudie,  &  que  nom 
avions  faic  coUimuniqa<»  avec  uoe  cuve  bydro- 
preumâtiijire.        ... 

Apt^i  avoir  fait  le  vuîde  axas  les  corpî  à 


A 


1}  c    C  H  I  n 


3o3 


lompe  Se  dans  tons  les  tuyauKj  nom  ouviîmes 
le  robinet  coinmuiiiquanc  avec  le  ballon  ,  &  nouk 
rimes  mauvoU  les  pistons  jusqu'à  ce  que  lo 
lercure  s'éleva  de  quatre  pouces  dms  le  biro- 
Bicire.  Kous  ne  crûmes  pas  devoir  pousser  plus 
loin  cette  opération  ,  dans  la  craime  que  l'eau  da 
bailon  ne  se  vapotiiàc  i  d'ailleurs,  les  i35,5 
pouces  cubes  que  nous  avions  tetités  par  ce  pro- 
cédé, formoienc  un  échamillon  mez  coiisidé- 
[jiblç  pour  déterminer  avec  exactitude  les  pro- 
portions du  résidu.  ,  - 

Le  poids  du  stl  déliquescent  fac    augmenté  (,.     ' 
d'un  grain  ,  mais  comme  certe  aiigmeniation  Yie  P«'<>> da  » 
dépendoic  que  de  l'eau  renue  en  dissolution  dans  '>«*'*: 

les    l'S'^/^    pouces  cubes  de    fluide    peimartenc 
retire  du  ballon,  nous   n'en  tînmes  compte  que 
tout  l'ajouter  à  l'augmentation  de  poids  de  l'eau 
le  chaux. 
A  l'instant  où  nous  fîmes  cette  opétation  ,  la  u,     *?"  *" 

pression  barométrique  étoit  de  38  pouces  &  la  e'degrd dû 
.     .     ,        o  .    ]        ■  tberrnomè* 

température  ctoit  de  M  7  degrés.  ue. 

KoLis  lavâmes  ensuite,  dans  dé  nouvelle  eaû    j.,...  ,.     . 
'  isim  de  cet 

\de  chaux,    les    l85,5    pouces   cobes   que   nous '«''■«"''loa 
avions  obtenus  j  &    Rons  reconnûmes  qo  il    n  y  chaux, 
Tcstoir  plus  de  gaz  acide  carbonique. 

!Nous  en    Kmes  alors  passer  six  pouces  cubes 
—dans    une    cloche  pleiae  de  meccure,  âc  nous 
^sayâmes  d'f  faire   btûlec  du    phosphore  ;  mail 


Avec  l« 
phoiplior^ 


^m 


ielc-1 

MCSS  I 


i3o4  AîaNAtKS 

*usïi-t&t  qu'il  fut  allumé ,  nous  eûme!  une 
gère  dcionnscion  qui  chaïsa  le  tnercute  conicss 
dans  la  cloche. 
Avec  l'en-      Nous  pesâmes  exacternent  ii   boateille  de» 
Vol^te^BvÎ!^*    chaux.    &   après  avoir   fait   plnsieurs   auftti 
iinnouTel      essais ,  lant  avec    l'eudiomcire    de    M.  \oItJ, 
cudiomecre  .        ,  .,       ■ 

phaiphoii-     qu'avec    un     nouvel     eudiomctre       que    j«til 

^*^'  l'honneur  de  préseiuer    inceisamment    à  l'A»* 

demie  ,  nous  reconnûmes  ,  qu'i  l'imiant  « 
l'ouvetTure  du  ballon,  il  contenoii  en  âmdci 
peimanens , 


Watute  et      Gaz  azote  , 467  pouces  cubo, 

îd«ï:*r-       Gaz  acide  carbonique  .   .     Sg 
Air  vital ^65 


tenu*  âaat  I*        _       ,  - 

^An.i  k      Gaz  hydroûène 16 

£n  de  ]•«-  '         ^  

pirienec;  Total ^87    pouces  cubo, 

Le  ballon  ,  au  commence- 
ment de  l'expérience  ,  en 
contenoit  ........    lOit 

Différence   .  .       24  p.  c. 
Sur  quoi  ôcam  le  votume 
occupé  p«  l'eau  fotmée  .  .  .rg,5 

Keste  un  déficit  de  .  . .  4*5  p*  < 


I 


Otservatiou 
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Obitr'-'aùons, 


1 


I 


•  Ml         1      n   ■  1         Moyen  pîM 

On  pounoit  prendre  un  ét.h»n[iIloa  des  nuides  commode  de 

^^cmanens  concciius  dans  le   ballon ,   d'une  ma-  ^cbaniillcia 
niere  encore  plus  expédicive. 

Il  faudfoit  avoir 
environ  ;  la  gitinc  d'an  robiner  de  cuivre  -,  dé- 
terminer exacement  son  volume,  pat  la  com- 
pitraîjon  du  poids  de  l'eau  disiiilée  qu'elle  peuc 
concenir  ^  y  faire  le  vuidc  j  la  vlssetsuc  le  ballon,, 
ouvrir  les  robinecs  communiquons  :  elle  ss 
rempliroit  j  &  alors,  fermanc  les  lobînecs ,  la 
dévissant  ,  faisant  passer,  dans  une  cloche  pleine 
de  mercure  ,  le  Buide  permanent  qu'elle  cun- 
tÎMit,   déterminant  eiaciemenc  le  volume  de  ce 

'  fluide  ,  a  l'aide  des  divisions  picalablement  faîtes 
suc  la  clociie,  dimijiuanc  de  ce  volume  total, 
celui  de  l'air  atmosphérique  qui  rescoic  encore 
dans  la  bouteille,  après  c[i:e  soiiie  de  deii^us  la 
machine  pneumatique  ,  absorbant  le  gaz  acide 
carbonique  avec  de  l'alkali  caustique  ,  &  em- 
plnyaiit  ensuite   les  eudîomèaes  ,  on   analyseroic  ,^ 

tiJs-conimodénient  le  ccsiilu.  Mais  nous  n'avons  ^| 

pensé  à  cette   méthode  <]ue  lorsque  l'cipcrience  ^B 

fut  totalement  finie.  Dcterraiiii 

Nous    avons     détermine    le     volume   du   gaz  "^*',"'"  6'* 
acide  catb^nique   contenu   dans  le    ballon,    pac  contenu  d,^ 

Tome  Fin.  V.  ^'  '"^'''"' 


A 


*0^  A    s    N    A    L   E   s 

l'aogmetiration  du  poids  de  l'eau  de   chaos  <ji 
contenoii    notre  -bouteille.    Cette  aogmeutUMO 

a  êcé  de 'J,^  gtains, 

A  quoi  ajoutant  l'a-jgmen- 
taiion  de  poidï  du  sel  déli- 
quescent (a) I 


T 


Koas  avons  un  total  de  3,8    giains  , 


uduwli 


t^iii,  d'après  («s  tables  At  M. 
Lavaisier,  répondent  à  .  .  .  5,5  pou.    cnb, 
de  gaz  acide  car  boiiiqae,  car 
0.68985  :  »  :  :  3,8  :  5,5, 
-  à  ouoi  ajouimt  les i35)5po.  cob. 


m»;  totnl  reti- iioas  avons  pour   le  volume 
r^  du  ballon  j^^^,  j^  f^^■^^  permanent 


I  ponces 


leticc  du  ballon * .  l'ii  pour.  cuK 


Mais  le  ruidc  que  nous  avons  fait  n'éioit  qu* 

t^'("To"u~  ^^  4  pouces  ;  Si   la   pression    barométrique    èwrit 

me  lotnl  cou- <le  s8  pouces ,  à  l'instant  où    nous   l'avon»  &k: 
icti'i  dans  le  f  ■  É  I 

Imllon, 987     iwtis  devons    donc,  pour  connoitre    le  volume 
poncciibcf.    ^g  fluijc  permanent   contenu   dans  le   baUoo,  i 
là.  fin  de  l'expcrience  ,  faire  ce  raisonnement  sim- 
ple ;  îÏ  -^    pouc~es  de  mercure  représentent  1  jt 

(  a  )  Oiicoiiçtiitenenet  qiieli-fliiidepcrin«iieiiliy»rt 
fllaïuîoiiré  ati  s«l  di'litiiifsct'iil  l'eau  qu'il  lenoit  en  di*. 
oluiiou  .  devolt  en  dissoudre  une  égale  quaotitë  ea  Uf 
Tfrsaul  l'feau  ùt  chaus. 


É 


OECntHiv^  307 

fKtuces    calics,    combien    28  ponces   repréiente- 
tonc  -ils?  ou  aucremeiit  ,4  :  141  ::  s8  :  x.  &  x 

=987. 

Quant  à  la  quaniiié  de  gaz  hydiogcne  qui  se 
ttouvoic  dans  le  tuclange ,  nous  n'avons  pu 
l'évaluer  que  par  approximation  ^  nous  pouvons 
cependini  assurer  que  l'erreur  commise  dans 
cette  circonstance,  ne  peut  Scre ,  touc  au  plus, 
que  d'un  ou  deux  pouces  cubeSj  soit  en  plus,  soie 
en  muins. 

Four  connoîcre  la  quantité  de  gaz  azote  qui 
resToit  dans  le  résida  ,  nous  avons  d'aboid  sous- 
trait de« 'i35,Ô  pou.  cub. 

-de  fluides  permanens  tnttés  du 

ballon,    les. 2,5 

pouces  cubes  de  gaz  hydrogène 
qu'ils  contenoieni.&ils  nous  est 

«lorî   testé. t 33  pou,  cub. 

de  ces  r33  pouces  nous  «n  avons 

pris  lO,  ci 10  pou.  cub. 

qui ,  aptes  b  combustion  du  phos- 

phùte.ont  ctéiéduits  à.     .     ,     •  o.Or 

Mais  si  iious  retironsdes.    .     .  ^Hj   pou.  cub> 

COQtenus  dans  le  ballon, 

gaz  acide  catbonique.  39  Wj^^  ^.  ^^ 

ga»  hydrogène.      .     .16  ) 

ii  nous  lesteia    •     ■     .     .         tj32  pou.  cub. 

-V  -j       ^ 


1 


D^tpritiina^ 

tioa  da  i;aa 

toutcDu  dioi 
iebaUaa, 


du  e** 

r.u  daM  ^ 
baUoa 


I 


I 

I 


3û8  Annale» 

ÏCous  fonnoûrons    donc    U    quaniîcc  àem 
azote  contenu  <ians   le  ballon  ,  en    fzisïnr  c 
sonnemeiK  simplej  si  lO  pouces  conrieiuieniâ 
de  gaz  azote  ,  combien  giîs  en  contiendront 
au  lo  :  5,0i  :  :  g'Ô2  :  x ,  8c  ar-=:  4^*6,93. 

La  suite  dans  le  prochain  Numéro,  i 


ANALYSE 
DE    LA    CORALLINEjj 
CoRALLiNA  oFriciJfAzjs f,  éelÂta 

Lue  à  la  SaciilÉ  Phylomaniji»  , 

Par  M.  B  O  D  V  ï  E  R. 

.Traitement  de  la  Coralllne parVeauiUstà 
frouh. 

J'AI  pris  1000  grains  ds  coiallûie  ^onr /'anu! 
séparé  le  pjus  exactement  possible ,  les  picites  ' 
de  les  coquillages  qui  y  sont  mêlés  en  giin^ 
nombre  ;  je  l'ai  réduite  en  pondre  ,  &  je  i'it 
etisiiiie  lavi:'e  dans  40  onces  d'eau  distillée  froidt; 
après  avoic  Hliri  &  tapprochc  l'eau  ,  je  raVioar- 
fltihe  aux  téaciifs  suivant 
.  _i°.  Le  tiittaie  de  bafyie'  n'a    pas  JonDC  It 


DE      C  H   I    M    I E,  Sc^ 

prifcipicc  ;  preuve  que  cette  lîqueut  ue  comenoic 
aucuns  sulfates. 

s''.  Une  nouvelle  quantiié  a  formé  avec  la  chaiiv 
on  précipité  itès -sensible  qui  ctoic  de  la  magnésie:' 
j'ai  filtré  la  liqueur,  j'y  ai  ensuite  ajouté  quel-' 
qaes  gouttes  de  dissolution  de  potasse  fou 
étendue  d'eau  ,  Se  )'ai  obtenu  un  ptctipité  de 
chaax  plus  considémble  que  n'ctoit  la  quantité 
de  cette  substan'-e  contenue  dans  l'eau  dont  je 
m'étoissetvi  pour  ptécipiiet  la.  magnésie. 

Cet  excès  de  diaux  m'a  démontté  que  l'acide 
qui  écoîi  ani  à  la  iringnéste  étoic  aussi  combiné  à  une 
certaine  quantité  de  thaux. 

3".  Le  nitrate  de  meicute  en  contact  avec  une  " 
nouvelle  quantité  de  cette  liqueur ,  a  éié  pcécipité 
en  muriaie  de  mercute;  ce  qui  déoiontte  que 
l'acide  mutiatique  éioit  le  dissolvant  des  deux 
subiCances  saliuo  •  cetteoses  dune  il  a  été  ques- 
tion. 

J'ai  fait  évaporer  jusqu'à  siccïté  la  Hqueur  dont 
j'avois  soumis  une  peciie  quantité  aux  réactifs 
indiqués  ci  de<su5  j  il  est  resté  dans  la  capsule , 
^tès  l'cvapoti[ion  ^  une  matière  jaunâtre  ,  d'une 
saveur  semblable  à  celle  du  mutine  de  soude.  Ce 
lait  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  la  coralline 
doit  sur  les  tocfiers  baignés  pat  la  met.. 

Apiès  la  combustion  de  la  matiète  jaunâtte,  )"aî 
leconnu  dans  le  tcstdu  qu'elle  a  présenté ,  U  pré- 
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sence  ia  arniint  âe  soude.  £i>  vain  l'avonewiE 
de  séparer  le  sel  de  ceiie  substance  par  l'eaii,  U 
iBitière  jaunâcre  dont  U  a  été  quesûon  étoii  d<  la- 
tuie  gélacineitse,  &  se  di&solvoic  dans  l'c»  ei 
même- teins  que  le  sel  j  aptes  avoir  téduic  uta 
jnadcte  en  charbon  patl'actioti  do  (ea^  j'ai  triloté 
le  rcsiiiu  dansuniiiotiiet  de  verte  ,  avec  qael^oct 
gouttes  d'acide  muiiatit]ue  foible,  poui  siiuict 
les  bases  de  muiiares  de  chaux  &  de  wagtiùie 
dont  l'acide  avoic  été  volacisé  pendant  la  combat 
rion  de  la  gélatine  ,  j'ai  délaye  le  tout  dans  l'cail 
distillée;  &  pour  séparer  le  chirbon  de  la  âiaoW 
lion  saline  ,  j'ai  iîUcé  cette  dernière  qui  a  etcéft- 
potée  jusqu'à  siccitc;  le  sel  qu'elles  fourni  leuem- 
bloic  au  sel  marin. 

L'alcohot  sembloit,  au  premier  coup-d'ceil  m* 
fournît  uo  moyen  de  séparer  cet  dîffctentes  «lit- 
tances  ;  mais  en  examinant  attentivement  s«s  pro- 
priétés, je  m*  suis  appetçu  qu'il  n'aoroit  rempli 
qu'imparfaitement  mon  but,  car,  d'une pirt,  il 
ne  ptéctpîte  pas  très-  exactement  la  gélatine 
dissout?  dans  Peau,  &  de  rau[re  ,  il  eût  éiè  pos- 
sible que  quelques  portions  de  mutiate  de  soude 
fussent  entraînées  pat  la  gcUtine,  &  qu'elles  lis- 
tassent enite  ses  molécules  sans  se  dissoudre  dini 
l  ikohol  ;  c'est  pourquoi  j'ai  préféré  la  combuîiion. 


I 


'Action    de   l'eau    disctlU'e    bouillante  sur  lu 
CoralUne.. 

J'si  raie  bouillir  à  plusieurs  reprises  (înns  27 
livres  d'eau  ,  U  coralline  qui  avoir  déji  éic  rraitée 
par  l'eau  froide;  cette  dccoccion  ,  filtrée  &  éva- 
'poiée,  a  donné  de  la  gélatine,  donc  la  quan- 
lité  réunie  à  celle  qu'on  a  obtenue  pir  le  rrai- 
tement  de  la  coralline  k  l'eau  froide  >  sera  dc^ 
tfrice  il  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Trahtmtttt  p<^w  l'acide  muriatiqu«. 

L'acide  muijauque  en  contact  av«c  la  coralline 
Joiu  on  avoic  séparé  le  sel  mariii  &:  Ix  gélatine, 
a  dontit;  lieu  sur  le  clump  i  une  cfTervescence, 
due  au  dégagement  du  gaz  acide  carbontqtte  qui 
'éroJt  uni  à  de  la  cluux,  avec  laq^usUe  U  foimoic 
le  caibonate  calcaire. 

Ce  tel  est ,  comme  on  te  verra  ,  U  matière  la 
plus  abondante  de  la  coralline  ;  on  a  fait  chauAec 
ie  mélange  pi^ur  augmenter  l'action  de  l'acide 
muriatique,  on  eu  a  uicme  ajouté  un  excès  pour 
£ii«  certain  de  dissoudre  tout  ce  qui  étoir  suscep' 
tibic  de  s'unir  à  cet  acîde,  alors  on  a  filtré  Se 
lavé  U  matière  iton  dissoute,  pour  enlever  le 
muriaie  calcaire,  &i  les  autres  sels  qui  auroienc 
pu  y  tester  \  apïcs  avoir  fitù  sécbtt  le  filtre  >  j'ai 
Viy 


enlève  une  matière  gcise  vetdâtre  qui  y  cnx 
tachée  ,  &  qui  va  cire  soumise  i  l'analyse. 

Examen  de  la  matière  grise  verditrtM 

Cette  matière  rcpandoîc  en  brûlant  une  odeur 
infecte, semblable  i  celle  qu'i^xhalent  les  œuicKi 
animales  fortement  chauAces^  les  pHénoininci 
qu'elle  a  présentes  avec  les  réactif  suîvaju  »  Bit 
l'ont  fait  tegatdec  comme  ^[%nt  de  naiure  iIImi- 
jiiiiicuse. 

i*^*.  L'cati  ne  lui  f^isoii  éprouver  aucun  cbatn 
gemenc. 

n"^.  Les  alkalts  (caustiques)  U  dissolroîent, 
&  lui  communiquoient  une  couleur  ronge  qui  t» 
Tapprociie  en  effet  de  cetre  substance. 

li".  Les  acides  séparent  cette  substance  de  M 
Urss0ttuicni  alkaline,  sousfotme  de  flocons  blamt, 
semblables  à  ceux  du  blanc  à'<ruf;  je  n'avott 
employé'^u'iine  très  petite  quantité  de  cette  ma- 
tière pour  faire  les  expériences  que  je  viens  dt 
déctiie  i  la  portion  qui  n'avoit  pis  rptouvé  le 
t  comati  de  ces  réactits,  a  éic    incinérée,  &  a 

[  donne  pour   résidu  une  cendre  grise   blanclûtrei 

je  l'ai  réduire  en  poudre,  je  l'ai  irait(!-e  avecde 
l'eau  distillée ,  &;  It-s  expériences  auxquelles  j'si 
soumis  cette  liqueur,  m'ont  démoatté  qu'il 
y  avoic  eu  une  action  entre  ces  matietes  SC 
l  l'eau. 


D  E  Cn I  M  I 
i".  Elle  n'altcroic  point  les  couleurs  bleues 
végétales,  quoique  j'eusse  dû  obtenir  une  subS'^ 
tance  aikaline,  miis  il  est  vraisemblable  qu'elle 
avoit  ccé  votatisce  par  la  chaleur  nécessaire  à  U 
combuscioii  du  charbon, 

3'.  La  potasse  y  formoit  sa  le  champ  un  précir 
^té  qui  ccoit  de  la  chaux. 

3".  Le  muciaie  de  baryte  a  aussi  formé  un  ptc- 
cïpïtc;  je  n'ai  pas  tarde  à  conclure,  d'après  ces 
phénomènes,  que  le  sulfate  de  chaux  croît  contenu 
dans  ceite  liqueur. 

Après  ces  essais,  j'ai  continué  à  faire  bouillir 
I  de  l'eau  dlsiillce  sur  le  résidu  de  la  marière  qui 
avoit  déjà  ccé  soumise  à  l'action  de  l'eau  boni  liante  s 
j'ai  icitéré  tes  décoctions ,  en  ajoutant  de  nouvelle 
eau  distillée  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donnât  plus  de 
précipité  pat  la  potasse  ni  pat  le  niuriate  de  baryte  J 
la  substance  qui  restoir  après  ces  lavages  multipliés; 
n'étoit  attaquée  par  aucun  acide,  elle  formoit  un 
verre  rransparent  par  la  fusion  avec  les  alkalis  ; 
donc  c'cioit  de  la  silice.  D'après  nos  expériences  » 
on  voit  que  la  maiiete  séparée  de  la  coralline  pac 
l'acide  muriatique  con;enoit  ds  l'albumen ,  dit 
«ulfate  de  chaux  Se  de  h  silice. 
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txamci  de  la  diaclutioit  muriatique. 

Après  avoir  séparé  la  matîeie  que  le  Utajs* 
Tacide  employés  successive  m  a  iit  n'avoieut  pu  Jàtr 
toudie^  \'ù  examiné  t»  diuulutioa  mutiuii]Dei  j 
elle  conteuuir. 

ï°.  De  I»  chaux. 

s**.  De  la  magncsie. 

3°.  De  l'oxide  de  fer. 

4".  De  l'acide  phosphoiique. 

Rappelons- nous  qu'il  y  avoic  dans  la  dîiwIiK: 
■nepeiiie  quantité  d'acide  mutiati^ue  libi«,FQUï 
aataiec  cet  excès  d'acide ,  j 'ai  emplojé  deux  Uvies 
d'eau  de  cluux  qui  coiiûennenc  à  peuptcî  33 
grains  ds  cette  substance;  j'ai  précipité  fiHuÎKie 
jêr  par  îe  prussiate  calcaire ,  &  j'ai  obteau  G  graut 
dt  prussiate  de  fer,(]ui  donnent,  d'ipics  le  ulcul 
Àt  Bergnfiaii ,  2  grains  de  fer. 

En  ajoucaiic   une  plus  grande  guantiié  d'eau 
de  chaiii ,  la  magnésie  i'est  piécipicée,  j'ai  iw 


semblé  ce  précipité , 


:  la 


par 


l'atide 


ac^tueux,  pour  séparer  la  niagnésis  d'une  peiiit 
quaniiic  de  pliospjiace  calcaire,  qui  «voit  éié 
décomposé  par  l'acide  miitiatique  en  mcoi^' 
temps  que  les  carbonaces  calcaires  St.  magné- 
siens, bc  qui  s'écoit  réforme  de  nouveau  pi^ 
la  présence   de  la    chaux  employée    pour    pié. 


Â 
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^cîf&er  la  magiicsie  unie  à  l'acide  munatïque. 
Si  l'ammoiiiaqtie  ne  formoic  pas  des  sels 
triples  avec  la  m^igiiésie  ,  elle  m'auioic  ofTert  un 
moj'en  plus  expédiiif,  pouc  séparée  cette  subs- 
tance j  mais  les  calculs  que  cette  manière  d'opé^ 
cet  exige ,  m'auroîeni  jeicé  dans  des  erreurs  inévî- 
labiés  ,  sur-tout  en  opécaiu  sur  de  petites  quan- 
tités de  matières. 

L'acétite  de  magnésie  n'étant  pas  susceptible 
de  crisialliser  spuntanctnent ,  &  comme  ce  sel 
esE  décomposé  par  une  légère  chaleur ,  il  seroîc 
possible  que  pendanr  la  dessication  j'eusse  dé- 
composé une  partie  de  ce  stï;  j'ai  préféré  pouc 
erre  plus  eiacr,  de  volatiliser  tout  l'acide  acé-: 
teui,  &  de  décomposer  la  totalité  par  une  plus 
forte  chaleur.  Pour  parvenir  à  ce  but  ,  j'ai 
léuni  dans  un  périt  creuset  l'acéiire  de  magnésie  ; 
8c  j'ai  chauffé  jusqu'à  ce  que  le  charbon  qui  rest 
toit  après  la  décomposition  de  l'acidu  acéceux 
fît  été  biûlé  ;  après  cette  opération  j'ai  trouvé 
dans  le  creuset  de  la  magnésie,  mais  cette  subs-* 
tance  n'étoit  pas  telle  dans  la  cotalline ,  elle  y 
éioit  unie  k  l'acide  carbonique,  Se  formait  le 
carbonate  de  magnésie,  qui,  d'aptes  le  calcul  de 
M.  de  Fourcroy,  contienc  4^  parties  d'acids 
carbonique,  ^o  de  magnésie,  Si  12  d'eau. 

Aptes  avoir  séparé  le  fer  de  cette  liqueue 
pc   l'acide    ptussique ,  U   ma^oésie    &    i'acidq 
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pIiDsphoriquâ  pat  U  ch.iax,  il  -ne  lettoic  plos  ' 
que  la  chauic  contenue  datts  Ii  coraUine,  ccll* 
de  l'eau  de  chaux  qa'on  avoic  employée  i  li 
saturation  de  l'acide  en  excès,  pour  séparer  U 
magnésie  de  son  dissolvant  ,  3c  pour  cocivenit 
l'acide  phosplioiique  en  phosphate  calcaire. 

Pour  précipiter  la  chaux  de  l'acide  muiiaiiqae» 
je  me  suis  servi  avec  avantage  de  la  potasse, 
celle-ci  s'est  combinée  avec  l'acide  peut  lequel 
elle  2  plus  d'attraction  que  n'en  a  la  chaux, 
6c  la  chaux  s'est  précipitée,  je  l'ai  chioifée 
fortement  dans  un  creuset  ;  ce  vase  étinc 
zefioidt,  j'ai  retiré  la  chaus,  elle  éioit  paifâ- 
tetneni  privée  d'acîde  carbonique  ;  tuais  si  la 
mignésie  qai  faisoir  partie  constituante  de  la 
coialline^  ctoic  unie  à  l'acide  câibonigue,  It 
(haux  qui  a  plus  d'attraction  pour  cet  acide, 
Uevuic  aussi  y  être  unie,  &  d'ailleurs  le  poids 
des  produits  obtenus  par  notre  analyse,  ioE- 
nimeiit  plus  petit  que  celui  de  la  masse  primi- 
tive, indique  que  ces  matières  te  rieuses  ctoient 
unies  à  l'acide  carbonique  ;  l'e^crvescence  qiû 
a  produit  l'acide  muriacique  ne  laisse  pas  ds 
doute  sur  cet  objer.  La  carbonate  de  chaut 
contient  pat  quintal  32  parties  d'acide  caitu' 
nique,  Se  la  quantité  de  chaux  précipitée  pac 
U  potasse,  &  cLiautfée  ensuite  puut  en  séparet 
l'eau.  &.  l'acide    carbonique  qu'elle    avoit  pa 


A 
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ttbsorber    pendant  sa  précipitation ,  sera  décrite 
dans  le  résumé  des  principes  de 'cette  analyse , 

<léduction/aite  de  la  chaux  employée  pour  saturer 

{'acide    muriatique   en  excès ,  pour  précipiter  la 

magnésie  de  son  dissolvant ,  &  pour  convertir  de 

nouveau  l'acide  phosphorïque  libre  en  phosphate 

calcaire  ,  &  d'après  l'exposé  des  propqrtions  <te 

chaux  &  d'acide  carbonique  »  il  Sjera  facile  d  efcr 

cîmer  la  quantité  de  carbonate  calcaire  copteiii) 

dans  lacoralhne.  ..  ; 

Rciumc  des  principes  de  la  Ccrallint  dvecleiirs 

proportijns^ 

1000  grains  de   coralline    sont  composés  de* 

I®.  Sel  marin  •  • 70 

2^   Gélatine 1  .........  66 

3°.  Albumen 64 

4°.  Sulfate  calcaire 19 

6*\  Silice     ^ 

6^  Fer ± 

7°.  PhospVte  calcaire 3 

8^.  Magnésie 23 

9\   Chaux '.  •  .  .  .  •  .  •    420 

lo^.     Acide    carbonique    combiné   avec 

la  chaux • J96 

11^.  Acide  carbonique  combiné  avec 

la  magnésie  •  .  .' hl 

12^  Eau T41 

Total 1002 


&i8 
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[Action  de  Vacide  nitrique  sur  ia  CoraWat, 


L'acide  nitrique  foible  en  contact  avec  cait 
Bubstance  ,  en  dégage  une  grande  quantité  lu 
gaz  acide  caibonique  ,  du  à  la  dccomposiuci 
du  carbonate  calcaire;  lorsque  le  carbonate  At 
chaux  eit  entièrement  converti  en  nitrate  cil- 
caire,  lacoralline  offre  alors,  comme  on  doit  lY 
attendte,  une  inBniié  de  petites  cellules  quîier- 
voieni  d'tiabitacion  à  une  espèce  de  poljrpe;.  £a 
augmentant  la  ptopoition  d'acide  nittique,  &  ea 
aidant  cet  acide  de  la  clialeut  ,  on  convertît  la 
bases  de  la  gciacine  ff  de  l'aibumea.  qui  toiit 
l'hydtogene,  le  caibone  &  l'azote  en  acide  prut- 
siquc  &  en  acide  oxalique ,  &  il  se  forme  de 
l'oxalare  de  chaux  &  du  ptussiate  de  fer,  phioi»' 
menés  qui  doivent  avoir  lieu  lorsqu'on  traite  dct 
substances  organiques  pat  l'acide  nitriqu«i  il  ett 
cependant  vraisemblable  que  les  corps  orginisci 
qui  ne  concîendroient  pas  d'azote,  ne  donueioieat 
pas  d'acide  prussique. 
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EXTRAIT 
PES    ANNALES    DE    CIIIMIE 
DE    CRELL, 

Premier  Cahier.  Année  1790. 
Par  M.  Hassenfratz. 

$.    I. 

J\4*  Gmeiik  a^ant  remar^oc  <]tie  Ncain  mfe^ 
langé  de  fer»  de  biscmith)  de  cuivre,  de  stitic 
ou  4'anrimoine ,  acquéroic  plus  de  dureté ,  a 
cherché  s'il  étoic  possible  qae  le  plomb  pue  ètrtt 
propre  à  de  nouveaux  osages  eii  le  mélangeant. 

La  combinaison  qu'il  essaya  fut  ceUe  de  Tant* 
timoine  avec  le  plomb  ^  il  l'essaya  dans  diverses 
proportions. 

i^.  Parties  égales  d*antimoine  &  de  plotnb 
lui  donnèrent  un  métal  poreux,  qui  s'écrasoit 
sous  le  marteau. 

2^.  Une  partie  d'antimoine  &  deux  de  plomb 
produisirent    un   méral    plus    compacte ,     mais 
encore  cassant. 

3^^*  Une  partie  d'antimoine  &  trois  pàrries 
de    plomb   otic   donné  un     métal  homogène  ^ 
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ss  liîssanc  étendre  sous  le  inacteau,  Si  beiacoq» 
plus  dur  que  le  plomb. 

4°.  Huic  pailles  de  plomb  Se  ane  d'antîmoiiM 
onc  donné  au  plomb  plus  de  fusibilîtc,  de  du* 
letc  &  de  couleur  y  le  mirlange  ctoîi  mU 
Jéable. 

5°.  Douze  pacties  de  plomb  Se  une  iTaiid- 
moine  donneceiu  plus  de  duieté  &  de  dénoté 
au  plomb  ;  il  :e  laissoît  bacue  en  feuille  extiê* 
jnemenc  mince. 

6°.  Seize  parties  de  plomb  Se  une  djntî* 
moine  produisirent  une  composition  pmt^ue 
égale  au  plomb  ,  qui  n'en  difFéroic  que  pu  luu 
dureté  un  peu  plus  grande. 

M.  Gmelin  'conclut  de  ces  expériences,  que 
raïuimoiiiu  eu  pri^pce  i  donner  de  la  durni 
au  plomb  f  sans  lui  lîea  ôter  de  ses  autief 
f  rupcictcs. 

5    II. 

Malgré  les  travaux  que  I\IM,  j\ïonce,  Vw- 
dermonde  &  BertSolIer  sur  la  piomb^gine  oa 
carbure  de  fer  ,  M.  Hielm  a  voulu  chercher  i 
réduire  cette  substance  à  IVtai  mciallique.  li 
l'a  mite  dans  un  creuset  avec  différent  &at, 
&  il  a  trouvé  ,  comme  Bergmaun  ,  des  pctiit 
régules. 

Le  résultat  l'Vtan:  p:is  assez  satisfaitant ,  en 
cmplojani 


^ 


w 
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employant  le  caibine  de  fet  seul  »  il  a  essayé 
le  combiner  avec  dîflcrenres  substances  métal-i 
liques.  Le  cuivre  a  augnienié  de  7^;-  de  son 
poids  1  la  foiue  de  fet ,  de  7~;;  l'crain  de  -7^^ 
le  plomb  s'y  est  aujsi  un  peu  combiné ,  mais 
i'nt  ni  l'argent  ne  s'y  sont  point  combines  du 
tout)  ce  dernier  métal  y  a  tncme  peidu  de  son 
poidl. 

M.  Hielm  croît  pouvoir  déduite  d«  ces  expé* 
riences,  que  le  carbure  de  fer  est  lusceptible  d< 
U  réduire  en  un  métal  particulier  ;  cependant  , 
si  l'on  y  fait  attention,  la  seule  conclusion  lïgou- 
reuse  que  l'on  puisse  en  déduire,  est  que  le 
fer  ,  &  itès  probablement  une  partie  du  carbone 
de  la  plombiigine,  se  seta  combiné  avec  ces 
métaux, 

«.  m. 

A  quelques  distances  d'Hildesheini,  ptès  de 
Marienbourg  ,  est  une  giotte  connue  sous  le 
nom  de  Zuerges-hoteU  f  ou  glotte  naine.  Le 
monticule  dont  elle  fait  partie  ,  Se  que  les  ba- 
bitans  des  environs  nomment  gj/^M-frer^,  pa- 
toît  fotmc ,  en  grande  partie,  d'une  piètre  cal- 
caire d'un  jaune  sale  ,  écailleuse  Se  moins  dure 
par  intervalles. 

Ces  piètres  reposent  sur  un  fond  d'argile 
Tome  Vin.  X 


1 
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ardoisée  i  mclé  de  terre  calcaire.  Les  coucK^ 
•«ont  trcs-épaisses  près  de  la  grocce)  la  couleur  de 
t;et  argile  est  d'un  jaune  rouge  av^c  une  ceinte 
grisârte.  Egalement  ardoisée  dans  son  intérieur» 
elle  saute  en  éclat  lorsqu'on  vient  à  lâ  rompie* 
On  apperçoit,  en  plusieurs  endroits  ^  de  grandes 
jcrevasses. 

C'est  sur  ce  sol  qu'existe  la  grotte  naine  »  si  re^ 
tnarquable  fiar  la  sulfate  de  sou  Je  qu'elle  contient^ 
Cette  groite  est  exactement  ronde ,  voûtée.  Elle 
paroîc  avoir  été  formée  peu-à-peu  par  rinfoiîation 
de  la  matière  atdoisée.  Ses  parois,  tant  extérieures 
qu'intérieures,  sont,  ainsi  que  sa  voûte,  revêtues 
d'une  glaise  bitumineuse  ardoisée.  Elle  a  environ 
18  pieds  de  diamètre  sur  9  de  hauteur.  Le  sulfate 
de  soude,  qui  se  trouve  particulièrement  sur  /ar- 
doise rougeâtre  semble,  à  la  vue,  de  pt^tits  Haconsî 
niais  à  Taide  du  microscope,  il  ressemble  a  des 
morceaux  de  cristaux  taillés  irrégulièrement. 

M.  HofmieiSret ,  qui  donne  la  description  de 
cette  grotte  ,  a  fait  dissoudre  Se  cristalliser  de 
ces  cristaux ,  &  il  en  a  obtenu  de  plus  grands ,  qui 
avoient  parfaitement  la  forme  &  le  goût  du  sulfate 
de  soude. 


Invite  pat  T\I.  Kacnitz  Adonner  plus  d'cseiidua 
»ux  tematqucï  dc(ï  faites  sut  l'hyJrophaiie,  M. 
Xlaprach  vli-iic  (i'en  publier  l'aiiiilyse. 

Son  résultat  diUcte  de  celui  de  M.  Wiegleb; 
imité  àim  le  cincjuième  cahier  des  Annales  da 
Cliioiie  de  Crell,  année  «789,  en  ce  que  ce  dec- 
nisr  a  tronvé  dans  l'Iiydrophane  une  partie  coiuît 
dciïble  d'alumine. 

Cent  parties  onct'ourtit  1  M.  Klaproth  9!}  ^  ds 
kilicc*  T 1  d'alumine,  &;  5  -;  de  miùàres  qui  se 
sont  évaporisées. 

Sans  décider  à  qiùde  MM.  RacnitzoaWicgIeb 
Appai:îeni  la  découverte  de  cette  pierce  intctes- 
sanie,  M.  Klaprorh  dit  que  l'iiydropliane  est 
molle  lorsqu'on  Ia  tire  de  son  creux.  Se  qu'en  cet 
ëcu,  elle  reçoit  volontiers  l'impression  des  corps 
durs.  Cette  observation  lui  »  éic  faite  pat  M. 
Itacniiz. 

Je  me  souviens,  ajoute  t-il,  d'avoic  observé 
quelque  chose  de  semblable,  en  visitant  des* 
couches  d'alun  ardoisées  près  Freyem^-ald. 
,  On  dccouvroit  un  comble  couvert  d'ardoise; 
Je  remarquai  que  le  sable  c:aiii:  tombe,  il  testoîc 
suspendu  çi  &  là  des  gouttes  blanchâtres  & 
coltantei.  Ces  gourccs  ,  froissées  entre  les  doigts, 
X  ij. 
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y  laissent  une  feamidicé  visqueuse ,  qu'un  moment 
fsLisoit  dispafoicre.  Me  rappelant  alors  rhunicut 
criscaline  remarquée  par  M.  le  professeur  StoC| 
dans .  les  galeries^  de  la  Suisse  »  je  fus  f&ché  de 
n'avoir  point  de  vaisseaux  poufr  raiRasser  ce  que 
je  voyois. 

Etant  tecournc  l'année  suivante  dans  le  même 
Heu ,  j*eus  le  déplaisir  de  ne  rien  trouver  qui  tes* 
semblât  à  cette  espèce  de  gravier  visqueux  oa 
calcédoniqire. 

M.  Klaproih  assure  que  le  sulfure  d'craioy 
aurum  mUsivum,  x\\ix  fut  envoyé  â  Bergmanu 
parmi  des  fossiles  de  Sibérie,  étoic  factice  :  il 
ajoute  qu'en  Russie ,  l'opinion  générale  est  que 
la  plupart  de  ces  fossiles  doivent  leur  existence 
à  Taru 

1^  ^,      V. 

D'après  l'essai  que  M.  Westrumb  a  fait  de  la 
mine  du  Harcz,  appelée  argent  blanc ,  il  croit 
qu'elle  doit  ctre  rejetcée  des  mines  d  argent ,  & 
qu'on  doit  la  ranger  parmi  les  cuivres  gris ,  parce 
qu'elle  contient   très-peu  d'argent,  beaucoup  de 
cuivre,  de  fer  &  de  souffre.  Y  existe *t-il  aussi 
de  Tarsenic  ,  du  plomb  ,  de  la  terre  j  &  s'il  y  en  a, 
de  quelle  espèce  est-elle?  C'est  ce  que  M.  Wes- 
trumb n*a  pu  décider ,  son  essai  n*ayant  été  fait 
que  sur  5o  grains.  Il  espère  être  dans  peu  eu  état 
de  donner  une  solution  satifaisante. 


t 
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lî  penie  que  Tadulaire  n'appartient  point  an 

spath }. il  contient»  dit-il»  si  peu  de  baryte i^uit 
ne  peiit  jp^  en  tirer  sa  dénomination» 

•  •  •    .    *   . 

*  ■.■  V     -  .•  ■ 
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Le  tremotïik  cassant  du  mont  S«  Gotthard  coq4 
tient  9  d'après  M.  Klaproth , 


..     .    •.••■ 


■    ^Cfc»a»~ i8 

"'■       Magnésie ».•....  lO^ 

Oxide  de  fer.  •...., i 

£arU-S^  acide  carbonique 6  j 


">  îOO 


'     • 


•        • 


Le  trcmotlth  calcaire  du  mont  S.  Gotthard 
contient  ^  d'après  M.  Struve, 

•  •    -^ 

*  *  .'  ■  ' 

Silice''. ;  .  .55^ 

Magnésie l^TT 

Chaux • 10^. 

Aluiiiine 8  1 7 

Acides  carbonique g  f ^ 

£au*&  perte 3  . 

'":  \  IOO 
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Le    talc   rayonnant  du    monc  S.    Gocdtaid 
çoncient^  diaprés  M.  Scrave  » 

Silice  •  • ..50 

Chaux «  •  •  •     9. 

Alumine •     8 

Magnésie  •••••.••  ,.30 
Oxide  de  fer  &  per^e  ...    3 

La,  cy^;22rr  du  mont  S«  Gocchard  coniieu' 
!d*après  M.  Struvc  , 

Silice  «..••. 6 1,5 

Magnésie '«^o,5 

Alumine  ^  •..*••«  •    ^6,5  .. 

Chaux  • 4»^  •'• 

Oxide  de  fer 5  o 

Eau  &  perce 3,5 

100 

.■^— — ^— »»       ■^~^— ■  ■        ' 

Le  granit  des    Alpes  Pivra ,  pics  d'Airolo  > 
contient  >  d'après  M.  Struve  , 

Silice 65,co 

Chaux î7î^^^ 

Alumnie ^^^o 

Oxide  de  fer 0,70 

Perte -  ..4,^0 

11.- 

ICO 
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La   Tourmaline  du  monc  S.  Gotthard  coa-^ 
lienc ,  d'après  M.  Scruve , 

SiHce.   •••••.••  37,5 

Alumine 38,5 

Chaux 10 

Oxidedefer 9 

Perce.  .••••••••     5 

100 


La  chlorit  cristallisée  du  mont  S.  Gotthard 
contient  d'après  M^  Hopsner^ 

Silice 4^ï5o    - 

Magnésie,    ......  39>|7 

Alomine 6,i3 

Chaux i,5o 

Oxide  de  fer io,î5 

Perte. ,  .  .     i,25 

100 
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M.Hejerayant  analysé  le  plomb  sphacique  de 
Bleyberg ,  en  Carinthie ,  Ta  cru  composé  d'acide 
tungscique  &  de  plomb ,  mais  ce  résultat  vient 
ii'ctre  contredit  par  SL  Klaproth. 
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EXTRAITS 
ET    ANNONCES 

De    différens    Ouvrages    qui    ont  paru    tn 

JUemagne. 

Par  M,  HassenfrATz. 

JVl-  Carle.  Batch  vîenc  de  publier  aiie 
Histoire  des  quadrupèdes^  des  amphibies  &  des 
poissons  ',  ccc  ouvrage  ne  forme  que  le  preiuicc 
volume  d'une  méihode  pour  faciliter  la  connois* 
sauce  du  règne  animal  &  minéral  >  i  la  seconde 
partie  ,  qui  doit  paroicte  iiicessamment ,  aura 
pour  objet  le  règne  minerai, 

M.  Rosenthal  a  fait  imprimer  un  ouvrage  sous 
le  titre  de  Magie  maternelle ,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  descriptions  instructives  &  in- 
icressantes.  Le  premier  chapitre,  des  machines 
cleccriques  ^  il  en  donne  les  détails,  décrit  leurs 
usages ,  &  fait  Texpositton  de  la  ihcotie  de  la 
lumière  ,  du  feu  &  de  la  décharge  électrique  ; 
le  second  renferme  l'explication  de  14  machines 
magnétiques;  le  troisième  contient  4^  instrumens 
d'optique -,  le  quatrième,  5o  instruments  néces- 
latres  à  la   chimie  physique,    à  la  chimie  mctalT 


latgiqas,  &c. ,  particulièreraeni  pour  !es  expé- 
riences suc  le  feu  ,  les  fluides  clasciques,  &c.  le 
cioquicme  chapîcie  contient  l'exposicion  des  ma- 
chines nécessaires  à  la  dynamique,  lagéostatique; 
riiyilroscaiique ,  l'accosiatique ,  l'acoustique  ;  le 
sîxièine  explique  21  machines  analogues  à  l'arith- 
mctiqiie  instrumentale,  avec  plusieurs  autres  qui 
sont  également  du  ressort  des  mathématiques-,  le 
septième  décrit  34  machines  économiques  ou 
propres  à  remédier  promprement  aux  maladies 
des  anlmauic;  le  liuicicme  contienthuît  instrumens 
propres  à  dresser  les  cartes-,  le  neuvième ,  enân , 
renferme  14  moulins  &  l'exposition  de  plusieurs 
instrumens  pour  graver  sur  le  cuivre  ,  Sec.  Toutes 
ces  machines ,  dont  l'explication  est  rendue  d'uJie 
manièie  très-claïre  dans  l'ouvrage,  peuvent  de- 
venir très -nécessaires  pour  chacune  des  choses 
auxquelles  elles  sont  consacrées* 

M.  Beroldingen  a  donné  la  description  d'un 
voyage  qu'il  a  fait  dans  le  PaUiinat.  Il  fait  men- 
tion, dans  cet  ouvrage,  de  beaux  cristaux  do 
sulfate  de  plomb  à'AngUsa  :  il  donne  qutlques 
détails  relarifs  à  la  minéralogie  du  l'alaiinat,  ainsi 
<}ue  la  description  de  ses  mines  de  mercure.  Il 
donne  une  idée  cout-à-fait  nouvelle  sur  la  forma- 
tion des  m-nes  de  cinabre.  Il  prétend  que  le  met- 
cure  &  le  cinabre  que  l'on  trouve  dans  ces  mines 
onr  éré  déposés  par  une  sublimation  occasîonnéQ 
par  des  feux  louceireins. 
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Bihliothèqut^physlque  de  P Europe ,  par  At 
X.  BrugnauUi ^  tontes  Jy  &  V ^  in-8^^Piivift 

La  concinaation  de  ce  Journal  esc  digne  de  son 
commencement  Cette  quatrième  partie  contient: 
l^.  des  observations  de  M.  Hunter,  sur  la  fièvre 
des  hôpitaux  ou  prisons.  Elles  ont  ctc  communi-» 
quées  à  la  société  de  médecine  de  Londres;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  ici  l'analyse» 
2^\  Une  continuation  dressais  physi  -  chimiques 
sur  les  couleurs  animales,  &  même  sur  le  verre 
coloré  par  les  substances  animales ,  de  M.  le  comte 
de  Morozzo,  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  Volume  des  Annales  de  Chimie, 

o'\  Lettre  de  M.  Crell  au  rédacteur,  contenant 
des  découvertes  connues  en  Allemagne. 

4".  Renseignemens  sur  la  préparation  du  lin  & 
du  chanvre ,  par  M.  D.  J.  Baronio, 

S""  Lettre  de  M.  T.  de  Closseau  à  M.  B.  ; 
sur  Tagriculture.  il  conseille,  pour  les  rerreins  secs» 
de  faire  tremper  le  grain,  avant  de  le  confier  à  la 
terre,  dans  une  eau  préparée  avec  de  la  cendre  & 
de  l'argile. 

G"^.  Traité  sur  la  physiologie  des  végétaux  , 
par  M.  Bell,  tiré  des  écrits  de  la  société  de 
Manchester. 

7'\  Essai  sur  la  phlogistique ,  par  jM.  Kirvan* 
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8^4  Lettre  de  M.  Volta  â  M.  B.  Les  opirations 
magnétiques  scroiénc  des  phénomènes  atmosphéri- 
ques, s'ils  n'avoient  pas  leur  base  dans  la  subscanco 
magnétique  terrestre. 

9''.  Nouveautés  littéraires^  par  M.  Mirabelle!» 
La  plupart  sont  relatives  d  la  médecine  pratique. 

10^.  De  Thiscoire  naturelle,  par  le  comte  de  la 
Cépede-,  dissertation  sur  la  phtysie  pulmonaire 
héridicaire  de  Charets  ;  du  magnétisme  y  par 
]\r.  Cr.roIo',  ôc  observation  sur  les  hôpitaux,  pac 
M.  Oberr. 

La  Cinquième  partie  de  cet  ouvrage  contient  : 

i^.  La  continuation  de  l'ouvrage  de  M.  Kirvan 
surjephlogistique. 

2^  Lettre  de  M.  de  la  Metherîe  à  M.  B.  ; 
sur  les  observations  de  M.  Pujot,  relativement  à 
la  criscallrsation  du  verre» 

3°.  Méthode  de  M.  Schiller ,  pour  préparer 
le  sel  ammoniac. 

4".  Procédés  de  M.  Berthollet ,  sur  l'argent 
fulminant, 

5^.  Remarques  sur  l'irritabilité  des  végétaux 
par  M.  Smith. 

6^,  Continuation  des  lettres  de  M.  A.  Volta,' 
sur  la  météorologie  électrique.  Cet  objet  inté- 
ressant est  traité  avec  autant  de  précision  &  de 
transcendance ,  que  ci-devant. 

J^^é  Iraitc  sur  la  racine  du   calaguala,  par  le 


\ 
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P.  Gelmetti.  Cette  plante  ,  doac  oa  a  obsecY^ 
les  meilleurs  effets  i  Mantoue  y  ccoîc  à  Quito-,  ses 
feuilles  lessembletu  à  la  langue  de  cerf.  Les 
Indiens  s'en  servent  contre  la  douleur  de  côté  , 
les  blessures ,  les  contusions  »  tant  intérieures  ^ 
qu^extérieures.  On  en  met  une  demi-once  dons 
une  livre  &  demie  d'eau  ^  que  l'on  a  fait  bouillir 
,  jusqu'à  réduction  de  moitié.  On  Tadministre  pac 
(asse«  Elle  opère  assez  facilement.  La  vertu  de 
la  racine  est  telle  3^  qu'elle  mérite  qu^on  réitère 
les  essais.  Elle  est  assez  approchante  de  la 
$quine. 

8^.  Nouveautés  littéraires ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  préparation  du  nitre ,  &  son  en^ 
ploi  en  médecine  y  &c. 

iV.  Jacquirij  Collectanea  ad  iotaniam  y  cht^ 
miam  ,  &  historiam  naturaUm  spcctantia  ^ 
cum  figuris.  Vindob  ex  offic.  WapUrian^ 
1788,  in-4^5^v(7/, 

autant   la  botanique   a   gagné   par  les  soins 

réunis  que  MM.  Jacquîn ,  Wulfen  &  Haenke  se 
sont  donnés  pour  l'éclairer ,  autant  la  chimie  a 
été  négligée.  M.  Scheeret  est  le  seul  qui  ait  pu- 
blié Texpéricnce  qu'il  a  faîte  ,  &  sur  l'air  obtenu 
de  la  détonation  du  salpêtre  avec  de  la  limaille 
de  fer  ou  du  charbon.  Cet  air  tue  rapidement  les 
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animaux  ,  mais  n'éceim  pas  la  lumière  ;  il  perd 
considérablemenc  de  sa  portée  par  son  mélange 
avec  l'air  nitreux.  D'après  cette  expérience ,  aoiis 
serions  portés  à  croire  que  l'influence  dangereuse 
de  Tair  sur  la  vie  animale  ne  dépend  pas  simple- 
ment d'une  proportion  de  leur  partie  substantielle,' 
mais  qu'elle  pourroit  avoir  pour  cause  une  matière 
étrangère ,  que  Teudiomètre  ne  reconnoit  poinc 
par  le  mélange  de  Tair  nitreux. 


\ 
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